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}     c^  CHAPITRE  (;LXIX. 

^  De  la  retnfe  Marie  Siuait^ 

il.  est  difficile  de  savoir  la  venté  toute  entière  dans 
une  querelle  de  particuliers;  combien  plus  daus 
une  querelie  de  fêtes  couronnées,  lorsque  tant  de 
ressorts  secrets  sont  einplofës,  lorsque  les  deux 
partis  font  ^a!oir  également  là  vérité  et  le  men« 
songe  ?  Les  auteurs  contemporaius  sont  alors  sus- 
pects ;  ils  sont  pour  la  plupart  les  avocats  d''ui» 
parti,  plutM  que  les  dépositaires  de  1  histoire.  Je 
dois  donc  m'*en  tenir  aux  faits  avérés,  dans  les  ob^ 
curitës  de  cette  grande  et  fatale  aventure. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  et  "ÉSsat" 
beth,  rivalité  de  nation,  de  crut-onne,  de  région; 
celle  de  l'esprit ,  ceile  de  la  beauté.  Marie,  liien 
moins  puissante,  moins  maîtresse  ch^z  ^^^^^  fti^ins 
ferme  et  moins  pcbtiqne  ,  n'avaîi  à^  Sup6r\or\té 
sur  Elisabeth  que  ceHe  de  ses  «&rdti^^^*  *^^^^  ^  ^' 
tribuërent  même  à  son  malHeu|.  ^  ^é^^  À'v^coase 
«ncouragcail  la  faction  cathoU^        \a  >^^^^^^ 
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€t  la  reine  d'Angleterre  animait  avec  plus  cle  succ^à 
la  faction  protestante  en  Ecosse.  Elisabeth  porta 
d'abord  la  supériorité  de  ses  intrigues  iusqu*'à  em- 
pêcluT  long-temps  Marie  d'Ecosse  de  se  remarier  à 
son  choix. 

(n65)  (^.ependant  Marie,  malgré  les  nëgocialions 
de  sa  rivale ,  maigre'  lese'^ats  d*'Ecosse  composés  de 
protestants,  et  malgré  le  comte  de  Murray,  son 
fnre  naturel,  qui  était  à  leur  tête,  épouse  Henri 
Stuart,  comte  ■d\\rlai,  son  parent,  et  catholique 
comme  elle.  Elisabeth  alors  excite  sous  main  les 
seigneurs  protestants,  sujets  de  Marie,  à  prendre 
les  armes:  la  reine  d'Ecosse  les  poursuivit  elle- 
même  ,  et  les  contraignit  de  se  retirer  en  Angle^ 
terre.  Jusque-là  tout  lui  «tait  favorable,  et  sa  rivale 
était  confondue. 

La  faiblesse  du  cœur  de  Marie  commença  tous 
ses  malheurs.  Un  nmsicien  italien,  nommé  David 
Bizzip^  fut  trop  avant  dans  ses  bonnes  grâces  ;  il 
jouait  bien  des  instruments,  et  avait  une  voix  de 
basse  agréable  :  c''est  d'ailleurs  une  preuve  que 
déjà  les  Italiens  avaient  l'empire  de  la  musique,  et 
qu'ils  étaient  en  possession  d'exercer  leur  art  dans 
les  cours  de T Europe;  toute  la  musique  delà  reine 
d^Écosse  était  italienne.  Une  preuve  plus  forte  que 
jes  cours  étrangères  se  servent  de  quiconque  est 
eu  crédit,  c  est  que  David  Kizzio  était  pension- 
naire du  pape  :  il  contribua  beaucoup  au  mariage 
de  la  reine,  et  ne  servit  pas  moins  ensuite  à  Ten 
dégoûter.  D'Arlai,  qui  n'avait  que  Je  nom  de  roi, 
méprisé  de  sa  femme,  aigri  et  jaloux,  entre  par  un 
escalier  dérobé^  suivi  de  quelques  hommes  armés. 
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dans  h.  chatnbre  de  sa  femme,  où  elle  soupaît  avee 
Rîzzio  et  une  de  ses  favorites:  on  renverse  la  table, 
et  ou  tue  Rîzzio  aux  yeux  de  la  reine,  qui  se  met 
en  vain  au- devant  de  lui:  elle  ë'ait  enceinfe  de  cinq 
mois;  la  vue  dès  épéevS<  nues  et  sangria n tes  fit  snr 
elle  une  impression  qui  passa  jnsqu''au  ^'ruit  qu'elle 
portait  dans  son  flaoc.  Son  fils  Jacques  VI,  roi 
d'Ecosse  et  d^ Angleterre,  qui  naquit  quatr**  mois 
après  cette  aventure,  trembla  toute  sa  vie-à  la  rue 
d'une  épée  nue,  quelque  effort  qu'il  fît  pour  sur- 
monter cette  disposition  de-  ses  orgatfes:  tant  \st 
nature  a  de  forée,  et  tant  elle  agit  psr  des^  voies  in* 
connues  fi). 

La  reine  reprit  bientôt  soi)  autorité,  seTstceom* 
moda  avec  le  comte  de  Murray,  poursuivit  les 
meurtriers  du  musicien,  et  prit  un  nouvel- eagaçrc-^ 
mène  avec  un  comte  de  BoUiuel.  Ces  nouvelles, 
amours  produisireut  la  mort  du  roi  son  époux. 
{i5C»7).  On  prétend  qu'il -ûitd''a\}oj«leinpoi.sonné, 
et  que  son  tempéra m<^n(  eut  la  forée  de  rësisIfH*  au 
poison;  mî^is  il  est  certatu  quit'ftit  ass^ss-né  à 
Éâimbourç^f  dans  une  maison  isolée,  dbut  h  reine 

(i)  L'opinion  quf^rimagination  des mcres  inQucsurlcrnelus 
8M!te  loD(;-ieinp«  admise,  presque  «généralement;  le»  |iliiloNO^ 
V  phes  mèine  se  croyai«at  oU!i|;es  dei'cipHqn'T.  L'impos.>it>iUt» 
de uetleiufluence  n'est  pas  sin.)  dou^ii  ri^ou>eu>etncnt  pruu- 
Te'«,  mais  c^esl  tout  ce  qu'on  peiU  acrord»-r;  et  i>oii  r  ef;»I>iir 
une  opinion  de  cegenrp^il  faudrait  une  suite  de  faiU  tiiea 
«oastaie's  quant  à  tcur  existence ,  et  tels  qu'ils  ne  puissent  eirc 
attril>ue's  au  hasard  ;  et  c'est  ca  qu'^n  est  l>ien  e'ioi^né  d'avoir. 
Les  exemples  qu'on  'ile  sont  Lien  plu6  propres  ù  inoal- «t  !• 
pouvoir  del'itnaginn'ionsnrnoikjugemeuXii  ,8ur  notrt!  niani»ro 
de  voir,  qu'à  pirouvcr  le  pouvoir  de  celle  de  U  tuète  suri* 
frerus.  (  edii.  dt  gmhl.) 
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avait  retFrë  ses  plus  précieux  meubles.  D^sque  le 
coup  fut  fait,  on  Ht  sauter  la  maison  avec  de  la  pou* 
dre;  on  enterra  son  corps  auprès  de  celui  de  Riz- 
zio,dans  le  tombeau  de  la  maison  royale.  Tous  les 
ordres  deTëtat,  tout  le  peuple,  accusèrent  Bot  h  uel 
de  l'assassinat  *  et  dans  le  temps  même  que  la  voix 
publique  criait  vengeance,  Marie  se  fit  enlever 
par  cet  assassin  qui  avait  encore  les  mains  teintes 
du  sang  de  son  mari, et  Pépousa  publiquement.  Ce 
quil  y  eut  de  singulier  dans  cette  horreur,  c'est 
que  Bolhuel  avait  alors  une  femme,  et  que,  pour 
*e  séparer  d'elle,  il  la  força  de  Taccuser  d'adultère, 
et  lit  prononcer  un  divorce  par  Tarchevêque  de 
Saint-André,  selon  les  usag<»s  du  pays. 

Botbuel  eut  toute  l'insolence  qui  suit  les  grands 
crimes:  il  assembla  les  principaux  seigneurs,  et 
leur  fît  signer  un  écrit,  par  lequel  ilétaitdit  expres- 
sément que  la  reine  ne  se  pouvait  dispenser  de  i'é- 
pouscr,  puisqu'il  l'avait  enlevée,  et  qu'ilavait  cou- 
ché avec  elle.  Tous  ces  faits  sont  avérés  :  les  lettres 
de  Marie  à  Botbuel  ont  été  contestées;  mais  elles 
portent  un  caractère  de  vérité  auquel  il  est  difficile 
de  ne  pas  se  rendre.  Ces  attentats  soulevèrent 
rÉcosse;  Marie,  abandonnée  de  son  armée,  fut 
obligée  dt  se  rendre  aux  confédérés.  Botbuel 
s'enfuit  dans  les  îles  Orcales;  on  obligea  la  reine 
de  céder  la  couronne  à  son  fils,  et  on  lui  permit 
de  nommer  un  régent.  Elle  nomma  le  comte  de 
Murray,  sonfWre:  ce  comte  ne  l'en  accabla  fas 
moins  de  reproches  et  d'injures.  Elle  se  sauve  de 
sa  prison.  L'humeur  dure  et  sévère  de  Murraypro- 
«urail  à  la  reine  un  parti.  Elle  lève  six  mille  hon»-^ 
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mes;  mais  elle  est  \aiiicue,  et  se  réfagle  sur  les^ 
fronliëres  d  An^leleire  (i5GS).  Elisabeth  la  fit 
d'abord  recevoir  avec  honneur  dans  Cariile  ;  mais 
elle  lui  fit  dire  ,  qu  étant  aci  usée  par  la  voix  publi- 
que du  meurtre  du  roi  son  épouv,  elle  devait  sVn 
justifier  ,  et  qu'elle  serait  protégée  si  elle  était 
innocente. 

Elisabeth  se  rendit  arbitre  entre  Marie  et  la  ré- 
gence d'Ecosse.  Le  régent  vint  lui  même  jusqu'à 
Hamptoncourt(i569),  el  se  soumit  à  remettre'  entre 
les  mains  des  commissaires  anglais  les  preuves 
qu'il  avait  contre  sa  sœur.  Cette  malheureuse  prin- 
cesse ,  d'uu  autre  côté  ,  retenue  dans  CarMe  , 
accusa  le  comte  Mufray  lui-même  d'être  autour  de 
la  mort  de  son  mari,  et  récusa  les  commissaires 
anglais,  à  moins  quW  ne  leur  joignît  les  ambassa< 
deurs  de  f'rance  et  d'Espagne.  Cependant  la  reine 
d'Ans^leterre  fit  continuer  cette  espèce  de  procès, 
et  jouit  du  plaisir  de  voir  flétrir  sa  rivale,  sans  vou- 
loir rien  prononcer.  Elle  n'^était  point  ju^e  de  la 
reine  d'Ecosse,  elle  lui  devait  un  asile;  mais  elle  la 
fit  transférer  à  Teuthui^y,  qui  fut  pour  elle  une 
prison. 

Ces  desastres  de  la  maison  royale  dl^ cosse 
retombaient  sur  la  nation  parta<?ce  en  factions , 
produites  par  Tanarchie.  Le  comte  de  Mnrray  fat 
assassiné  par  une  faction  qui  se  fortifiait  du  nom  . 
de  Marie;  les  assassins  entrèrent  à  main  armée  en 
Angleterre,  et  firent  quelques  rayâmes  sur  la  iroo- 
tière. 

(1570) Elisabeth envoyabien^. ,  ^^e  ^^^^\?,ri^ 
«s  brigands,  et  tenir  VÉcosa^  ^s^^^^' 
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élire  pour  régent  le  comte  Lenox ,  frère  du  roi 
assassiné.  Il  n'y  a  dans  cette  démarche  que  de  la 
justice  et  de  la  grandeur:  mais  en  même  temps 
on  conspirait  en  Angleterre  pour  délivrer  Marie 
de  la  prison  où  elle  était  retenue. Le  pape  Pie  V 
fesait  très  indiscrètement  afficher  dans  Londres 
une  bulle  par  laquelle  il  excommuniait  Elisabeth, 
et  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Cest 
cet  attentat  si  familier  aux  papes,  si  horrible  et  si 
absurde,  qui  ulcéra  Te  cœur  d'Elisabeth.  On  vou- 
lait secourir  Marie,  et  on  la  perdait.  Les  deux  rei- 
nes négociaient  ensemble;  mais  Tune  du  haut  du 
trône ,  et  Tautre  du  fond  d^une  prison.  Il  ne  paraît 
pas  que  Marie  se  conduisit  avec  la  flexibilité  qu'exi- 
geait son  malheur.  L''Écosse,  pendant  ce  temps- là, 
ruisselait  de  sang;  les  catholiques  et  les  protestants 
fesaient  la  guerre  civile.  L'ambassadeur  de  France 
et  Tarchevêque  de  Saint-André  furent  faits  prison- 
niers, et  Tarchevêque  pendu  (i  67 1  ),  sur  la  déposi- 
tion  de  son  propre  confesseur,  qui  jura  que  le  pré- 
Int  s'était  accusé  à  lui  d'être  complice  du  meurtre 
du  roi. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie  fut  d'avoir 
des  amis  dans  sa  diserâce.  Le  duc  de  Norfolck, 
calhcrL|ue,  voulut Tépouser,  comptant  sur  une  ré- 
volution et  sur  le  droit  de  Marie  à  la  succession 
d'îîlisabeth.  Il  se  ferma  dans  Londres  des  partis  en 
sa  faveur,  tr?  s  faibles  à  la  vérité,  mais  qui  pouvaient 
être  fortifiés  des  forces  d'Espagne  et  des  intrigues 
de  Rome,  lien  coûta  la  tête  au  duc  de  Norfolck;  le» 
pairs  le  condamnèrent  à  morl(i57îi),  pour  avoir 
dtimauçlç  au  roi  d'Espagne  et  au  pape  des  secouis 
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en  faveur  de  Marie.  Le  sang  du  duc  de  Norfoîck  re*. 
serra  les  chaînes  de  cette  princesse  malheureuse. 
Une  si  longue  infortune  ne  décourao^ea  point  ses 
partisans  à  Londres  ,  animés  par  les  princes  de 
Guise»  par  le  saînt-siége-,par  les  jésuites,  et  surtout 
parles  Espagnols. 

Le  grand  projet  était  de  délivrer  Marie,  et  dfe 
mettre  sur  le  trône  d'Angleterre  la  religion  catholi- 
que avec  elle.  On  conspira  contre  Élisahefh:  Phi 
lippe  II  préparait  déjà  son  invasion.  La  reine  d\\n- 
gleterre  alors,  ayant  fait  mourir  quatorze  conjurés, 
fit  juger  Marie,  son  4galè,  comme  si  elîe  avait  été 
sa  sujette  (i5Hft).  Quarante  deux  membres  du  par- 
lement et  cinq  juges  du  royaume,  allèrent  Tinter- 
roger  dans  sa  prison  à  Forteringài;  elle  protesta, 
mais  répondit.  Jamais  jugement  ne  fut  plus  in- 
compétent ,  et  jamafjs  procédure  ne  fut  plus  irré- 
gulicre;  on  lui  représenta  ie  simples  copies  de  ses 
lettres  et  jamais  les  originaux;  on.  fit  valoir  con- 
tre elle  les  témoignages  de  ses  secrétaires,  et  on 
ne  les  lui  confronta  point.  On  prétendit  la  convain- 
cre sur  la  déposition  de  trois  conjurés  qu'on  avait 
fait  mourir ,et  dont  on  aurait  pu  différer  la  mort 
pour  les  examiner  avec  elle.  Enfin,  quand  on 
aurait  procédé  avec  les  formalités  que  Téquité 
exige  pour  le  moindre  des  hommes,  quand  on 
aurait  prouvé  que  Marte  cherchait  partout  des 
secours  et  des  vengeurs,  on  ne  pouvait  la  déclarer 
criminelle.  Elisabeth  n'avait  d'autre  juridiction  sur 
elle  que  celle  du  puissant  sur  le  faible  et  sur  le  mal. 
heureux.  / 

Enfin,  après  dix-huit  ans  de  prison  dans  un  pays 
fju  elle  avait  imprudemmeat  choisi  pour  asile,  Ussr 


y  Google 


8  MARIE   STUAnX  ,  REINE  T>'ÉC0SSE. 

rie  eut  la  tète  tranchée  dans  uiie  chambre  de  sa  pri- 
son tendue  de  noir  (  1.587  ).  Elisabeth  sentait  qu'elle 
fesait  une  action  très  condamnably;  et  elle  la  rendit 
encore  plus  odic^use  en  veulanl  tromper  le  monde, 
qu'elle  ne  trompa  point,  en  affectant  de  plaindre 
celle  qu'elle  avait  fait  mourir, en  prétendant  quV)n 
avait  passé  ses  ordres,  etenfesant  mettre  en  prison 
le  secrétaire  d'état  qui  avait,  disait-elle,  fait  exécu- 
ter trop  lot  l'ordre  signé  par  elle-même.  L'Europe 
eut  en  horreur  sa  cruauté  et  sa  dissimulation.  On 
estima  son  règne,  mais  on  détesta  son  caractère.  Ce 
qui  condamna  davantage  Elisabeth,  c'est  qu  elle 
n''était  point^ forcée  à  cette  barbarie;  on  pouvait 
même  prétendre  que  la  conservation  de  Marie  lui 
était  nécessaire  pour  lui  répoudre  des  attentats  de 
ses  partisans. 

Si  celte  action  flétrit  la  mémoire  d'Elisabeth,  il 
ya  une  imbécillité  r'anatiq  ue  à  canoniser  Marie  S  i  uart 
comme  une  martyre  de  la  relij^ion  ;  elle  ne  le  fut 
que  de  son  adultère,  du  meurtre  de  son  mari,  et  de 
son  imprudence  i  sesfaules  et  ses  infortunes  ressem- 
blèrent parfaitement  à  celles  de  Jeanne  de  Naples; 
toutes  deux  belles  et  spirituelles,  entraînées  dans 
le  crime  par  faiblesse,  toutes  deux  mises  à  mort  par 
leurs  parelils.  L'histoire  ramène  souvent  les  mêmes 
malheurs,  les  mêmes  attentats,  et  le  crime  puni 
par  le  crime. 
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CHAPITRE  CLXX. 

De  la  France  vers  la  fin  du  seisième  siècle,  sons  François  II. 

X  AHDis  que  l'Espagne  intimidait  TEurope  par  sa 
vaste  puissance,  et  que  1  Angleterre  jouait  le  second 
rôle  en  lui  rés;S.anl,la  Franceétiiil  dérhirée,  faible, 
et  près  d'être  déai0nibrée:  elle  était  loin  d'avoir  en 
Europe  de  Tinfluence  et  du  <  redit.  Les  guerres  civi- 
les la  rendirent  dépendante  de  tous  ses  voisins.  Ces 
temps  de  fureur,  d avilissement  et  de  calamités, 
ont  fourni  plus  de  volumes  que  n^en  contient  toute 
Vhistoire  romai&e.  Quelles  furent  les  causes  de 
tant  de  malheu^rs  ?  Ja  religion,  l  ambition,  le  défaut 
de  bonnes  lois,  un  mauvais  goavemeinent. 

Henri  II,.  par  ses  rigueurs  contre  les  ser«aires, 
et  surtout  par  la  condamnation  du  conseiller  Anne 
du  Bourg,  exécuté  après  la  mort  du  roi,  par  l'ordre 
des  Guises,  fit  beaucoup  plus  de  calvinistes  en 
France  qu'il  n'y  en  avait  en  Suisse  et  àGenève.S  ils 
avaient  paru  dans  un  temps  comme  celui  de  Louis 
XII,  où  l'on,  fesait  la  guerre  h  la  cour  de  Rome,  on 
eût  pu  les  favoriser î  mais  Ik  venaient  précisément 
dans  le  temps  que  Henri  fl  avait  besoin  du  pape 
Paul  IV  pour  disputer  Naples  et  Sicile  à  l'Espagne, 
et  lorsque  ces  deux  puissances  s'unissaient  avec  le 
Turc  contre  la  maison  d'\utriche.  On  crut  donc 
devoir  sacrifier  les  ennemis  de  l'Église  aux  intérêts 
de  Rome.  Le  clergé,  puissant  à  la  cour,  craignant 
pour  ses.  biens  temporels  et  pour  son  autorité,  l«s. 
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poursuivit; la poliliqne,  Tinterêt,  ïe  zMe,  concouru, 
rent  à  les  exterminer.  On  pouvair  les  (ole'rer,  comrae 
Elisabeth  en  Angleterre  toléra  les  catholiques;  ou 
pouvait  conserver  de  bons  sujets,  en  leur  laissant 
la  liberté  de  conscience.  Il  eût  importé  peu  A  l'état 
qu''ils  chantassent  à  leur  manière,  pourvu  qu'ils 
.eussent  été  soumis  aux  lois  de  létat:  onles  persé- 
cuta, et  on  en  fi",  des  rebelles. 

La  mort  funeste  de  Henri  il  fut  le  signal  de  trente 
.ans  de  guerres  civiles.  Un  roi  enfant  gouverné  par 
des  étrangers^  des  princes  du  sap^  et  de  crands 
officiers  delà  couronne,  jaloux  du  crédit  des  Guises, 
commencèrent  la  subversion  de  la  France. 

Li  fameuse  conspiration  d'Amboise  est  la  pre- 
mière qu'on  connaisse  en  ce  pays.  Les  ligues  faites 
et  rompues,  les  mouvenjents  passagers ,  les  empor- 
tements et  le  repentir,  semblaient  avoir  fait  jusque 
alors  le  caractère  des  Gaulois,  nui,  pour  avoir  pris 
le  nom  de  Frn/ic^, et  ensuite  dé  François,  n'avaient 
pas  changé  de  mœurs.  Mais  il  y  eut  dans  cette 
conspiration  une  audace  qui  tenait  de  celle  de  Cati- 
lina,un  manège,  unp  profondeur,  et  un  secret  qui 
la  rendait  semblable  à  celle  des  Vêpres  siciliennes 
et  des  Pazzi  de  Florence.  Le  prince  T  ouis  de  Coudé 
en  fut  Tame  invisible,  et  conduisit  cette  entreprise 
avec  tant  de  dextérité,  que  quand  toute  la  France 
sut  qu'il  en  était  le  chef,  personne  ne  put  l'en  con- 
vaincre. 

Cette  conspiration  avait  celadeparticulierqu'elle 
pouvait  parîàlre  excusable,  en  ce  qu'il  s'a^ssait 
d'oter  le  gonvernementà François,  duc  de  Guise,  et 
<au  cardinal  de  Lorraine^  son  frère,  tous  deux  étraa. 
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^rs  ,  cpii  tenaient  le  roi  en  tutelle ,  la  nation  en 
esclavage,  etsles  princes  du  sang  et  les  officiers  de 
la  couronne  éloignés  :  elle  était  très  criminelle  en  ce 
qu'elle  attaquait  les  droits  d'un  roi  majeur,  maître 
par  les  lois  de  choisir  les  dépositaires  de  son  autori' 
té.  Il  n'a  jamais  été  prowé  que  dans  ce  complot  on 
eût  résolu  de  luer  les  Guises;  mais  comme  ils  au* 
raient  résisté,  leur  mort  était  infaillible.  Cinq  cents 
gentilshommes ,  tous  bien  accompagnés ,  et  mille 
soldats  déterminés,  conduits  par  trente  capitaines 
choisis,  devaient  &e  rendre  au  jour  marqué,  du 
fond  des  provinces  du  royaume,  dans  Amboiseoù 
était  la  cour.  Les  rois  n'avaient  point  encore  la  nom- 
breuse  garde  qui  les  entoure  aujourd'hui  :  le  régi- 
ment des  gardes  ne  fut  formé  que  par  Charles  iX. 
Deux  cents  archers  tout  au  plus  acconipa&rnaient 
François  II.  Les  autres  rois  de  l'Europe  n'en  avaient 
pas darabtage.  Le connétalile  de  Montmorenci, re« 
Tenant  depuis  dans  Orléans,  cù  les  Guises  avaient 
mis  une  garde  nouvelle  à  la  mort  de  François  II, 
chassa  ces  nouveaux  soldats,  el  les  menaça  de  les 
faire  pendre  comme  des  ennemis  qui  mettaient 
une  barrière  entre  le  roi  et  son  peuple. 

La  simplicité  des  mœurs  antiques  était  encore 
dans  le  palais  des  rois:  mais  aussi  ils  étaient  moins 
assurés  contre  une  entreprise  déterminée.  Il  était 
aisé  de  se  saisir,  dans  la  maison  royale,  des  niinis- 
1res,  du  roi  même;  le  succès  semblait  sûr.  Le  secret 
fut  gardé  pai*  tous  les  conjurés  pendant  près  de  six 
mois  d'indisci  étion  du  chef,  nommé  du  Barri  de  La 
Benaudie,  qui  s'ouvrit  dans  Paris  à  un  avocat,  fit 
découvrir  la  conjuration  :  elle  n'en  fut  pas  moins 
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exécutée;  les  conjures  n'allèrent  pas  moins  au  rea- 
dez-vnus.  Leur  opiniâtreté  désespérée  venait  sur- 
tout du  Fanatisme  dél&religion  :  ces  gentilshommes 
étaient  la  plupart  des  calvinistes  qui  se  fesaient  un 
devoir  de  venger  leurs  frc  res  persécutés.  Le  prince 
Louis  de  Condé  avait  hautement  embrassé  celte 
«ecte,  parce  que  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine  étaient  catholiques.  Une  révolution  dans 
rÉglise  et  dans  Tétat  devait  être  le  fruit  de  cette 
entreprise. 

(  i56o  )  Les  Guises  eurent  à  peine  le  temps  de 
faire  venir  des  troupes,  il  n'y  avait  pas  aUirs  quinze 
mille  hommes  enrégimentés  dans  tout  le  royaume; 
mais  on  en  rassembla  bientôt  assez  pour  extermi- 
ner les  conjurés.  Gomme  ils  venaient  paf  troupe» 
séparées,  ils  furent  aisément  défaits;  du  Barri  de 
La  Renaudie  fut  tué  en  combattant;  plusieurs  mou- 
rurent comme  lui  les  armes  à  la  main.  Ceux  qui 
furent  pris  périrent  dans  les  supplices;  et  pendant 
un  mois  entier  on  ne  "Vit  dans  Amboise  que  des 
échafauds  sanglants  et  des  potences  chargées  de 
cadavres* 

La  conspiration  découverte  et  punie  ne  servît 
qu'à  augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on  avait 
voulu  détruire.  François  de  Guise  eut  la  purss  nce 
des  aariens  maires  du  palais,  sous  le  nouveau  titre 
de  lieutenani  général  du  royaume:  mais  cette  auto- 
rité même  de  François  de  (iuise.  Tambition  turbu- 
lente du  cardinal  en  Franr«,  révollèrent  contre  euif 
tous  les  ordres  du  royaume,  et  produisirent  deno«- 
veaux  troubles. 

Les  calvinistes,  toujours  secrètement  animées  par 
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le  prince  Louis  de  Condé,  prirent  les  armes  dans 
plusieors  provinces.  Il  fallait  que  les  Guises  fussent 
bien  puissants  et  bien  redoutables,  puisque  niCon- 
dé,ni  Antoine,  roi  de  Navarre,  son  frère,  père  de 
Henri  IV,  ni  le  fameux  amiral  de  Coligni ,  ni  son 
frère  d'Andelot  ,  colonel-général  de  Tinfanterie  , 
n''osaieut  encore  se  déclarer  ouvertement.  Le  prince 
de  Condé  fut  le  premier  chef  de  parti  qui  parut 
faire  laguerre  civile  en  homme  timide.  U  portait  les 
coups  et  retirait  la  main;  et  croyant  toujours  se  mé- 
nager avec  la  cour,  qu'il  voulait  perdre,  il  eut  im- 
prudence de  venir  à  Fontainebleau  en  courtisan, 
dans  le  temps  qu^il  eût  dû  être  en  soldat  à  la  tète 
de  son  parti.  Les  Guises  le  font  arrêter  dans  Or- 
léans: on  lui  fait  son  procès  parle  conseil  privé  et 
par  des  commissaires  tirés  du  parlement ,  malgré 
les  privilèges  des  princes  du  sang  de  n^étre  jugés 
que  dans  la  cour  des  pairs ,  les  chambres  assem- 
blées. Mais  qu'est  un  privilège  contre  la  force  f 
qu'est  un  privilège  dont  il  n'y  avait  d'exemple  que 
dans  la  violation  même  qu'on  en  avait  faite  autre- 
fois dans  le  procès  criminel  du  duc  dUlençon  ? 

(  1 56o)  Le  prince  de  Condé  est  condfimné  à  per- 
die  la  tête.  Le  célèbre  chancelier  de  l'jHospital,  ce 
grand  législateur  dans  un  temps  où  on  manquait  de 
lois,  et  cet  intrépide  philosophe  d^ns  un  temps 
d^enthousiasme  et  de  fureurs,  refusa  de  signer.  Le 
comte  de  Sancerre,  du  conseil  privé,  suivit  ce^ 
exemple  courageux.  Cependant  on  allait  exécuter 
l'arrêt;  le  prince  de  Coudé  allait  finir  par  la  main 
d'un  bourreau,  lorsque  tout  à  couple  jeune  Iran- 
çoii  Uy  nudade  depuis  long-temps,  et  infirme  dès 
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son-enfince,  meurt  ^ râcfe  de  di\-sept  ans, laissa-^t 
à  sou  frrre  Charles,  qui  n'en  avait  que  dix,  ua 
royaume  ëpuisé  el  en  proie  aux  factions. 

La  mort  de  François  IT  fut  le  salut  du  prince  de 
Coudé:  on  le  fît  bientôt  sortir  de  prison  après  avoir 
ménage  entre  lui  et  les  Guises  une  réconciliation, 
quin'ctait  et  ne  pouvait  erre  que  le  sceau  de  la  haine 
eiâe  lavengeî^nre.Onasseml)le  les  étals  à  Orléans: 
rien  ne  pouvait  se  faire  sans  les  états  dans  de  pareil- 
les  circonstances.  La  tutelle  de  Charles  IX  el  l'ad- 
ministration du  royaume  sont  accordées  pari  es  états 
à  Catherine  de  Medicis,  mais  non  pas  le  nom  de 
régente.  Les  états  même  ne  lui  donnèrent  point  le 
titredema/tfi/é/';il  était  nouveau  pour  les  rois,  il  y 
a  encore  beaucoup  de  lettres  du  sir  de  Bourdeille» 
d:  ns  lesquelles  on  appelle  Henri  lllvotre  altesse. 


CHAPITRE  CLXXL 

De  la  France.  Minorité  de  Charles  IX. 

JJars  tontes  les  minorités  des  souverains,  les  an- 
ciennes constitutions  d'un  royaume  reprennent 
toujoufk  un  peu  de  vigueur,  du  moins  pour  un 
temps,  comme  une  famille  assemblée  après  la  mort 
dn  porel  On  tint  à  Orléans,  et  ensuite  à  Pontoise, 
des  états-généraux;  ces  états  doivent  être  mémora* 
blés  par  la  séparation  étemelle  qu'ils  mirent  entre 
l'éf  ëe  et  la  robe.  Cette  distinction  fut  iîinorée  dans 
Tenipire  romain  jnsqu'an  temps  deConstantin.  [.es 
magistrats  savaient  Combattre,  et  les  gueiTiers  s^i- 
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varpDt  juger.  Les  armes  et  les  lois  furent  aussi  dans 
les  mêmes  mains  chez  toutes  les  nations  de  ^Kurope 
jusque  vers  le  quatorzième  siècle.  Peu  à  peu  ces 
deux  professions  furent  sep;irées  en  Espî^gne  et  eu 
France:  elle  ne  Tétaient  pasHhsuluiiient  en  France, 
quoique  les  parîe<neuf s  ne  fussent  plus  composes 
que  dliommes  de  robe  lonj^ue:  il  Testa  t  la  juridic- 
tion de  baillis  dVpëe,  telle  nue  dans  pbisieurs  pro- 
vinces allemandes,  ou  frontières  de  TAllemagne. 
Les  états  d'Orléans,  convaincus  que  ces  baillis  de 
robe  courte  ne  pouvaient  gut're  s  astreindre  à  étu- 
dier les  lois,  leur  ôttrent  1  {administration  de  la  jus- 
tice, et  la  conférèrent^  leurs  seuls  lient  enani  s  de 
Tçbe  longue:  ainsi  ceux  qui  par  leurs  institutions 
«yaieut  loiyours  été  juges,  cessèrent  de  1  être  i). 
Le  chancelier  de  Ptlospital  eut  h  principale  part 

(j)  Ces  fondions  u'onl  pu  être  confondues  c;ue  che«  des 
J>euples  où  los  lois  e'taient  sinii  les,  el  qui  n'avaient  point  dt 
tfoupes  rëdees  toujouT:;  subsistantes.  Alors  un  m.me  huinme 
remplis  ui  tour  à  lour  toutes  les  fonctions  de  It  sori^  e\ 
conime  chaque pliilosopheetiibrassiit  lonlt  l'e'lenduedes  scieo. 
•es ,  lorsque  les  deuils  de  chacune  étaient  lrè&  peu  e'teudus.  A 
Borne  les  fonctions  de  militaire  et  de  ina^fislrat  co  mnencc'* 
r«u(  à  se  séparer  losg-iemps  avant  la  destruction  de  la  repu- 
Llique,  quoique  jamais,  elles  n'ateat  apparlL-ou  k  de»  ordres 
séparés.  Un  fi^énéral  c  la  il  le  juj^e  suprême  des  provinces  quil 
gouvern«it;un  juridcunsttlte,  devenu  préleur  ou  proconsul* 
comniundaii  les  troupes  de  sa  province:  m;iis  ce  mélange  n'a- 
vait lieu  qaef.i»Mr  les  personnages  de  cel  ordr»*;  ;o>  piriscon- 
«nites  seforifiai^nt  au  baireau ,  et  le»  guerrier  >  dans  ie^  camps. 
Le  mal  n'est  donc  pas  enFrance  d'avoir  *éparéccs  fondions, 
mais  d'avoir  fom  é  deui  ordres  de  ct-ux  qui  les  i  eiuplwseipt. 
H  serait  ùdicule  que  les  nùii.  ires  voulussent  juger  , comme 
41e serait  qu'un  i;éomètrr  vmiiùt  •  ns4  i  ner  la  chimie;  mai» 
tente  di;>(incti.»n  légale ,  toute  exclusion  en  ce  genre  »  «»t  nuii,|« 
Wc  à  la  Kockéle'.  fEdU.  dt  Kthl.) 
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à  ce  changement  :il  fut  fait  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  faiblesse  du  royaume;  il  a  conlribuë  depuis 
k  la  force  du  souverain  en  divisant  sans  retour  deux 
professions  qui  auraient  pu,  ëtant  réunies,  balancer 
rautorité  du  ministère.  On  a  cru  depuis  que  la  no- 
blesse ne  pouvait  conserverie  dépôt  des  lois;  on  n'a 
pas  fait  réflexion  que  la  chambre  haute  d'Angleter- 
re, qui  compose  la  seule  noblesse  du  royaume  pro- 
prement dite,  est  une  magistrature  permanente, 
qui  concourt  à  former  les  lois,  et  rend  la  justice. 
Quand  on  observe  un  changement  dans  la  consti- 
tution d'un  état ,  et  qu'on  voit  des  peuples  voisins 
qui  n'ont  pas  subi  ces  changements  dan  s  les  mêmes 
circonstances, il  eslévident  que  ces  peuples  ont  eu 
un  autre  génie  et  d'autres  mœurs. 

Ces  états  généraux  firent  connaître  combien  l'ad- 
ministration du  royaume  ^tait  vicieuse.  Le  roi  élait 
endettéde quarante  millions  délivres:  on  manquait 
d'argent;  on  en  eut  à  peine.  C'est  là  le  véritable 
principe  du  bouleversement  de  la  France.  Si  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  eu  de  quoi  acheter  des  servi, 
leurs  et  de  quoi  payer  une  armée,  les  diflcrents 
partis  qui  troublaient  Télat  auraient  été  contenus 
pari  autorité  ro^'ale.  La  reine-mcre  se  trouvait  entre 
les  catholiques  et  les  protestants,  les  Condés  et  les 
Guises  Le  connétable  de  Montraorenci  avait  unç 
fac'ion  séparée.  La  division  était  dans  la  cour,  diins 
Paris  et  dans  les  provinces:  Catherine  de  Médicis 
ne  pouvait  guère  que  négocier  au  lieu  de  régner. 
Sa  maxime  de  tout  diviser  afin  d'être  maîtresse, 
augmenta  le  trouble  et  les  malheurs.  Llle  commen- 
ça par  indiquer  le  colloque  de  Poissy  entre  les  ca* 
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tholîquesetles  protestants;  ce  qui  était  mettre  Van- 
cienne  religion  en  compromis,  et  donner  grand  cré- 
dit aux  calvinistes,  en  les  fesant  disputer  contre 
ceux  qui  ne  se  croyaient  faits  que  pour  jua^er. 

Dans  le  temps  que'lhéodore  de  Bcze  et  d"'autres 
rrtiriistrrs venaient  à  Poissv  soutenir  solennellement 
leur  religion  en  présence  de  la  reine  et  d'une  cour 
eu  Ton  chantait  publiquement  les  psaumes  de  Ma- 
rot,  arrivait  en  France  le  cardlnnl  de  Ferrire,  légat 
du  pape  Paul  IV;  mais  comme  il  était  petit-fils  d'A- 
lexandre VI  par  sa  m  ère,  on  eut  plus  de  mépris  pour 
sa  naissance  que  de  respect  pours  sa  place  et  pour 
son  mérite;  les  laquais  insultèrent  son  porte-croii. 
Ga  aOichait  devant  lui  des  estampes  de  son  grand- 
pr re ,  avec  Thistoire  dés  scandales  et  des  crimes  de 
sa  vie.  Ce  légat  amena  avec  lui  le  général  des  jéspi- 
tes,  Lainez,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  français  et 
qui  disputait  au  colloque  de  Poissy  en  italien,  lan- 
gue que  Catherine  de  Médicis  avait  rendue  fanu> 
li^re  à  la  cour,  et  qui  influait  alors  beaucoup  dans 
la  langue  française.  Ce  jésuite,  dans  le  colloque, eut 
.  la  hardiesse  de  dire  à  la  reine  qu'il  ne  lui  apparte- 
nait pas  de  le  convoquer,  et  qu'elle  ustu^ait  le  droit 
du  pape.  Il  disputait  ce  endant  dans  cette  assem- 
blée qu'il  réprouvait  :  il  dit,  en  parlant  de  l'eucha- 
ristie, que  «  Dieu  était  à  la  place  du  pain  et  du  vin 
>  comme  un  roi  qui  se  fait  lui-même  son  ambassa- 
»  deur  ».  Cette  puérilité  fît  rire.  Son  audace  avec 
la  reine  excita  l'indignation.  Les  petites  choses  nui- 
sent  quelquefois  beaucoup,  et,  dans  la  disposition 
des  esprits,  tout  servait  à  la  cause  de  la  reUgion 
ttouvelle. 
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[i!)Gi)  Le  résultat  du  colloque  et  des  intrigues 
qui  le  suivirent  fut  un  çdit  par  lequel  les  protes- 
tants pouvaient  avoir  des  prêches  hors  des  villes; 
et  cet  édit  de  pacification  fut  encore  la  source  des 
guerres  civiles.  Le  duc  François  de  Guise,  qui 
n'était  plus  lieutenant-général  du  royaume,  vou- 
lait toujours  en  être  le  maître.  Il  ëtait  déjà  lie  avec 
le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  et  se  fesait  regarder 
par  le  peuple  comme  le  protecteur  de  la  catholicité. 
Les  seigneurs  ne  raarchaieat  dans  ce  temps-là 
qu'avec  un  nombreux  cortège  :  on  ne  voyageait 
point,  comme  aujourd'hui,  dans  une  chaise  de  poste 
prëcéde'e  de  deux  ou  trois  domestiques;  on  était 
suivi  de  plus  de  cent  chevaux  :  c'était  la  seule 
magnificence;  on  couchait  trois  ou  quatre  dans  le 
même  lit ,  et  on  allait  à  la  cour  habiter  une  chambre 
où  il  n'y  avait  que  des  coffres  pour  meubles.  Le  duc 
de  Guise,  en  passant  auprès  de  Vassi^  sur  les  fron- 
tières de  Champagne,  trouva  des  calvinistes  qui, 
jouissant  du  privilège  de  Tédit,  chantaient  paisible- 
ment leurs  psaumes  dans  une  grange:  ses  valets 
insultèrent  ces  malheureux;  ils  en  tuèrent  environ 
soixante,  blessèrent  et  dissipèrent  le  reste.  Alors 
les  protestants  se  soulèvent  4aus  presque  tout  le 
royaume.  Toute  la  France  est  partagée  entre  le 
prince  de  Condé  et  François  de  Guise.  Catherine 
de  Médicis  flotte  entre  eux  deux.  Ce  ne  fut  de  tons 
côtés  que  massacres  et  pillages.  Elle  était  alors 
dans  Paris  avec  le  roi  son  fils;  elle  s'y  voit  sans 
autorité:  elle  écrit  au  prince  de  Condé  de  venir  la 
délivrer.  Cette  lettre  funeste  était  im  ordre  de  con- 
tinuer la  guerre  civile  :  on  ne  la  fesait  qu^avec  trop 
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d'inliumaiiitë:  chaque  ville  élait  devenue  une  place 
de  guerre,  et  les  rues  des  champs  de  bataille 

(io6i)  D'un  côté  étaient  les  Guises,  réunis  par 
bienséance  avec  la  faction  du  connétable  de  Mont- 
morenci,  maître  de  la  personne  du  roi;  de  Tautrc, 
était  le  prince  dé  Condé  avec  les  Colignis.  Antoine, 
roi  de  Navarre,  premier  prince  du  sang,  faiMe  et 
irrésolu,  ne  sachant  de  quelle  religion  ni  de  quel 
parti  il  était,  jaloux  du  prince  de  Condé,  son  frère, 
et  servant  malgré  lui  le  duc  de  Guise  qu'il  détcs* 
tait ,  est  traîné  au  siège  de  Ronen  avec  Catherine  de 
Médicis  elle-même:  il  est  tué  à  ce  sié^e,  et  il  ne 
mérite  d'être  placé  dans  Thistoire  que  parce  qu'il 
fut  le  père  du  grand  Henri  IV. 

La  guerre  se  fit  toujours  jusqu'à  la  paix  de  Ver- 
vins,  rommedans  les  temps  anarchiquesde  la  déca- 
dence delà  seconde  race  et  du  commencement  de 
la  troisième.  Très  peu  de  troupes  réglées  départ  et 
d'autre,  excepté  quelques  compagnies  de  gendar- 
mes des  principaux  chefs  :  la  solde  n'était  fondée 
que  sur  le  pillage.  Ce  que  la  faction  protestante 
pouvait  amasser  servait  à  faire  venir  des  Allemands 
pour  achever  la  destruction  du  royaume.  Le  roi 
d'Espagne,  de  son  côté,  envoyait  de  petits  secours 
aux  catholiques  pour  entretenir  cet  incendie,  dont 
il  espérait  profiter.  C'est  ainsi  que  treize  enseignes 
espagnols  marchèrent  au  secours  deMontlucdan» 
la  Saintonge.  Ces  temps  furent  53ns  contredit  Ici 
plus  funestes  de  la  monarchie. 

(i56i)  La  première  bataille  ,w^  ^e  «l^  se  Aoima 
fut  celle  de  Dreux.  Ce  n  était  ^    ^    oV^^^f"^^^"^' 
çaifi  contre  Français^  Us  Suis»     ^  ^  ^'^^  Na^nnsi». 
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raie  force  de rinfanterie  ro\Mle,  les  Allemands  ceUlB 
de  Tarm^e  protestante.  Cette  journée  fut  unique 
parla  prise  des  deux  généraux.  Monlmor^nci,  qui 
commandait  1  armée  royale  en  qualité  de  connéta- 
ble, et  le  prince  de  Condé,  furent  tous  deux  prison  - 
niers.  François  de  Guise,  lieutenant  du  connétable, 
gagna  la  bataille,  et  Coligni,  lieutenant  de  Condé, 
sauva  son  armée.  Guise  fut  alors  au  comble  de  sa 
gloire  ;  toujours  vainqueur  partout  où  il  s"*était 
trouvé,  et  toujours  réparant  les  malheurs  du  conné- 
table, son  rival  en  aiitorilé,  mais  non  pas  en  réputa- 
tion. Il  était  ridble  des  catholiques,  et  le  nmître  dé 
la  cour-,  affable,  généreux,  et  en  tout  sens  le  pre- 
mier homme  de  Tétat. 

(i563)  Apres  s^  victoire  de  Dreux,  il  alla  faire  le 
siège  d'Orléans:  il  était  près  de  prendre  la  ville, 
qui  était  le  cenlredela  faction  protestante,  lorsqu'il 
fut  assassiné.  Le  meurtre  de  ce  grand  homme  fut 
le  premier  que  le  fanatisme  fît  commettre  en  Fran- 
ce. Ces  mêmes  huguenots,  qui,  sous  François  l<* 
et  sous  Henri  II,  n'avaient  su  que  prier  Dieu,  et 
souffrir  ce  qu'ils  appelaient  le  martyre  ,  étaient 
devenus  des  enthousiastes  furieux:  ils  n€  lisaient 
plus  TÉcriture  que  pour  y.  chercher  des  exemples 
d'assassî  iat«^.  Poltrot  de  Méré  se  crut  un  Aod  en- 
voyé de  Dieu  pour  tuer  un  chef  philistin.  Cela  est 
si  vrai,  que  le  parti  fit  des  vers  à  son  honneur,  et 
que  j''ai  vu  encore  une  de  ses  estampes,  avec  une 
inscription  qui  élè\'e  son  crime  jusqu'au  ciel:  ce 
crime  cependant  n'était  que  celui  d^un  lâche;  car 
il  feignit  d'clre  un  transfuge,  et  assassiqa  le  duc  de 
Guise  par  derrière.  Il  osa  charger  Tamiral  de  CoU- 
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gni  et  Théodore  de  Bèze  d'avoir  au  moins  €onnivé 
à  son  attentat;  mais  il  varia  tellement  dans  ses 
interrogatoires,  qu'il  détruisit  lui-même  son  imjx>s- 
ture;  Coligni  offrit  même  d'aller  à  Paris  subir  une 
coufronlalion  avec  ce  misérable,  et  pria  la  reine  de 
suspendre  Texécution  jusqu'à  ce  que  la  vérité  fiit 
reconnue.  Il  faut  avouer  que  ramiral.  tout  cl:el'de 
parti  qu'il  était,  n'avait  jamais  commis  la  moindre 
action  qui  put  le  ùnre  soupçonner  d'une  noirceur' 
si  lâche. 

Un  moment  de  paix  succéda  à  ses  troubles: 
Condé  s'accommoda  avec  la  cour^  mais  rnrairal 
était  toujours  à  la  tête  d'*uri  grand  parti  dans  les 
provinces.  Ce  n'était  pas  assez  que  les  Espagnols, 
les  AUenrandset  les  Suisses  vinssent  aider  les  ^  rau- 
çais  à  se  de'truîre;  les  Anglais  se  hâtèrent  Irientôt 
de  concourir  à  celte  commune  ruiiie.  Les  profes- 
lants  avaient  introduit  dansle  Havre  de-Grâce,  bâti 
par  François  i*"^,  trois  mille  Anglais.  Le  connétable 
deMontmorenci,  albrs  à  la  tête  des  catholiques  et 
des  protestants  reunis,  eut  bien  de  la  peine  à  les  en 
chasser. 

(i563)  Cependant  Charles  IX,  ayant  atteint  Tâge 
de  treize  ans  et  un  jour,  vint  tenir  son  lit  de  justice, 
non  pas  au  parlement  de  Paris,  mais  à  celui  de  . 
Rouen;  et  ,  ce  qui  est  remarquable,  sa  mère,  en 
se  démettant  de  sa  régence,  se  mit  à  genoux  devant 
lui. 

Il  se  passa  à  cet  acte  de  majorité  une  sc^ne  dont 

il  n'y  avait  point  d'exemple.  Odet  de  Châtillon,  car- 

'  dinal,  évêque  de  Beauvais,  s'était  fait  protestant, 

comme  son  frère,  et  s'était  marié.  Le  pape  l 'avait 
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raye  du  nombre  des  cardinaux;  lui  même  avait  mé- 
prise ce  litre  :  mais,  pour  braver  le  pape,  il  assista 
à  la  cërëmonie  en  babit  de  cardinal;  sa  femme  s'as- 
seyait cbez  le  roi  et  la  reine  en  qualité  de  femme 
d'un  pair  du  rovaurae,  et  on  la  nommait  indifTcrem- 
ment  niadanie  la  comtesse  de  Beauvais,  et  madame 
la  cardinale;  Ce  cf«-i  est  très  remarquable,  c'est 
qu'il  n^élait  ni  le  seul  cardinal  ni  le  seul  ëvêque 
qui  fût  marié  en  secret; le  cardinal  du  Belley  avait 
épousé  madame  de  Cbâtillon,  à  ce  que  rapporte 
Brantôme,  qui  ajoute  quepersonne  n'en  doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizarreries  aussi  gran- 
des: le  désordre  des  guerres  civiles  avait  délruit 
toute  police  et  toute  bienséance  :  presque  tous  les 
bénéfices  étaient  possédés  par  des  séculiers:  on 
donnnit  une  abbaye,  un  évêché,  en  mariage  à  des 
filles:  mais  la  paix  Je  plus  grand  des.  biens,  fesait 
oublier  ces  irrégularilés,  auquelles  on  était  accou- 
tumé. Les  prolestants  tolérés  étaient  sur  leurs  gar- 
des, mais  tranquilles:  Louis  de  Condé  prenait  part 
aux  fêtes  de  la  cour.  Ce  calme  ne  dura  pas;  le  parti 
huguenot  demandait  trop  de  sûretés,  et  on  lui  en 
dounait  trop  peu.  Le  prince  de  Condé  voulait  parta- 
ger le  gouvernement  :1e  cardinal  de  Lorraine,  à  la 
tête  de  sa  maison,  si  étendue  et  si  puissante,  vou- 
lait retenir  le  premier  crédit.  Le  connétable  de 
Monlmorenci,  ennemi  des  Lorrains,  a^nservait  son 
pouvoir  et  p»r!î<gcait  la  cour  ;  les  CoLgnis  et  les 
autres  chefs  de  parti  se  préparaient  à  résister  à  la 
maisim  de  Lorraine:  chacun  cherchait  à  dévorer 
une  partie  du  gouvernement.  Le  clergé  d'un  côté, 
les  pasteurs  cakiuistes  de  l'autre,  criaient  à  la  reK- 
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^ion  :  Dieu  ëtait  leur  prétexte  ,  la  fureur  de  domU 
ner  était  leur  dieuj  et  les  peuples,  eaivre's  de  fana- 
tisme, étaient  les  instruments  et  les  victimes  de 
Tambision  de  tant  de  partis  opposés. 

(  i56r)  Louis  de  Condé,  qui  avait  voulu  arracher 
le  jeune  François  II  des  mains  des  Guises  à  Arn- 
boise,  veut  encore  avoir  cnlre  ses  mains  Charles 
ÏX,et  l'enlever  dans  Meaux  au  connétable  de  Mont- 
more  aci.  Ce  prince  de  Condé  fît  précisément  la 
mcnie  guerre,  les  mêmes  manœuvres  ,  sur  les  mê- 
mes prétextes,  à  la  religion  près,  que  fit  depuis  le 
grand  Condé,  du  même  nom  de  Louis,  dans  les 
guerres  de  la  Fronde.  Le  prince  et  Tamiral donnent 
la  bataille  de  Saint-Denis  (1567)  contre  le  connéta- 
ble, qui  y  est  blessé  àmorljàVâge  de  quatre-vingts 
ans^  homme  intrépide  à  la  cour  comme  dans  les 
années,  plein  de  grandes  ver  fus  et  de  défauts,  gé- 
néral malheureux  ,  esprit  austère ,  difficile  ,  opi- 
niâtre, mais  hototLCte  homme  et  pensant  avec  gran- 
deur. Cest  lui  qui  répondit  à  son  confesseur: 
«  Pensez-vous  que  j'aie  vécu  quatre-vingts  ans  pour 
»  ne  pas  savoir  mourir  un  quart  d'heure  i*  »  On  porta 
son  efh^e  en  cire,  comme  celle  des  rois,  à  Noire- 
Dame,  et  les  cours  supérieures  assistèrent  à  son 
service  par  ordre  de  la  cour;  honneur  dont  Tusage 
dépend ,  comme  presque  tout ,  de  la  volonté  des 
rois  et  des  circonstances  des  temps. 

Cette  bataille  de  Saint-Denis  fut  indécise,  et  la 
France  n'en  fut  que  plus  malheureuse.  L'amiral 
de  CoUgni,  Thomme  de  son  temps  le  plus  fécoiMl 
en  res5onrres,  fait  v€nir  du  Palalinat  près  de  dix 
mille  AUemaads,  sans  avoir  de  quoi  les  payer.  On 
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vit  alors  ce  que  peui  le  fanatisme  fortifié  de  Tesprit 
de  parti  ;  Tarmée  de  ramiral  se  cotisa  pour  soudoyer 
1  armée  palatine.  Tout  le  royaume  est  ravagée  Ce 
n  est  pas  une  guerre  dans  laquelle  une  puissance 
asseml)le  ses  forces  contre  une  autre,  et  est  victo- 
rieuse ou  détruite:  ce  sont  autant  de.guerres  qu'il 
y  a  de  \illes;  ce  sont  les  citovens,les  parents,  achar- 
nes partout  les  uns  contre  les  autres  :1e  catholique, 
le  protestant,  Tindifférent,  le  prêtre,  le  bourçeoîs, 
n'est  pas  en  sûreté  dans  son  lit;  on  abandonne  la 
culture  des  terres  ou  on  les  laboure  le  Sabre  à  la 
main.  On  fuit  encore  une  paix  forcée  (i568);  maia 
chaque  paix  jest  une  guerre  sourde,  et  tous  les  jours 
sont  marqués  par  des  meurtres  et  par  des  assassi- 
nats. 

Bientôt  la  guerre  se  fait  ouvertement;  c'est  alorâ 
que  La  Rochelle  devint  le  centre  et  le  principal 
siège  du  parti  reformé,  la  Genève  de  la  France, 
Ccîte  ville  asse^  avantageusemctit  située  sur  le 
bord  de  ia  mer  pour  devenir  une  république  floris- 
sante, l'était  déjà  à  plusieurs  égards;  car  ayant  ap- 
partenu aux  rois  d'Angleterre  depuis  le  mariage 
d'Kleonor'e  de  Guienne  avec  Henri  H ,  elle  s'était 
donnée  au  roi  de  France ,  Charles  V",  à  condition 
qu'elle  aurait  droit  de  battre,  en  son  propre  nom, 
de  la  monnaie  d'ai^ent ,  et  que  ses  maires  et  ses 
Cihevins  seraient  réputés  nohles  :  beaucoup  d'autres, 
privilèges ,  et  un  commerce  a-sez  étendu ,  la  ren- 
daient assez  puissante:et  elle  le  fut  jusqu'au  temps 
du  cardinal  de  Richelieu.  La  reine  Elisabeth  la  favo- 
risait :  elle  dominait  alors  sur  TAunis  ,  la  Sainlonge 
et  l'AngoumoiSy  où  se  donna  la  célèbre  bartailU  de 
Janiae. 
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te  duc  d\4nîou  ,  depuis  Henri  III  ,â  la  tète  de 
Tarmëe  royale,  avait  le  nom  de  gênerai;  le  maré- 
chal de  Tavannes  Tëtait  eu  tffet  -,  il  fat  vainnncur 
(1569). Le  prince  Louis  de  Condé  fut  tue,  ou  plutôt 
assassine  après  sa  défaite  par  Monlesquiou,  capi- 
taine des  gardes  du  duc  d'Âujou.  CoUgnij-qu^un 
nomme  toujours  Tamiral,  quoiqu'il  ne  le  fût  plus, 
rassembla  les  débris  de  l'armée  vaincue,  et  rendit 
la  victoire  des  royalistes  inutile.  La  reine  de  Na- 
varre, Jeanne  d'Albret ,  veuve  du  faible  Antoine, 
présenta  son  fils  à  Tannée,  le  fit  reconnaître  cbef 
du  parti;  de  sorte  que  Henri  IV,  le  meilleur  des 
rois  de  France ,  fut ,  ainsi  que  le  bon  roi  Louis  XII,    ' 
rebelle  avant  que  de  régner  (i). L'amiral  Coligni  fut 
le  cbef  véritable  et  du  parti  et  de  Varmée,  et  servit 
de  pcre  à  Henri  IV  et  aux  princes  de  la  maison  de 
Condé.  Il  soutint  seul  le  poids  de  celte  cause  mal- 
heureuse, manquant  d'argent,  et  cependant  ayant 
des  troupes;  trouvant  l'art  d'obtenir  des  secours 

(1)  Il  fullecLef  et  l'allié  des  rcUelles  de  France ,  car  un  roi 
dcN-.varre,  souverain  d'un  royaume  indépendant  dtla  Fran- 
ce, même  féodalcment ,  n'ëiait  pat  plus  un  rebelle  en  f<'sant  U 
foerre  à  Charles  qne  Philippe  II ,  souvt^min  de  l'Artois  et  »{* 
la  Flandre  ,  et  en  celte   quulittf  vassal  delà  couronne.  Il  fant . 
observer  aussi  qu  *  Louis  XII  ne  fil  la  guerre  que  pour  soute- 
nir  ses  prorogatives  et  ses  projets  d'ambition,  au  liou  qu« 
Henri  IV  défendi.i«^  les  lois  dek  nation,  et  les  droils  des  ci- 
toyens. Les  moyens  qu'il  emplijy ait  pouvaient  etreille'gi  imcs, 
xn  -is  cVlait  en  faveur  d'une  cause  juslc  qu'il  let»  etn|jIoyi«it. 
Vi  les  catholiques  ni  les  proleslanlk  n  avaient  c*4>rlaineiiieDi\« 
4roil  de  faire  la  guerre  civle  ;  mais  les   prot«?st»»n's  ne  l* 
firent  jamais  que  pour  soutenir  la  5iij,.j.  ^  de  cotisckenco. ,  c« 
droit  légitime  de  tous  les  hommes-  ,»^  ^^^   cai^^o^y*^^*'*  *^*^* 
fesaient ,  au  contraire,  que  pour  ttli^»,.        >X  **■**  valoUrAUce 
tyrannique.  (JEdu.  d»  K$UL) 
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allenmncls,  sans  pou\oir  les  acheter;  VT»îïirii  énectt*« 
à  h  journée  (le  Moncc»ulour(i5?  9),  f]aUs  le  Poi'ou., 
par  larine'e  du  duc  d'Anjou  ,  et  réparant  to^otir» 
les  riiiues  de  son  parti. 

Il  n  V  avsit  point  alors  de  manière  wniform»'  de 
combattre.  L  infanterie  allemande  et  suisse  ne  Se 
servait  que  de  longues  pit^ues;  la  française  em- 
plfîvait  plus  ordina-riBient  des  arquebuses  avec 
de  courtes  hallebardes:  la  cavalerie  allemande  se 
servait  de  pistolets;  la  française  ne  combattit  guf-re 
qu'avec  la  lance.  Ou  entremêlait  souvent  les  batail- 
lons eî  les  escadrons:  les  plus  fortes  armées  n'al- 
laient pas  alotsà  vingt  mille  hommes;  on  n'avait 
pas  de  qu«  i  en  payer  davantage.  Mrille  petits  com- 
bats suivirent  la  bataille  de  Monconlour  dans  tou- 
tes les  provinces. 

Enfin,  au  milieu  detahl  île  désolations,  une  nott- 
vellepaix  semble  faire  respirer  la  France;  mais  cette 
paix;ie  fait  que  la  préparation  de  la  Saint  Barlhé* 
îemi (1570. Cette  afireuse  journée  fut  méditée  et 
préparée  pendant  deux  années.  On  à  peine  à  conce- 
voir comment  une  femme  telle  que  Cathen'ne  de 
^iédicis,  élevée  dans  les  plaisirs,  et  à  qui  le  parti 
huguenot  était  celui  qui  lui  fésait  le  moins  d'om- 
brage, put  prendre  une  résolution  si  barbare.  Cette 
horreur  ctenne  encorie  davantage  dans  un  roi  de 
v;n/t  ans.  La  faction  des  Gruises  eut  beaucoup  de 
part  àrentreprise;  deux  Italiens,  depuis  cardinaux, 
Biragueet  Rttz,  disposèrent  les  esprits.  Onsefesait 
un  grand  honneur  alorsdes  maximes  de  Machiavel, 
et  surtout  de  celle  qu'il  ne  faut  pas  faire  le  crime  à 
demi :1a  maxime quil ne  faut  jamais  comQiettre  de 
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crîmespût  ëfémeme  plus  pol  i  t  iq  ue;i  nais  les  moBurs 
étaient  devenues  féroces  p'ir  les  guerres  civiles, 
malgré  les  fêtes  et  les  plaisirs  que  Catherine  de 
Medit-is  entretennit  toujour!ïà  la  reur.  Cemi^l.uige 
de 'zaïàiiterie  et  de  fureurs,  de  volupiéset  de  car- 
Hatçe,  furmc  le  plus  bizarre  tableau  (,ii  los>  outra- 
dicfi«ms  deJ  espî  ceJitifnaitie  se  soient  ja^iais  pein- 
tes. Charles- IX,  qui  n'était  point  du  loul  «(uerrier, 
était  d^un  lenipërainent  sauguiuHire.  ;  et  quoiqu'il 
eût  des  lUtûlresses.  soncopur  éiait.alrocf'  C'est  le 
premierroi  qui  ait  conspiré  contre  ses  su'^ets.  Ta 
tramefit  ourdie  avec  une  dissimulation  aussi  pro- 
fonde que  l'action  étaif  hi>rpi*»Je:  «ne  seule  chose 
aurait  pu  donner  quel^-ire  soupçon  ;r>sl  qu'un  y^vr 
que  le  roi  s'a  musant  à  chasser  des  lay^ius  dans  nn 
clapier:  <r.Faûes-ies  moi  tous  si  rîic,  dtt-ii ,  afin  que 
»  j'a.e  le  plars'r-de  It'Stner  tous.  »  Aussi  un  p^eritil- 
homnte  du  parti  de  Colit^ni  quitta  Paris  ,  et  lui  dit, 
en  prmiant  congé  dt*  lui  :«  Je  m'enfuis,  parce  q^u'oa 
»  nous  fait  trop  de  caresses.  » 

(157a  L'Europe  ne  sa  t  nue  trop  comment  Char-. 
les  IX  nian'a  sa  sœnr^  Henri  de  Navarre,  pour  \e 
faire  douneF.dans  le  pi^6;  par  quels  semK'nts  il  le 
rassura,  et  avec  quelle  rage  s'exécutèrent  enfin  ces 
xnassacies  projettis  pendant  deux  années.  Le  P. 
Daniel  dit  que- Charles  IX  «  joua  bien  /a  conu/die, 
»  qu'il  fit  ptrfait émeut  son  personnng*?. .»  Je  ne  ré- 
péferai  point  ce  que  tout  le  mondo  s^*  ^^  cette 
tragédie  abonn'uable  :  une  moitié  de  ^^  «î*^^®"  é^or- 
géant  l'autre,  le  poignard  et  le  ç.^  '^i\%  e«  mam.  le 
soi  lui  niê;ne  tirant  d'une  arq,  ,  g.^  SVXï  '^^^'^  ^^^''^^'' 
heureux  qui  fuyaient.  Je  rei^^  ^^^^  ^^v^V  s^viV^^^^^uV 
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Iquelques  particularités:  la  première,  c'est  gue,  si 
on  en  cmit  le  dur  de  Stilli,  Thistorien  Matthieu  et 
tant  d'aufres,  Ileuri  IV  leur  avait  souvent  raconte 
que, jouant  aux  dés  avcçle  duc  d^Alençon  et  le  duc 
de  Guise,quelques  joursavantla  Saint.Rarth'élemi, 
ils  virent  deux  fois  des  taches  de  sang  sûr  les  dés, 
et  quils  abandonnèrent  le  jeu  saisis  d'épouvante. 
Le  jésuite  Daniel,  qui  a  recueilli  ce  fait,  devait  sa- 
voir assez  de  pnvsique  pour  ne  pas  ignorer  que  les 
points  noirs,  quand  ils  fout  un  angle  donné  avec  les 
rayons  du  soleil,  paraissent  rouîmes  ;  c'est  ce  que 
tout  homme  peut  éprouver  en  lisant:  et  voilà  à 
quoi  se  réduisent  tous  les  prodiges.  Il  n'y  eut  cer- 
tesdans  to^ite  celteaction  d'autre  prodige  que  cette 
fureur  religieuse,  qui  changeait  en  bétes  féroces 
une  nation  qu'on  avuesouvent  si  douce  et  si  légère. 
Le  jésuite  Daniel  rép«le  encore  que,  Iorsqu'*oii 
eut  pendu  le  cadavre  de  Coligni  au  gibet  de  Mont* 
faucon, Charles  [X  alla  repaître  ses  yeuxdece spec- 
tacle, et  dit  «  que  le  corps  d'un  ennemi  mort  sen- 
»  t.iit  toujours  bon:  »  il  devait  ajouter  que  cVst  un 
ancien  mot  de  Vitellius,  qu'on  s>st  avisé  d'attri- 
buer à  Charles  IX.  Mais  cequ  'on  doit  le  plus  remar> 
qucr,  c'est  que  le  P.  Daniel  veut  faire  ^croire  que 
les  massacres  ne  furent  jamais  prémédités.  Il  se 
peut  que  le  temps,  le  lieu,  la  manière,  le  nombre 
des  prosf^rits,  n'eussent  pas  été  concertés  pendant 
dotix  années:  mais  il  est  vrai  que  le  dessein  d'ex- 
terminer le  parti  était  pris  dfs  longtemps.  Tout  ce 
que  rapporte  Mézerai,  meilleur  Français  que  le  jé- 
suite Daniel,  et  historien  très  supérieur  dans  les 
centdeniières  années  delà  monarchie, ne  penuet 
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jpfts<i''en  douter:  et  Daniel  se  coutrfdit  lnr-mc'.ne 
en  louRnt  Chirlcs  IX  d'avoir  bien  \oiie /a  comédie , 
d'avoir  bien  fait  son  rS/f\ 

Les  mœurs  dis  hommes ,  l'esprit  de  parti  se  ron- 
naissentàla  manière  d  Vcrrn  riûstoire.  Daniel  se 
contente  de  dire  quVn  hu^  h  ''omc  «  le  zèle  du  roi, 
»  et  la  terril>le  punition  'iju'  I  av.ait  laite  des  bërëlî- 
»  ques;»  Baronniusdit  fine  cette  action  était  néees- 
saîre.  La  conr  ordonna  dans  toutes  les  provinces 
les  mêmes  massacres  qu^h  Paris;  mais  plusieurs 
commandants refus'rent  d'obëir.  Un  Saint-Hcrem 
en  Auvergne,  un  La  Gu»che  à  Maçon,  un  viromfe 
d'Orteà  Baïonue,  et  plusieurs  autres  ,  écrivirent  à 
Charles  IX  la  substance  de  ces  paroles  «  nu- ils  pc- 
»  riraient  pour  son  service,  mais  qu'ils  n'assassine- 
»  raient  personne  pour  lui  obï  ir.  » 

Ces  temps  étaient  si  funestes,  le  fanatisme  ou  la 
terreur  domina  tellement  les  esprits,  que  le  parle- 
ment de  Paris  ordonna  que  tous  les  ons  on  femit 
uneprocessionle jour  delà  Saint-Bnrfhrl^nî  pour 
rendre  grâces  à  Dieu.  Le  chancelier  de  ^ïïf'Sp^tn^ 
pensa  bien  aut rendent  en  écrivant  tixcirhit iltn  dies^ 
On  reprochait  à  THospital  d  être  fils  d  un  Juif,  de 
n''être  pas  chrétien  dans  le  fond  de  son  cœur:  mnis 
c'était  un  homme  juste  (i).  La  procession  ne  se  fit 

(i)  Il  n'ja  jamais  eu  aucune  preuve  que  l'II  spital  ait  eu 
un  Juif  pour  père  \  sop  père ,  méderiu  du  carrlia^I  d&Bour- 
)>on  ,prures8aitiareliiiion  cl.re'itenue.  Ci  pendant,  (i 'un  autre 
c^  c  ,  beaucoup  de  Juifs  exarçaient  la  iiàcdeciae,  e<  i:inia>s, 
quelle  qu'eu  soit  la  c;iuâ«,  on  n  a  &u  ni  le  nnin  ni  Tetut  do 
f;ranrl-père  du  chancelier.  Il  esl  très  vraLsemî)''al>le  d'ai-lçur» 
qu'il  n'e'tait  ni  protesiani  ni  calljoJitjuc,  mais  lie  1^»  rel4!,ioa 
dtt  Cicéron ,  de  Caton ,  de  Marc-Aurèle,  udme^^*"^  "**  ^^^«v. 

V. 
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point,  et  Ton  eu(  enfin  horreur  de  consacrer  la  mé- 
moire  de  ce  qui  devait  êlre  oublié  pour  jamais^ 
Mais,  dans  la  chaleur  de  Tévènement,  la  cour  vou- 
lut que  le  parlement  fit  îe  procès  à  Tamiral  apros 
sa  mort,  et  que  Ton  condamnât  juridiquement 
deux  gentilshommes  de  ses  amis,  Eriquemaut  et 
CavagTies  ;  ils  furent  tramés  à  la  Grève  sur  la  claie, 
avec  Teffigie  de  Colierni,  et  exécutés.  Ce  fut  le  com- 
ble des  horreurs  d'ajouter  à  cette  multitude  d**as- 
éassinats  les  formes  qu'on  appelle  de  la  justice. 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  plus  déplo- 
rable que  la  iSairit-Barthélemi ,  c'est  qu'elle  fitnaa- 
tre  la  guerre  civile,  au  lieu  de  couper  la  racine  des 
troubles:  les  calvinistes  ne  pensèrent  plus,  dansf 
tout  lerojaume, qu'à  vendre  chèrement  leurs  vies. 
On  avait  égorgé  soixante  mille  de  leurs  frères  en 
pleine  paix;  il  en  resfaît  environ  deux  millious  pour 
faire  la  guerre.  De  nouveaux  massacres  suivent 
doncde  part  et  d'autre  ceux  de  la  Saînt-Farth^lemi. 
Le  siège  de  Sancerre  fut  mémorable: les  historiens 
disent  que  les  réformés  s'y  défendirent  cbmme  les 
Juifs  à  Jérusalem  contre  Titus;  ils  succombèrent 
cotnine  eux;  ils  éprouvèrent  les  mêmes  extrémités; 
et  Ton  rapporte  qu'un  père  et  une  mère  y  mangè- 
rent leur  j)ropre  fille.  On  en  dit  autant  depuis  du 
siège  de  Paris  par  Henri  IV. 

et  rc^artlant  toutes  les  religions  particulières  comme  des  fa- 
]}l(?s  adople^j  par  le  peuple  ;  mais  persuade'  qu'il  est  impossi- 
ble delesde't^uiie  sans  qued'aulreslesremplacent.»elqu'ain<>> 
le  devoir  d;é  l'homme  d'e'tat  est  de  cherchera  les  rendre  le 
plus  u.iliïif',  ou  plulôl  le  moins  nuisibles  qu'il  est  possible  aa 
k)Biieur  CQmiuun.  {Edit.de  Kekl.) 
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CHAPITRE  CLXXII. 
Sommaire  des  particularités  principales  «lu  concile  de  Trente^ 

vj'est  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion  et 
de  tant  de  de'sastres  que  le  concile  dc'Trenle  fut 
assemblé.  Ce  fut  le  plus  long  qu'on  ait  jamais  tenu, 
'  et  cependant  le  moins  orageux.  Il  ne/orma  point 
de  schisme,  comme  le  concile  de  Bâle;  il  n'alluma 
point  de  bûchers,  comme  celui  de'  Constance;  il  ne 
pre'tendit  point  déposer  des  empereurs,  comme 
celui  de  Lyon  ^  il  se  garda  d'imiter  celui  de  Latran» 
qui  dépouilla  le  comte  de  Toulouse  d©  Vhérilage 
de  ses  pères;  encore  moins  celui  de  Rome,  dan» 
lequel  Grégoire  VII  alluma  Tincendiede  TKurope, 
en  osant  déposséder  Tempereûr  Henri  IV.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  concile  de  Constantinople, 
le  premier  et  le  second  de  Nicée,  avaient  élé  des 
champs  de  discorde  :  le  concile  de  Trente  fut  paisî« 
ble,  ou  du  moins  ses  querelles  n'eurent  ni  éclat  ui 
suite. 

S'il  est  quelque  certitude  historique ,  on  la 
trouve  dans  ce  qui  fut  écrit  sur  ce  concile  par  les 
contemporains.  Le  célèbre  Sarpi,  ce  défenseur  de 
la  liberté  vénitienne,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fra-Paolo,  et  le  jésuile  Palbvicini,son  antagoniste, 
sont  d'accord  dans  l'essentiel  des  faits.  Il  est  vrai 
que  Pallavicini  compte  trois  cent  soixante  erreurs 
dans  Pra-Paolo;  mais  quelles  erreurs?  il  l^^i  repro- 
ebcdes  méprises  danslee  date»  et  dans  les  noms* 
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Pallavîcmi  lui-même  a  etc  convaincu  d'anfant  de 
fan? es  que  son  adversaire;  et  quand  il  a  raison  con. 
tre  lui ,  ce  n'est  pas  la  peiî-e  d'avoir  raison.  Qu'im- 
porte qu'une  letre  inutile  de  Léon  \  ait  été  écrite 
en  i5i6ou  i- ?  nue  le  nonce  \rcimboldo,  qui  ven- 
dit tant  d'*i.idulprenccs  dans  le  nord,  fill  le  fils  d'un 
marchan  l  milanais  ou  d'un  génois?  ce  nui  ihiporf  e, 
c'est  qa'il  ait  fait  trafic  dIndulgenccs.On  se  S'urie 
peu  que  le  cardinal  Mariiriusius  ail  été  moine  de 
saint  Basile  ou  ermite  de  saint  Paul;  mais  on  s'inté- 
resse a  savoir  si  ce  défenseur  de  la  Transîlvanie 
contre  les  Turcs  fut  assassiné  par  les  ordres  de  Fer- 
dinand £««•,  fi'pre  de  Charles  V".  Eufiu  Sai'pi  et  Palla- 
viclni  ont  tousdeuxdit  lavérité d'une  manière difl'é- 
rcnleil'un  en  homme  libre,  défenseur  d'*Un  sénat 
libre;  rautr«,  en  jésuite  qui  voulait  être  cardinal. 

Dès  l'an  i533  Charles  V  proposa  là  convocation 
de  ce  concile  au  pape  Clément  VU,  qui,  encore 
effrayé  du  saccagement  de  Rome  et  de  sa  prison, 
craignant  que  le  prétexte  de  sa  bâtardise  n'enhar- 
dit un  concile  à  le  déposer,  éluda  cette  proposition 
sans  oser  refuser  l'empereur.  Le  roi  de  i  nùce,  Fran- 
çois I*"*,  proposa  Genève  pour  le  lieu  dé  l'assem- 
blée ,  précisément  dans  1'^  temps  qu'on  commen, 
çait  à  prêcher  la  réforme  dans  cette  ville  r  i54o).  Il 
est  bien  probable  que  si  le  concile  se  fût  tenu  dans 
Genève ,  le  parti  des  réformés  y  eût  beaucoup 
perdu. 

Pendant  qu'on  diffère  ,  les  protestants  de  l'Alle- 
magne demandent  un  concile  nation h1  ,  et  se  fon- 
dent  dans  leur  réponse  au  légat  Contarîni  sur  ces 
paroles  expresses  :  «  Quand  deux  ou  trois  seront. 
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»  assembles  en  mon  nom  ,  je  serai  au  milieu 
»  d'eux  ».  On  leur  accorde  que  cet  article  est  cer- 
tain,mais  quesidr.ns  cent  mille  endroits  de  la  terre 
deuxou  trois  personnes  sont  assemblées  en  ce  nom, 
cela  pourrait  produire  cent  mille  conciles  et  cent 
miUe  confessions  de  loi  dffc rentes;  eu  ce  cas,  il  n'y 
aurait  eu  jamais  de  réunion  ,  mais  aussi  il  n  y  eut 
peut  être  jamais  eu  de  guerre  civile.  La  multitude 
des  opinions  diverses  produit  nécesi»aireiueut  la 
tolérance. 

Le  pape  Paul  ÏII,  Famese,  propose  \  icence;mais 
les  Vénitiens  répondent  que  le  divan  de  Consîanti- 
nople prendrait  trop  d'oiphragi^'une  assemblée  de 
chrétiens  dans  le  teiTiu>irc  de  Venise,  ilprrjwse 
Mantoue^  mais  le  seigneur  de  cette  vijle  craint  d"y 
recevoir  une  garnison  étrangère.  Kntin'  il  se  décide 
pourla  \ille  de  Trente, voulant  complaire  à  l'empe- 
reur, dont  il  avait. très  grand  besoin;  car  il  espérait 
alors  d'obtenir  ^investiture  du  Milanès  pour  son 
bâtard,  Pierre  Famèse,  auquel  il  donna  depuis 
Parme  et  Plaisance. 

(i5r45)  Le  concile  est  enfin  convoque  par  une 
bulle  «  de  Tautorité  du  Père,  du  Tils  ,  du  Saint- 
»  Esprit,  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  laquelle  au- 
»  lorité  le  pape  exerce  en  terre:  »  priant  Tenipe- 
reur,le  roi  de  Krance,et  les  autres  princesdf  venir 
au  concile.  Charles  V  témoigne  son  indignation  de 
ce  qu'on  ose  mettre  un  roi  à  côté  ^de  lui,  et  sur- 
tout un  roi  aJl.é  des  musulmans,  après  tous  \ts  ser- 
vices rendus  par  l'empereur  à  Ti-gtse.  il  oubliait 
le  pillage  de  Rome. 

Le  pape  Paul  ai,ne  pouvant  plus  espérer  qu« 
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l*eîDp^reur  donnaf  le  Milans  s  h  son  bâtard,  voulait 
Itii  donner  l'invesiiture  de  Parme  el  de  Plaisance, 
et  crevait  avur  besf)in  du  secours  de  François  ï««". 
Pour  iuliniider  l'empereur  ,  pressé  à  te  fois  p;ir  les 
Turcs  et  par  les  protestants,  il  menace  Charles  V 
du  Sort  d&Dathan,  Coré  et  Abiron  ,  s'il  s'oppose  à 
rinvestiture  dl;  Parim?;  ajoutant  que  «  les  Juifs  sont 
»  di  perses  pour  avoir  supplitié  te  maî'rc,  »  el  que 
«  les  Grecs  sont  asservis  pour  avoir  bravd  le  virai. 
»  re.  »  Mais  il  ne  fallait  pa^j  que  lés  vicaires  de  Dieu 
eussent  tant  de  bâtards. 

Après  bien-  des  intrigues  ,  Tempereur  et  le  pape 
se  récoi)ciIit;at.  Charles  permet  nue  le  bâtard  du 
pape  ro^ne  à  Parme;el  Paul  envoie  tr->i  s  légats  pour 
ouvrir  à  Trente  le  concile  qui!  doit  diriger  à  Home.  ^ 
Ces  légats  ont  un  chiffre  avec  le  pipe^  c''ëtait  une 
invention  aiofs  tr'^s  peu, commune,  et  dont  les  Ita- 
liens se  siTvirent  les  premiers. 

Les  légats  et  l'archevêque  de  Trente  commen- 
cent par  accorder  trois  ans  et  cent  soisfante  jours  • 
de  délivrance  du  pursjatoire  à  quiconque  se  trou- 
vera dans  la  vîllè  à  h>uverture  dU  concile. 

(i5i/>>  Le  pHpe  défend,  par  une  buUt?,  qu^aucun. 
prékt  comparaisse  par  procureur ,  et  aussitôt  les 
procureurs  de  rarchevêq ne  de  Mnif^nce  arrivent, 
et  sont  bien  reçus  :  cette  loi  ne  regardait  pas  les  évê- 
ques princes  d'Allemagne, ^u'on avait  tant  in'éret 
de  ménager. 

Paul  A\  investit  enfin  san  fiU,  Pierre-Louis  Far- 
iièse,du  duché  de  Parme  et  de  Plaisance,  avec  la 
connivence  de  Charles-Quint,  et  publie  unjulrilé. 

Le  conCile  s'ouvre  par  le  sermon  de  Tévcque  d« 
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Hifnnto.  Ce  prélat  prouve  qu'un  concile  élait  néces- 
saire, preinièremenl,  «  parce  que  plusieurs  conci- 
»  les  ont  dépose  des  rois  des  enxpereurs;  seconde- 
»  mont,  parce  que  d.)ns  Ti^néide,  Jupiter  assembla 
»  le  conseil  des  dieux,  il  dit  qu'à  la  création  de 
»1  homme  et  à  la  lourde  B^bil,  Dieu  s'y  prit  en 
»  forme  de  concile,  et  que  tous  les  prélats  doivent 
»  se  rendre  à  1  rente  comme  dans  le  cheval  de 
j)  Lroie;  enfin  que  laportc  du  concile  et  dupara<lis 
»  est  la  uicme;  1  eau  vive  en  découle,  les  pèrt^  doi- 
»  venl  en  arroser  leurs  cœurs  couur.e  des  lefrcs 
»  sèches;  iaulc  de  quoi  le  Saiut-£sprit  leur  ouvrira 
»  la  bouche  comme  à  Balaam  el  à  Caiphe.  » 

Un  tel  discours  semble  réfuter  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  renaissance  des  lettres  eu  Italie  :  mais  cet 
cvéque  de  biion.'o  était  un  moine  duMilaucs;im 
Fliiieulin ,  un  Ilomain ,  un  tJcve  des  JBembo  et 
des  Caza  n'eût  poinf  parle  ainsi.  Il  faut  songer  que 
le  bon  goût  établi  dansplusieurs  villes  ne  s  est  ja- 
mais étendu  dans  toutes  ks  provinces. 

(i546;  La  première  chcseqiii  l'ut  ordonnée  parle 
concile,  c'est  que  les  prélats  fussent  toujours  revê- 
tus de  Thabit  de  leur  profession.  La  coutume  élait 
alors  de  s  habiller  en  séculiers,  excepté  quand  ils 
oiliciaient. 

Il  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  concile,  et  la 
plupart  des  évêques  de^  grands  sièges  menaient 
avec  eux  des  théologiens  qui  parlaient  pour  eux.  il 
y  avait  aussi  des  théologiens  employés  par  le  pape« 

Presque  tous  ces  théologiens  étaient,  ou  de  Tor^ 
dre  de  saint  François  ,ou  de  celui  de  saint  Dommi- 
quc.  Ces  moines  disputèrent  sur  le  péché  ongmel. 
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malgré  les  anil)assadeurs  dorempereur,  qui  récla- 
maient en  vain  contre  ces  disputes  ,  regardées  par 
eux  corn  me  inutiles,  Ilsenlamèreni  la  grande  ques- 
tion si  la  V  ierge,  mère  de  Jésus-Christ ,  naquît  sou- 
mise au  péché  d^Adani.  Les  dominicaine,  ennemis 
des  franciscains  ,  soutinrent  toujours  avec  s.ùnt 
Thomas  qu'elle  fut  C(  ncue  dans  le  péché.  La  dis- 
pute tut  vive  et  longue ,  et  le  concile  ne  la  termina 
qu'en  statuant  qu'on  ne  comprenait  pas  la  Vierge 
dausle  péché  originel  commun  à  tous  les  hommes, 
mais  aussi  qu'on  ne  1  en  exceptait  pas. 

Duprat ,  évêque  de  Clennont,  demande  ensuite 
qu'on  prie  Dieu  pour  le  roi  de  France  comme  pour 
reu)pereur ,  puisque  ce  roi  a  été  invité  au  concile; 
mais  il  est  refusé ,  sous  prétexte  qu'il  aurait  fallu 
prier  aussi  pour  les  autres  rois  ,  et  qu'f  n  aurait  in- 
disposé ceux  qu'on  aurait  nommé  les  derniers. 
Leurs  ranj^s  n''étaieut  plus  réglés  comme  autrefois. 

(  i546)  Pierre Danès  arrive  en  qualité  d''anibassa- 
dcur  de  France.  C'est  alors  que,  dans  une  des  con- 
grégations, il  fit  cette  fameuse  réponse  à  un  évêque 
ilcilien,  qui  dit ,  après  Tavcâr  entendu  haranguer, 
«  \  raimr^nl ,  ce  coq  chante  bien  ».  Les  mots  de  coq 
et  de  Français  signifient  la  niêaie  chose  dans  la  lan- 
gue latine,  dont  se  servait  cet  évêque.  Danès  ré- 
pondit à  ce  frf»id  jeu  de  mot ,'«  Plut  à  Dieu  que 
p  Pierre  se  rrpentît  au  chaut  du  coq  î  » 

CVst  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  de  don  Barlhé- 
lemi  des  martyrs,  primat  de  Portugal,  qui,  en  par. 
lant  de  la  néressîl  é  d'urie  reformation ,  dit  :  «  Les  trè»^^ 
»  illustres  cardinaux  doivent  cire  li'ès  illuslremcnt- 
*»  réformés,  n 
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«Les  évêques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux, 
qu'ils  ne  comptaient  pas  dans  la  liiërachie  de  TÉ* 
^lise  ;  et  les  cardinaux  alors  ne  prenaient  point  le 
titre  d^éminence,  qu^ils  ne  se  sont  donné  que  sous 
Urbain  VIII.  On  peut  encore  observer  que  tous  leê 
pères  et  les  théologiens  du  concile  parlaient  en  latin 
dans  les  sessions;  mais  ils  avaient  quelque  peine  a 
s'entendre  les  uns  les  autres,  un  Polonais,  un  An« 
glais,  un  Allemand,  un  Français,  un  Italien,  pro' 
nonçant  tous  d^tme  manière  très  différente. 

(  i546 }  Une  des  plus  importantes  questions  qui 
furent  agitées,  fut  celle  de  la  résidence  et  de  l'éta- 
blissement des  év«qiies  de  droit  divin.  Presque 
(ous  les  prélats ,  excepté  ceux  d'Italie,  attachés  par- 
ticuhèrement  aupape,s^obstinèrent  toujours  à  vou- 
loir qu^on  décidât  que  leur  institution  était  divine^ 
prétendant  que  si  elle  ne  Pétait  pas  ^  ils  ne  sé 
voyaient  pas  endroit  de  condamner  les  protestants. 
Mais  aussi)  en  recevant  leur  bulle  du  pape,  com- 
ment pouvaient-ils  être  établis  purement  de  droit 
divin?  Si  le  Concile  cc»istatait  ce  droite  le  pape  n'é« 
tait  plus  qu'un  évoque  comme  eux;  sa  chaire  étaîft 
la  p remise  dans  l'Église  latine,  mais  nonleprin« 
cipedes  autres  chaires;  elle  perdait  son  autorité  :  e^ 
cette  question ,  qui  d'abord  semblait  purement 
ihéologîque,  tenait  en  effet  à  la  politique  la  plus 
délicate.  Elle  fut  long-temps  débattue  avec  élo^ 
quence,et  aucun  des  papes  sous  qui  se  tint  ce  long 
concile,  ne  souffrit  qu'elle  fdt  cl^çid^^* 

Les  matières  delà  pr^clesti,^^  .^ti  cl  ^e  la  grâce 
furent  long-temps  agitées.  L^^,  .gts  ^^^^^^  ^^'^^ 
mes. Dominique  de  Soto,  t^^   ^^.q^,  ^'^"^^  ''^'^'^^ 
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cile,  explVua  ces  décrets  en  faveurde  Topinion  des 
dorïiinicarns,  eu  trois  volumes  in-folio;  mais  frère 
AndréVéga  les  expliqua, en  quinze  tomes  ,àrayan- 
tage  des  cordeliers. 

La  doctrine  des  sept  sacrements  fut  ensuite  exa- 
mtn.îc  long-^emps  avec  attention,  et  n'excita  au- 
cune dispute. 

Après  avoir  établi  cette  doctrine  >elle  qu'elle  est 
reçue  par  toute  PÉglise  latine,  on  passa  à  la  plura- 
lité  des  bénéfices ,  article  plus  épineux.  Plusieurs 
vo'x  réclament  contre  Tabus  introduit  dès  long- 
temps de  tant  de  prélatures  accumulées  dans  les 
mêmes  mains.  On  renouvelle  les  plaintes  faites  du 
temps  deClément  VII,  qui  donna,  en  i53/| ,  au car- 
diu»]  Ilippolvte.  son  neveu,  la  jouissance  de  tous 
les  bénéfices  de  la  terre  vacants  pendant  six  mois. 

Le  pape  Paul  III  veut  se  réserver  la  décision  de 
cette  question  ;  mai  s  les  PP.  décrètent  qu'on  ne  peut 
posséder  deux  évêchésà  la  fois:  ils  statuent  pour- 
tant qu'on  le  peut  avec  une  dispense  de  Rome:  et 
c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  refusé  aux  prélats  alle- 
mands :  ainsi  il  est  arrivé  qu'un  curé  ne  jouit  jamais 
de  deux  paroisses  de  cent  écus  chacune,  et  qu'un 
prélat  possède  des  évêchés  de  plusieurs  millions. 
Il  était  de  Pintérêt  de  tous  les  princes  et  de  tous 
les  pevpks  de  déraciner  cet  abus  j  il  est  cependant 
autorisé. 

Cet  article  ayant  mis  quelque  aigreur  dans  les 
esprits,  Paul  III  transfère  le  concile  de  Trente, à  Bo- 
lop^e,  sous  prétexte  des  maladies  qui  régnaient  à 
Trente. 

Pendant  les  deux  premières  sessions  du  concile 
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è  Bologne,  le  bâtard  du  pape  Pierre-Louis  Parnëse, 
duc  de  Parme  ,  devenu  insupportable  par  1  inso- 
lence de  ses  débauches  et  de  ses  rapines , est  assasr 
sine  dans  Plaisance,  ainsi  que  Côme  de  Médicis  Ta- 
vaitétë  auparavant  dausFlorence,  Julien  avant  ce 
Corne,  le  duc  Galéas  à  Milan,  et  tant  d^autres  prin- 
ces nouveaux.  Il  n'est  pas  prouvé  que  Charles- 
Quint  eut  part  à  ce  meurtre;  mais  il  en  recueillit  le 
fruit  dès  le  lendemain,  et  le  gouverneur  de  Milaa 
se  saisit  de  Plaisance  au  nom  de  Pempereur. 

(i548)  On  peut  juger  si  cet  assassinat  et  cette 
promptitude  à  priver  le  pape  de  la  viUc  de  Plai- 
sance mirent  des  dissensions  entre  Tempereur  et 
Paul  m  :  ces  querelles  influaient  sur  le  coneile.  Le 
peu  d'évêques  impériaux  restés  à  Trente  ne  vou- 
laient point  reconnaître  les  PP.  de  Bologne. 

C'est  dans  le  temps  de  ces  divisions  que  Cbarles» 
Quint,  ayant  vaincu  les  princes  protestants  dans  la 
célèbre  bataille  de  Mulberg,  en  i547  »  ^*  marchant 
de  succès  en  succès,  mécontent  du  pape,  n'espd* 
rant  plus  rien  d'un  concile  divisé,  ambitionne  la 
gloire  de  faire  ce  que  n'avait  pu  ce  cohcile,  de  réu- 
nir, du  moins  pour  un  temps,  les  catholiques  et  les 
protestants  d'Allemagne.  Il  fait  travailler  des  the'ô- 
logiens  de  tous  les  partis;  il  fait  publier  son  infiaity 
ion  intérim,  profession  de  foi  passagère,  en  attcn" 
dant  mieux.  Ce  n'était  point  se  déclarer  chef  de 
l'Église  comme  le  roi  d'Angleterre  ,  Henri  VIII; 
mais  c'eût  ctc  Têtre  en  effet,  si  les  Allemands 
avaient  eu  autant  de  docilité  que  les  Anglais. 

Le  fondemenl  de  cette  formule  de  Vinierim  est  la 
doctrine  romaine,  mais  mitigée  et  expliquée  en  tei^ 
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nies  qui  peuvent  ne  point  choquer  les  réforma- 
teurs :  on  permet  aux  peuples  le  vin  dans  la  commu- 
nion; on  permet  aux  prêtres  le  mariage.  Il  y  avait 
de  quoi  contenter  tout  le  monde,  si  l'esprit  de  divi- 
sion pouvait  jamais  être  content;  mais  ni  les  catho- 
liques ni  les  protestants  ne  furent  satisfaits.  Paul 
m  (  1 54B),  qui  ne  pouvait  éclater  contre  cette  entre- 
prise, garda  le  silence: il  prévoyait  qu''ene  tombe- 
""ail  d'elle-même  ;  et  s'il  osait  se  servir  des  armes 
des  Grégoire  VII  et  des  Innocent  IV  contre  l'empe- 
reur ,  Texemple  de  l'Angleterre  et  le  pouvoir  de 
Charles  le  fesaient  trembler. 

D'autres  intérêts  plus  pressants, parce  qu'ils  sont 
particuliers,  troublent  la  vie  du  pape.  L'affaire  de 
Parme  et  de  Plaisance  était  des  plus  épineuses  et 
des  plus  bizarres  :  Charles-Quint,  comme  maître  de 
la  Lombardie ,  vient  de  réunir  Plaisance  à  ce  do- 
maine, et  peut  j  réunir  Parme.' 

Le  pape,  de  son  côté,  veut  réunir  Parme  à  l'état 
ecclésiastique,  et  donner  un  équivalent  à  son  petit- 
fils  Octave  l  amèse.  Ce  prince  a  épousé  une  bâtarde 
dé  (.  harlesQuint^qui  lui  ravît  Plaisance;i]  est  petit- 
fils  du  pape,  qui  veut  le  priver  de  Parme:  persé- 
cuté k  la  fois  par  ses  deux  grands  pères,  il  prend  le 
parti  d'implorer  le  secours  de  la  France,  et  de  ré- 
sister au  pape  ton  aïeul.  Ainsi,  dans  le  concile  de 
Trente ,  c'est  l'incontinence  du  pape  et  de  l'cmpe. 
reur  qui  forme  la  querelle  la  plus  importante;  ce 
sont  leurs  bâtards  qui  produisent  les  plus  violentes 
intrigues,  tandis  que  des  moines  théologiens  argu- 
mentent. Ce  pontife  meurt  saisi  de  douleur,  comme 
presque  tous  les  souverains,  au  milieu  des  lroubl«i 
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qu'ils  oDt  excités,  et  qu^ils  ne  voient  point  finir. 
De  grands  reproches,  et  peut-être  beaucoup  de  ca- 
lomnie, flétrissent  sa  mémoire. 

(i55i)  Jean  del  Monte,  Jules  lîl ,  est  élu,  et  con- 
sent à  rétablir  le  concile  à  Trente: mais  la  querelle 
de  Parme  traverse  toujours  le  concile.  Octave  Far- 
nèse  persiste  à  ne  point  rendre  Parme  à  TÉglise; 
Charles-Quint  s'obstine  à  garder  Plaisance,  malgré 
les  pleurs  de  sa  fille  Marguerite,  épouse  d^Octave: 
une  autre  bâtarde  se  jette  à  la  traverse,  et  attire  la 
guerre  en  Italie  ;  c'est  la  femme  d'un  frère  d'Oc- 
tave: fille  du  roi  de  France,  Henri  II,  et  de  la  du- 
chesse de  V'alentincHS ,  elle  obtient  aisément  que 
Henri  son  père  se  mêle  de  la  querelle.  Ce  roi  pro- 
tége  donclesFamèse  contre  l'empereur  elle  pape; 
et  celui  qui  fait  brûler  les  protestants  en  France 
s'oppose  à  la  tenue  d'un  concile  co  ntre  les  protes- 
tant s. 

Tandis  que  le  roi  très  chrétien  se  déclare  contre 
leconcile,  quelques  princes  protestants  y  envoient 
leurs  ambassadeurs ,  comme  Maurice  ,  nouveau 
duc  de  Saxe, un  duc  de  Wirtemberg,  et  ensuite  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  ;  mais  ces  ministres,  peut 
satisfaits,  s'en  retournent  bientôt.  Le  roi  de  France 
y  envoie  aussi  un  ambassadeur ,  Jacques  Amyot , 
plus  connu  par  sa  naïve  traduction  de  Plutarque 
que  par  cette  ambassade;  mais  il  n'arrive  que  pour 
protester  contre  l'assemblée. 

(i55i)  Cependant  deux  électeurs,  Maïence  et 
Trêves,  prennent  séance  au-dessous  des  légats; 
deux  carainaux  légats,  deux  nonces,  deux  anibas. 
sadeurs  de  Gharles-Quiut,  un  roi  des  Romains, 
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quelques  prélats  italiens  ,  espagnols ,  allemands , 
rendent  au  concile  son  actîvitë. 

Les  cordeliers  et  les  jacobins  partagent  encore 
les  opinions  des  PP.  sur  l'eucharistie,  comme  sur 
la  prédestination.  Les  cordeliers  soutiennent  que 
Je  ct>rps  de  Dieu,  dans  le  sacrement,  passe  d'un 
lieu  a  un  autre  ;  et  les  jacobins  affirment  que  ce 
corps  ne  passe  point  d'un  L'eu  à  un  autre, mais  qu'il 
est  fait  en  un  instant  du  pain  transsubstantié. 

Les  PP.  décident  que  le  corps  divin  est  sous  l'ap- 
parence du  pain  ,  et  son  sang  sous  l'apparence  du 
\in;  que  le  corps  et  le  sang  sont  ensemble  dans  cha- 
que espèce  par  concomitance,  tous  entiers,  repro- 
duits en  un  instant  dans  chaque  parcelle  et  dans 
€ha.[ue  goutté,  auxquelles  on  doit  un  culte  de 
latrie. 

Cependant  le  prince  Philippe,  filis  de  Charles- 
Quint,  depuis  roi  d'Espagne,  et  le  prince  hérédi- 
taire de  Savoie,  passent  par  Trente.  Il  est  dit,  dans 
quelques  livres  concernant  les  beaux-arts,  «  que 
Ji  les  PP.  donnèrent  un  bal  à  ces  princes ,  que  le  car- 
»  dinal  deMantoue  ouvrit  le  bal,  et  que  les  PP.  dan- 
»  s?îrent  avec  beaucoup  de  gravité  et  de  décence  :  » 
on  cite  sur  ce  fait  le  cardinal  Pallavicini  ;  et  pour 
faire  voir  que  la  danse  n'est  point  une  chose  pro- 
fane, on  se  prévaut  du  silence  de  Fra-Paolo  (iSSa), 
qui  ae  condamne  point  ce  bal  du  conoile. 

Il  est  vrai  que  chez  les  Hébr  eux  et  chez  les  Gen. 
lils  la  danse  fut  souvent  une  cérémonie  religieuse; 
il  est  vrai  que  Jésus-Christ  chanta  et  dansa  après  sa 
pâque  juive,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans  ses 
lettres  :  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  le  dit,  qu^ 


y  Google 


DU  CONCILE   DE  TRENTE.  4^ 

JPaSavîeîni  parle  de  cette  danse  des  PP.  On  rëclame 
en  vain  Tindulgence  deFra-Saolo:  sllne  condamne 
point  ce  bal,  c*est  qu^en  eflPet  les  PP.  ne  dansèrent 
point.  Paliavicini,  dans  son  livre  onzième,  chapitre 
XV,  dit  seulement  qu'après  un  repas  magnifique 
donne  par  le  cardinal  de  Mantoue ,  président  du 
concile, dans  une  salle  bâtie  exprès  àtrois cents  pat 
delà  ville,  il  y  eut  des  divertissements,  des  joutes, 
des  danses;  mais  il  ne  dit  point  du  tout  que  le  pré- 
sident et  le  concile  aient  dansé. 

Au  milieu  de  ces  divertissements  et  des  occupa- 
tions plus  sérieuses  du  concile  ,  Ferdinand  I«r,  roi 
de  Hongrie,  frère  de  Charles-Quint,  fait  assassiner 
le  cardinal  Martinuslus  eu  Hongrie.  Le  concile ,  à 
cette  nouvelle,  est  plein  d'indignation  et  de  trou- 
ble. Les  PP.  remettentla  connaissance  de  cet  atten- 
fat  au  pape,  qui  n>n  peut  connaître:  ce  n'est  plus 
le  temps  des  Thomas  Becquet  et  des  Henri  II  d'An- 
gleterre. 

Jules  III  excommunie  les  assassins,  qui  étaient 
italiens,  et  au  bout  de  quelque  temps  déclare  le  roi 
Ferdinand, frère  du  puissant  Charles-Quint, absous 
des  censures.  Le  meurtre  du  célèbre  Martinusius 
demeure  dans  le  grand  nombre  des  assassinats 
impunis  qui  déshonorent  la  nature  humaine. 

De  plus  grandes  entreprises  dérangent  le  con- 
cile. Le  parti  protestant,  défait  àMulberg,  reprend 
TÎgueur;  il  est  en  armes  :1e  nouvel  électeur  de  Saxe, 
Maurice, assiège  Augsbourg  (i 552). L'empereur  est 
surpris  dans  les  défilés  du  Tyrol  ;  obligé  de  fuir 
avec  son  frère  Ferdinand,  il  perd  tout  le  fruit  da 
ses  victoir«s.  Les  Turcs  menacent  laHoi^rie;Henrî 
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II,  touîours  b'guë  avec  les  Turcs  et  les  protestant*^ 
tandis  qu'il  fait  brûler  les  hérétiques  de  son  royau* 
me,  envoie  des  troupes  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Les  PP.  du  concile  s'enfuient  en  haie  de  la  ville  de 
Trente,  et  le  concile  est  oublié  pendant  dix  années. 

(i56o)  Enfin,  Medechino,  Pie  IV,  qui  se  disait  de 
la  maison  de  ces  grands  négociants  et  de  ces  grands 
princes  les  Médicis,  ressuscite  le  concile  de  Trente. 
Il  invite  tous  les  princes  chrétiens,  il  envoie  même 
des  nonces  aux  princes  protestants,  assemblés  à 
lïaumbourg  en  Saxe.  Il  leur  écrit  à  mon  cherjils; 
mais  ces  princes  ne  le  reconnaissent  point  pour 
père,  et  refusent  ses  lettres. 

(i56a)  Le  concile  recommence  par  une  procession 
de  cent  douze  évêques  entre  deuxtiles  de  mous* 
quetaires.  Unévêquede  Heggio  prêche  avec  plus 
d'éloquence  que  n'avait  fait  Tévêque  de  Bitonto. 
On  ne  peut  relever  davantage  le  pouvoir  de  l'Égli- 
se: il  égale  son  autorité  à  celle  de  Dieu ,  car,  dît -il, 
P  Église  a  détruit  la  circoncision  elle  sabbat  que  Dieu 
même  avait  ordonnés  (  i  ).  Dans  les  deux  années 
i562  et  63, que  dura  la  reprise  du  concile,  il  s'élève 
presque  toujours  des  disputes  entre  les  ambassa- 
deurs sur  la  préséance.  Ceux  de  Bavière  veulent 
remporter  sur  ceux  de  Venise  ;  mais  ils  cèdent 
enfin  après  de  longues  contestations. 

(i56a)  Les  ambassadeurs  des  cantons  suisses 
catholiques  demandent  la  préséance  sur  ceux  du 

(i)  Cet  tfvëque  avait  plus  raison  qu*il  ne  croyait;  car  Je'sut 
fte  prêcha  rten  que  Tobeissance  à  la  religion  juive ,  et  ne  corn* 
manda  jamais  rien  de  c»  que  Xqh  pratique  cfaet  le«  chr^tiew: 
pela  o€t  ^videBl, 
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4ac  de  Florence,et  Tobtiennent.  L'un  de  ces  dépu- 
tés suisses, nommé  Melchior  Luci,  dit  qu'il  est  prêt 
de  soutenir  le  concile  avec  son  épée,  et  de  traiter 
les  ennemis  de rÉglise  comme  ses  compatriotes  ont 
traité  le  curé  Zuingle  et  ses  adhérents,  qu'ils  tue- 
rent  et  qu'ils  brûlèrent  pour  la  bonne  cause. 

Mais  la  plus  grande  dispute  fut  entre  les  ambas- 
sadeurs de  France  el  d'Espagne.  Le  comte  de  Lu- 
na ,  ambassadeur  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
veut  être  encensé  à  la  m^sse ,  et  baiser  la  patène 
avant  Ferrier,  ambassadeur  de  France;  ne  pouvant 
obtenir  cette  distinction,  il  se  réduità  souffrir  qu'on 
emploie  en  même  temps  deux  patènes  et  deux 
mcensoirs'.Ferrîer  fut  inflexible.  On  se  menace  de 
part  et  d'autre  ;  le  service  es  t  interrompu ,  TÉglis* 
est  remplie  de  tumulte.  Osj  apaise  enfin  ce  différent 
en  supprimant  la  cérémonie  de  Tencensoir  et  U 
baiser  de  la  patène.       î 

D'autres  diflicultés  retardaient  l'examen  des  ques- 
tions tbéologiques.  Les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur Ferdinand,  successeur  de  Charles-Quint,  veu- 
lent que  cette  assemblée  soit  un  nouveau  concile, 
et  non  pas  tme  continuation  du  premier.  Les  légats 
preiment  un  parti  mitoyen;  ils  disent:  «  Nous  con- 
1»  tinuons  le  concile  en  Tindiqiumt:  et  nous  l'indi- 
»  quons  en  le  continuant.  » 

La  grande  question  de  l'institution  et  de  la  rési- 
dence des  prélats  de  droit  divin  se  renouvelle  avec 
chaleur  (i56a):  les  évêques  espagnols,  aidés  de 
quelques  prélats  arrivés  de  France  ,  soutiennent 
leurs  prétentions  ;  c'est  à  cette  occasion  qu'ils  se 
çlaigneni  que  le  Saint-Esprit  arriva  toujours  dt 
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Rome  dans  la  malle  du  courrier:  bon  mot  célèbre 

dont  les  protestants  ont  triomphé. 

Pie  IV  ,  outré  de  robstinalloQ  des  éyêques,  dit 
que  les  ullramontains  sont  ennemis  du  saint- siège, 
qu'il  aura  recours  à  un  million  d^écus  d'or.  Les  pré- 
lats espagnols  se  plaignent  hautement  que  les  pré> 
lats  italiens  abandonnent  les  droits  de  Tépiscopat, 
et  qu'ils  reçoivent  du  pape  soixante  écus  d'or  par 
mois:  la  plupart  des  prélats  italiens  étaient  pau- 
vres, et  le  saint  siège  de  Rome,  plus  riche  que  toug. 
les  évêques  du  concile  ensemble,  pouvait  les  aider 
avec  bienséance  ;  mais  ceux  qui  reçoivent  sont  tou- 
jours de  l'avis  de  celui  qui  donne. 

Pie  IV  offre  à  Catherine  de  Médicis  ,  régente  de 
France,  c^t  mille  écus  d'or  ,  et  cent  mille  autrea 
en  prêt,  avec  \m  corps  de  Suisses  et  d'Allemands 
catholiques,  si  elle  veut  exterminer  les  huguenote 
de  France,  faire  enfermer  dans  la  Bastille  Moutluc, 
ëvêque  de  Valence,  soupçonné  de  les  favoriser,  et 
le  chancelier  de  l'Hospital,  fils  d'un  Juif,  mais  qui 
était  le  plus  grand  homme  de  France,  si  ce  titre  est 
dû  au  génie,  à  la  science  et  à  la  probité  réunies.  Le 
pape  demande  encore  qu'on  abolisse  toutes  les  lois 
des  parlements  de  France  sur  tout  ce  qui  concerne 
l'Église  (i56Qk);  et  dans  ces  espérances  il  donne 
vingt-cinq  mille  écus  d'avance. 'L'humiliation  de  re- 
cevoir  cette  aumône  de  vingt-cinq  mille  écus,  mon- 
tre dans  quel  abime  de  misère  le  gouvernement  de 
France  était  alors  plongé. 

Ce  fut  un  plus  grand  opprt)bre  quand  le  cardinal 
de  Lorraine,  arrivant  enfin  au  concile  avec  quelques 
Àéques  français,  commença  par  se  plaindre  que  le 
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papen'edt  donne  que  vînpft-cînq  mîllc  écus  auroî 
son  maître.  C'est  alors  que  l'ambassadeur Ferrier,  ^ 
dans  son  discours  au  concile,  compare  Charles  IX 
enfanta  l'empereur  Constantin.  Chaque  ambassa- 
deur ne  manquait  pas  de  faire  la  même  comparaî* 
son  en  faveur  de  son  souverain  :  ce  parallèle  ne  con- 
venait à  personne;  d'ailleurs,  Constantin  ne  reçut 
jamais  d'un  pape  vingt-cinq  mille  ëcus  desubsides^ 
et  il  y  avait  un  peu  de  difi^rence  entre  un  enfant 
dont  la  mère  était  régente  dans  une  partie  des  Gau- 
les, et  un  empereur  d'orient  et  d'occidpnt. 

Les  ambassadeurs  de  Ferdinand  an  concile  se 
plaignaient  cependant  avec  aigreur  que  le  pape  eût 
promis  de  l'argent  à  la  France:  ils  demandaient  que 
le  concile  réformât  le  pape  et  sa  cour,  qu'il  n^y  eût 
tout  au  plus  que  vingt-quatre  cardinaux,  ainsi  que 
~  le  concile  de  fille  l'avait  statué  (i56'i);  ne  songeant 
pas  que  ce  petit  nombre  Jes  rendait  plus  considéra- 
bles. Ferdinand  l^r  demandait  encore  que  chaque 
nation  priât  Dieu  dans  sa  langue,  que  le  calice  fût 
accordé  aux  laïques,  et  qu'on  laissât  les  princes  alle- 
mands maîtres  des  biens  ecclésiastiques  dont  ils 
-    s'étaient  emparés. 

On  fesait  de  telles  propositions  quand  on  était 
mécontent  du  siège  de  Rome,  et  on  les  oubliait 
quand  on  s'était  rapproché. 

La  dispute  sur  le  calice  dura  longtemps.  Plu* 
sieurs  théologiens  afiirmèrent  que  la  coupe  n'est 
pas  nécessaire  à  la  communion;  que  la  manne  du 
désert,  figure  de  l'eucharistie,  avait  été  mangée 
«ans  boire;  que  Jonafhas  ne  but  pç^nl  «"*  mangeant 
son  mitl,  que  Jésus^Umst  tu  ^g,^u^i^^  ^®  P*"*  *^ 
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iij)ô!res  les  traita  en  laïques,  et  qu'il  les  fit  prétrei» 
en  leur  donnant  le  vin.  Cette  question  fut  dëddëe 
Avant  Tanivée  du  cardinal  de  Lorraine;  mais  ensuite 
ou  laissa  au  pape  la  liberté  d'accorder  ou  de  refu- 
ser le  vin  auxlaïq^ues,  s«lon  qu'il  le  trouverait  plus 
convenable. 

La  question  du  droit  divin  se  renouvelait  tou- 
jours ,  et  divisait  le  concile  :  c^est  à  cette  occasion 
que  le  jésuite  Lainez,  successeur  d  ^Ignace  dans  le 
çénéralat  de  son  ordre,  et  théologien  du  pape  au 
concile,  dit  «  que  les  autres  Eglises  ne  peuvent  ré- 
»  former  la  cottr  romaine,  parce  que  Tesclave  n^est 
»  pas  au-dessus  di>  son  seigneur.  » 

Les  évéques  italiens  étaient  de  son  avis;  ils  ne 
reconnaissaient  le  droit  divin  que  dans  le  pape* 
Les  évéques  français,  arrivés  avec  le  cardinal  de 
Lorraine,  se  joignent  aux  Espagnols  contre  la  cour 
de  Rome;  et  les  prélats  italiens  disaient  que  le  con* 
elle  était  tombé  délia  rogna  spagmiola  nelmalfran- 
cese. 

(i563)  Il  fallut  négocier,  intriguer,  répandre  l'ar- 
gent. Les  légats  gagnaient  autant  qu^ils  pouvaient 
les  théologiens  étrangers:  il  y  eut  surtout  un  certain 
Hugonis, docteur  de  Sorbonne, qui  leur  servit  d'es- 
pion: il  fut  avéré  qu'ail  avait  reçu  cinquante  écus 
d'or  d'un  évêque  de  Vintimiglia ,  pour  rendre 
compte  des  secrets  du  cardinal  de  Lorraine. 

La  cour  de  France,  épuisée  alors  par  les  querel- 
les de  religion  et  de  politique,  n'avait  pas  même  de 
quoi  payer  ses  théologiens  au  concile  :  ils  retour- 
nent tous  en  France , excepté  cet  Hugonis  ,pension« 
naire  des  légats;  neuf  évéques  français  avaient  déjà 
quitté  le  eoncile^  et  il  n'en  restait  plus  que  huit. 
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Les  querelles  de  religion  fesaiept  alors  couler  le 
Sang  en  France,  comme  elles  avaieur  inondé  T Alle- 
magne du  terapsde  Charles- Quint.  Une  paix  passa- 
gère avait  été  signëe  avec  le  parti  protestant  au  mois 
de  mars  de  cette  année  i56^.  Lepape  ,  couiToucé 
de  cette»pâix,  fait  condamnera  Rome,  parTinqui- 
silion^le  c^dinal  de  Cbâtillon,  evêque  de  Beau- 
vais,  huguenot  déclaré;  mais  il  enveloppa  dans  cette 
condamnation  dix  autres  évêques  de  France;  et  on 
ne  voit  point  que  ces  évêques  en  appellent  au  con- 
dle;  quelques-uns  se  contentent  de  se  pourvoir 
aux  parlements  du  royaume;  en  un  mot,  aucime 
congréga(ion  du  concile  ne  réclama  contre  cet  acte 
d^autorité. 

{i563)  Les  PP.  prennent  ce  tçmps  pour  former 
un  décret  contre  tous  les  princes  qui  voudront  ju- 
ger les  ecclésiastiques  et  leur  demander  des  subsi- 
des. Tous  les  ambassadeurs  s'^opposenl  à  ce  décret, 
qui  ne  passe  point. La  querelle  s'échauffe;  Tambas-  ' 
aadeur  de  France ,  Ferrier ,  dit  dans  le  tumulte  : 
ft  Quand  Jésus  Christ  approche  il  ne  faut  pas  crier 
»  ici,  comme  les  diables:  Envoyez- nous  dans  des 
»  troupeaux  de  cochons.  »  On  ne  voit  pas  bien  quel  . 
rapport  ce  troupeau  de  cochons  pouvait  avoir  avec 
cette  dispute. 

Après  tant  d'altercations  toujours  vives  et  tou- 
jours apaisées  par  la  prudence  des  |égats<,aQ  presse 
la  conclusion  du  concile.  On  y  déf'rète,  dans  la 
vingt-quatrième  session,  que  leliçfi  du  manage  est 
perpétuel  depuis  Adam ,  qu'il  est  Ag^^^^  ^^  sacre- 
ment depuis  Jésus  Christ ,  q^ç  ^^  Ai]A^^^^  ne  peut 
J^  dissoudre,  et  qu'U  ne  peut  è»      ^ûP^*^  queçat 
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la  parenté  jusqu'au  quatrième  degré, à  moins  donnes 
dispense  du  pape.  Les  protestants  ,  au  contraire, 
pensaient  qu'on  pouvait  épouser  sa  cousine ,  et 
qu'on  peut  quitter  une  femme  adultère  pour  en 
prendre  une  autre. 

Le  concile  déclare,  dans  cette  Cession  ,  quelefi 
évêques,  dans  les  causes  criminelJes ,  ne  peuvent 
être  jugés  que  par  le  pape ,  et  <jue ,  s'il  est  besoin^ 
c'est  à  lui  seul  de  commettre  des  evéques  pour  ju- 
ges. Cette  jurisprudence  n'est  pas  admise  dans  la 
plupart  des  tribunaux,  et  surtout  en  France. 

(i563)Dans  la  dernière  session,  on  prononce  anft- 
ibëme  contre  ceux  qui  rejettent  l'invocation  des 
saints,  qui  prétendent  qu'il  ne  faut  invoquer  que 
Dieu  seul,  et  qui  pensent  que  Dieu  n'est  pas  sem- 
blable  aux  princes  faibles  et  bornés,  qu'on  ne  peut 
aborder  que  par  leurs  courtisans. 

Anatbème  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  lesre* 
liques,  qui  pensent  que  les  os  des  morts  n'ont  rien 
de  commun  avec  l'esprit  qui  les  anima,  et  que  ces 
os  n'ont  aucune  vertu«  Anatbème  contre  ceux  qui 
nient  le  purgatoire,  ancien  dogme  des  Egvptiens» 
.  ûes  Grecs  et  des  Romains,  sancliiié  par  l'JÉglise,  et 
regardé  par  quelques-uns  comme  plus  convenable 
à  un  Dieu  juste  et  clément,  qui  cbâtie  et  qui  par^ 
donne,  que  l'enfer  étemel ,  qui  semble  annoncer 
l'Être  ïntini  comme  infiniment  implacable. 

Dans  tous  <tes  anatbèmes ,  on  ne  spécifie  ni  la 
peuples  de  la  confession  d'Augsbourg,  ni  ceux  de 
la  communion  de  Zuingle  et  de  Calvin,  ni  les  an- 
glicans. 

Cette  même  session  pern^et  que  les  moines  fss- 
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seul  des  vœux  à  Tâge  de  seize  ans ,  et  les  filles  à 
douze  ;  permission  regardée  comme  très  préjudi- 
ciable à  la  police  des  états,  mais  sans  laquelle  les 
ordres  monastiques  seraient  bientôt  anéantis. 

On  soutient  la  validité  des  indulgences,  première 
source  des  querdles  pour  lesqueUes  ce  concile  fut 
ooDVoquc,  et  ou  défend  de  les  vendre:  cependant 
on  les  vend  encore  à  Rome,  mais  à  très  bon  marché; 
on  les  revend  quatre  sous  la  pièce  dans  quelques 
petits  cantons  catholiques  suisses.  Le  grand  profit 
«e  fait  dans  l'Amérique  espagnole,  où  Ton  es^plus 
riche  et  plus  ignorant  que  dans  les  petits  cantons. 
(  i563  )  On  finit  enfin  par  recommander  aux  évê- 
quesde  ne  céder  jamaisla  préséance  aux  ministres 
des  rois  et  aux  seigneurs.  L'Église  a  tou)ours  pensé 
ainsi. 

Le  concile  est  souscrit  par  quatre  l^afs  du  p»pe, 
onzecardinaux,  vingt-cinq  archevêques ,  cent  soixan- 
te-huit évêques,  sept  abbés,  trente-neuf  procureurs 
d'évêques  absents,  et  sept  généraux  d'ordre. 

On  n'y  employa  pas  la  formule,  «  Il  a  semblé  bon 
»  au  Saint-Esprit  et  à  nous;  »  mais,  «  En  présence 
»  du  Saint  Esprit  jl  nous  a  semblé  bon.  »  Cette  for- 
mule  est  moins  hardie. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les  anciennes 
acclamations  des  premiers  conciles  grecs;  il  s'écria, 
«t  Longues  années  au  pape,  à  l'empereur  et  aux 
»  rois!  »  les  PP.  répétèrent  les  mêmes  paroles.  On 
se  plaignit  en  France  qu'il  n'eût  point  nommé  le  roi 
son  maître ,  et  an  vit  dès  lors  combien  ce  cardinal 
craignait  d'offenser  Philippe  II,  qui  fut  le  soutien 
4e  la  Ligue, 
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Ainsi  finit  ce  concile,  qui  dura,  ri  ans  sesinterrup* 
lions  depuis  sa  convocation,  1  espace  de  vingt  un 
ans.  Les  ihcobgiens  qui  n'avaient  point  de  toîx  dé- 
libérât! ve  y  expliquèrent  les  dogmes  ;  les  prélats 
prononcèrent,  les  légats  du  pape  les  dirigèrenl;  Ig 
apînsèreut  les  murmures,  adoucirent  les  aigreurs^ 
éludèrent  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  cour  d« 
Rome,  et  furent  toujours  les  maîtres. 


CHAPITRE  CLXXIII. 

De  la  France  sous  Henri  III.  Sa  transplantation  en  Pologne. 
Sa.  fuites  son  reiour  en  France.  Mœurs  du  temps.  Ligu«.r 
Assassinats.  Meurtre  duroi.  Anecdotes  curieuses. 

Av  milieu  de  ces  désastres  et  de  ces  disputes,  le 
duc  d^Anjou,  qui  avait  acquis  quelque  gloire  ea 
Europe  dans  les  journées  de  Jamac  et  de  Moncon- 
tour,  est  élu  roi  de  Pologne  (  i5r5  ).  Il  ne  regardait 
cet  honneur  que  comme  un  exil.  On  l'appelait  chea^ 
un  peuple  doutiln^entcndait  pas  la  langue,  regardé 
alors  comme  barbare,  et  qui,  moins  malheureux  à 
la  vérité  que  les  Français,  moins  fanatique,  moins 
agité,  était  cependant  beaucoup  plus  agrès' e.  L'a" 
panage  du  duc  d'Anjou  lui  valait  plus  que  la  cou- 
ronne de  Pologne  :  il  se  montait  à  douze  cent  mille 
livres;  et  ce  royaume  éloigné  était  si  pauvre,  que 
dans  le  diplôme  de  Télecliion  on  stipula  comme  une 
clause  essenti(!lle  que  le  roi  dépenserait  ces  douze 
cent  mille  livres  en  Pologne.  Il  va  donc  chercher 
avec  douleur  cette  terre  étrangère.  Il  n  avait  pouf- 
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lant  rîen  à  regretter  en  France:  la  cour  qu'il  aban- 
donnait était  en  proie  à  autant  de  dissensions  que  le 
reste  de  Tétat;  c^ëtaient  chaque  jour  des  conspira- 
tions, ou  réelles,  ou  supposées,  des  duels,  des  as- 
sassinats, des  emprisonnements  sans  forme  et  sans 
raison,  pires  que  les  troubles  qui  en  étaient  cause. 
On  ne  voyait  pas  tomber  sur  les  écbaîauds  autant 
de  têtes  considérables  qu'yen  Angleterre;  mais  il  y 
avait  plus  de  meurtres  secrets,  et  on  conunençaità 
connaître  le  poison. 

Cependant  quand  les  ambassadeurs  de  Pologne 
vinrentà  Paris  rendre  hommage àHenri  III,  on  leur 
donna  la  fête  la  plus  brillante  et  la  plus  ingénieuse. 
Le  naturel  et  les  grâces  de  la  nation  perçaient  en- 
core à  travers  tant  de  calamités  et  de  fureurs  :  seize 
dames  de  la  cour,  représentant  les  seize  principales 
provinces  de  France,  ayant  dansé  un  ballet  accom- 
pagné de  machines ,  présentèrent  au  roi  de  Polo- 
gne et  aux  ambassadeurs  des  médàiUes  d^or  sur 
lesquelles  on  avait  gravé  les  productions  qui  carac- 
térisaient chaque  province. 

(  i574)  A  peine  Henri  III  est-il  transplanté  sur  le 
trône  de  Pologne,  que  Charles  IX  meurt  à  Tâge  de 
Tingt-quatre  ans  et  un  mois.  Ilavait  rendu  son  nom 
odieux  à  toute  la  terre  dans  un  âge  où  les  citoyens 
de  sa  capitale  ne  sont  pas  encore  majeurs.  La  mala* 
^e  qui  remporta  est  très  rare;  son  sasg  coulait  par 
tous  les  pores  :  cet  accident,  dont  ily  a  quelques 
exemples,  est  la  suite,  ou  d'une  crainte  excessive , 
ou  d'une  passion  furieuse,  ou  d'un  tempérament 
violent  et  atrabilaire  :  il  passa  d^e  l'esp^^^  ^^^  ï*^" 
pics,  et  surtout  des  protcsta^^         ^r  Yeffet.  de  l« 
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veangeance  divine.  Opinion  utile,  si  elle  powait 
airêterles  attentats  de  ceux  qui  sont  assez  puissants 
etassez  malheureux  pour  n'être  pas  soumis  aufrein 
des  lois. 

Dès  que  Henri  III  apprend  la  mort  de  son  frère, 
il  s'évade  de  Pologne  comipe  on  s'enfuit  de  prison. 
Il  aurait  pu  engager  le  sénat  de  Pologne  à  souffrir 
qu'il  se  partageât  entre  ce  royaume  et  ses  pays  hé- 
réditaires, couimcil  y  en  a  eu  tant  d'exemples;  niais 
il  s'empressa  de  fuir  de  ce  pays  sauvage  pour  aller 
chercher  dans  sa  patrie  des  malheurs,  et  une  mort 
non  moins  funeste  que  tout  c^  qu'on  avait  vu  jus- 
qu'alors en  France. 

11  quittait  un  pays  où  les  mœurs  étaient  dures, 
mais  simples ,  et  où  Tignorance  et  la  pauvreté  ren- 
daient la  vie  triste,  mais  exempte  de  grands  crimes. 
La  cour  de  France  était,  au  contraire,  un  mélange 
de  luxe,  d'intrigues,  de  galanteries,  de  débauches, 
de  complots,  de  superstition  et  d  athéisme.  Cathe- 
rine de  Médicis ,  nièce  du  pape  Clément  VII  avait 
introduit  la  vénalité  de  presque  toutes  les  chai|;es 
de  la  cour,  telle  qu'elle  était  à  ceUe  du  pape.  Lares- 
source,  utile  pour  un  temps ,  et  dangereuse  pour 
toujours ,  de  vendre  les  revenus  de  l'état  à  des  par- 
tisans qui  avançaient  l'argent,  était  encore  une  in- 
vention qu'elle  avait  apportée  d'Italie.La  supersti- 
tion de  l'astrologie  judiciaire,  des  encl^antementset 
des  sortilèges,  était  aussi  un  des  fruits  de  sa  patrie 
transplanté  en  France  ;  car  quoique  le  génie  des 
Florentins  eût  fait  revivre  dès  long-temps  les  beaux- 
arts,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  vraie  philosophie 
fût  connue.  Cette  reine  avait  amené  avec  elle  un 
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astrologue  nommé  Luc  Gauric,  homme  qui  n'*edt 
éié  de  nos  jours  qu'un  misérable  charlatan  méprisé 
delà  populace,  mais  qui  alors  était  un  homme  très 
important.  Les  curieux  conservent  encore  des  an- 
neaux  constellés,  des  talismans  de  ces  temps^Ià  :  on 
a  cette  fameuse  médaille  où  Catherine  est  repré- 
sentée toute  nue ,  entre  les  constellations  d'Arias 
et  Taurus ,  le  nom  dEbuIlé  Asmodée  sur  sa  têtc« 
ayant  un  dard  dans  une  main,  un  cœur  dans  Tautre, 
et  dans  r  exergue  le  nom  dOxieL 

Jamais  la  démence  des  sortilèges  ne  fut  plus  en 
crédit.  Il  était  commun  de  faire  des  figures  de  cire, 
qu'on  piquait  an  cœur  en  prononçant  des  paroles 
inintelligibles.  On  croyait  par  là  faire  périr  ses  enne. 
mis;  et  le  mauvais  succès  ne  déti-ompait  pas.  On  fit 
subir  la  question  à  Côme  Ruggieri,  Florentin,  accu- 
sé d'avoir  attenté,  par  de  tels  sortilèges,  à  la  vie  de 
Charles  IX.  Un  de  ces  sorciers,  condamné  à  être 
brûlé ,  dit  dans  son  interrogatoire  qu'il  y  en  a:vait 
plus  de  trente  mille  en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  ^  des  pratiques  de 
dévotion,  et  ces  pratiques  se  mêlaient  à  la  débauche 
effrénée.  Les  protestants  au  contraire,  qui  se  pi- 
quaient de  réforme,  opposaient  des  mœurs  austè- 
res à  celles  de  la  cour:  ils  punissaient  de  mort  l'a- 
dultère. Les  spectacles,  les  jeux  leur  étaient  autant 
en  horreur  que  les  cérémonies  de  l'Église  romaine; 
ils  mettaient  presque  au  même  rang  la  messe  et  les 
sortilèges  :  de  sorte  qu'il  y  avait  deux  nations  dans 
la  France  absolument  différentes  l'une  de  l'autre; 
et  on  espérait  d'autant  moins  la  réuoio'^  »  ^^®  ^®* 
huguenots  avaient ,  surtout  depuis  ]^  gaint-Barthér 
te  rai,  formé  le  dessein  de  s'éri^çj.  ^^  Jépu^^^^ 
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Le  roi  de  Navaré,  qui  fut  depuis  Henri  IV,.et  I^ 
prince  Henri  de  Condé,  fils  de  Louis  assassiné  à  Jar- 
nac ,  étaient  les  chefs  du  parti  ;  mais  ils  avaient  été 
retenus  prisonniers  à  la  cour  depuis  le  temps  des 
massacres.  Charles  IX  leur  avait  proposé  Taltema- 
tive  d^un  chanp^emcnt  de  religion  on  de  la  mort. Les 
princes,  en  qui  la  religion  n'*est  presque  jamais  que 
leur  intérêt,  se  résolvent  rarement  au  martyre. 
Henri  de  Navarre  et  Henri^  de  Condé  s'étaient  faits 
catholiques;  mais ,  vers  le  temps  de  la  mort  de  Char- 
les IX, Condé, évadé  de  prison,  avait  abjuré  TÉglise 
romaine  à  Strasbourg ,  et  réfugié  dans  le  Palatinat, 
il  ménageait  chez  les  AUeniands  des  secours  pour 
son  parti,  à  Texempie  de  sùn  përe. 

Henri  III,  en  revenant  en  France,  pouvait  la  ré- 
tablir celle  était  sanglante,  décliirée,  mais  non  dé- 
membrée:  Pignerol,  le  marquisat  de  Saluces,  et 
par  conséquent  les  portes  de  Tltalie,  étaient  encore 
a  elle.  Une  administration  tolérable  peut  guérir  en 
peu  d'années  les  plaies  d'un  royaume  doiit  le  ter- 
rain est  fertile  ,  et  les  habitants  industrieux.  Henri 
de  Navarre  était  toujours  entre  les  mains  de  la 
reine-mère  ,  déclarée  r^ente  par  Charles  IX  jus- 
qu'au retour  du  nouveau  roi.  Les  protestants  ne 
demandaient  que  la  sûreté  de  leurs  biens  et  de 
leur  religion;  et  leur  projet  de  former  une  républi- 
que ne  pouvait  prévaloir  ^contre  l'autorité  souve- 
raine déployée  sans  faiblesse  et  sans  excès.  Il  eût 
été  aisé  de  les  contenir.  Tel  avait  toujours  étéTavis 
des  plus  sages  têtes,  d'un  chancelier  de  THospital, 
d'im  Paul  de  Foix .  d'un  Christophe  de  TlioUjpère 
au  véri'dique  et  éloquent  historien ,  d*un  Fibrac, 
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â'un  Harlat  ;  mais  les  favoris  ^  croyant  gagner  à  la 
guerre ,  h  firent  résoudre. 

A  peine  donc  le  toi  ut  à  Lyon,qii'*avec  le  peu  de 
troupesqu'on  lui  avait  amenées,  il  voulat  forcer  des 
villes,  qu'il  eût  pu  ranger  k  leur  dévoir  avec  un  pen 
àe  poUlique.  Il  dut  s'apercevoir ,  quand  il  voalnl: 
entrer  à  main  année  dans  une  petite  ville  nommée 
l^vron,  qu'il  n  avait  pas  pris  le  bon  parti;  on  lui 
cria  du  haut  des  murs  :  «  Approchez  ,  assassins; 
^  venez,  massacreurs  :  vous  ne  nous  trouverez  pas 
»  endormis  comme  Tamiral  (i).  » 

Il  n'avait  pas  alors  de  quoi  payer  ses  soldats  :  ilt^ 
se  débandèrent;  et  trop  heureux  de  n'être  point 
attaqué  dans  son  chemin ,  il  alla  se  faire  sacrer  & 
Reims,  et  faire  son  entrée  dans  Paris  sous  ces  tris- 
tes auspices ,  au  milieu  de  la  guep'e  civile  qu'il 
avait  fait  renaître  à  son  aiTivée,et  qu'il  eût  pu  étouf* 
fer.  Il  ne  sut  ni  contenir  les  huguenots ,  ni  conten- 
ter les  catholiques ,  ni  réprimer  son  frère ,  le  duc 
d'Alençon  ,  alors  duc  d'Anjou ,  ni  gouverner  ses 
finances ,  ni  discipliner  une  armée  :  il  voulait  être 
absolu ,  et  ne  prit  aucun  moyen  de  l'être.  Ses  dé- 
bauches honteuses  avec  ses  mignons  le  rendirent 

(i)  Ilparatt,  d'apr»s  les  mémoires  du  temps ,  que  la  yoix 
publique  accusait  Henri  III  d'avoir  aidé  sa  mère  4  vaincre  la 
résistance  que  Charles  IX  opposait  au  massacre  de  la  Saint- 
Barfa^lemi.  Les  remords  de  ce  malheureux  prinre ,  sa  mort 
«xtraordinaire  avaient  rejeté  tonte  la  haine  de  ce  forfait  sur 
Catherine  et  sur  Henri  III ,  d'ailleurs  avili  f*^  **  supersti- 
tion et  par  ses  mœurs. 

Dans  son  passage  en  Dauphiaé ,  Mqh^v ^  pïl^*  ^*^  éciuipa- 
ges  de  sa  petite  armée  -,  et  lorsqu'on  1^:  *'* -K»  c®*^'  a*^»»»  » 
P  U  répondit  t  La  guerre  ft  i,»  fta  f^xi/^^^      ^^loi*»***^^^- 
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odieux;  ses  superstitions,  ses  processions, dont  H 
croyait  couvrir  ses  scandales  et  qui  les  augmen- 
taient, l'avilirent  ;  ses  profusions ,  dans  un  temps 
où  il  fallait  n'employer  Tor  que  pour  avoir  du  fer, 
énervèrent  son  autorité.  Nulle  police, nulle  justice; 
on  tuait,  on  assassinait  ses  favoris  sous  ses  jetiXy 
ou  ils  s^égorgeaient  piutuellement  dans  leurs  que- 
relles. Son  propre  frère, le  duc  d'Anjou,  catholique, 
s'unit  contre  lui  avec  le  prince  Henri  de  Condé^ 
calviniste,  et  fait  venir  des  Suisses ,  tandis  que 
Condé  rentre  en  France  avec  des  Allemands. 
'  Dans  cette  anarchie, Henri,  duc  de  Guise,  fils  de 
François ,  riche,  puissant,  devenu  le  chef  de  la  mai- 
son de  Lorraine  en  France ,  ayant  tout  le  crédit  de 
son  père ,  idolâtré  du  peuple ,  redouté  à  la  cour, 
force  ce  roi  à  Ivi  donner  le  commandement  des  ar- 
mées. Son  intérêt  était  que  tout  fût  hrouiUé,  afin 
que  la  cour  eût  toujours  besoin  de  lui. 

Le  roi  demande  de  l'argent  à  la  ville  de  Paris  : 
elle  lui  répond  qu'elle  a  fourni  trente-six  millions 
d'extraordinaire  en  quinze  ans,  et  le  clergé  soixante 
millions  ;  que  les  campagnes  sont  désolées  par  la 
soldatesque  ;  la  ville  par  la  rapacité  des  financiers; 
rÉglise  par  la  simonie  et  le  scandale.  Il  n'obtient  ^ 
que  des  plaintes  au  lieu  de  secours. 

Cependant  le  jeune  Henri  de  Navarre  se  sauve 
enfin  de  la  cour,  où  il  était  toujours  prisonnier.  On 
pouvait  le  retenir  comme  prince  du  sang;  mais  on 
n'avait  nul  droit  sur  la  liberté  d'un  roi  :  il  Tétait  en 
efiet  de  la  basse  Navarre,  et  la  haute  lui  appartenait 
par  droit  d'héritage.  Il  va  en  Guienne*.  les  Alle- 
mands, appelés  par  Condé,  entrent  dans  la  Chanv- 
pagne;  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  est  on  armes. 
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Les  dévastations  qu^on  avait  vues  sous  Charlei 
IX  recommencent.  Le  roi  fait  alors ,  par  un  traité 
honteiuc  dont  on  ne  lui  sait  point  de  gré ,  ce  qu^il 
aurait  dû  faire  en  souverain  habile  à  soa  avènement  : 
il  donne  la  paix  ;  mais  il  accorde  beaucoup  plus 
qu^on  ne  lui  eût  demandé  d^abord  ;  libre  exerdce 
de  la  reL'gion  réformée,  temples  ^  synodes ,  cham- 
bres mi-parties  de  catholiques  et  de  réformés  dans 
les  parlements  de  Paris,  de  Toulouse ,  de  Greno- 
ble, d^Âix,  de  Rouen,  de  Dijon, de  Rennes:  il  désa- 
voue publiquement  la  Saint^Barthélemi,  à  laquelle 
il  n'^avait  eu  que  trop  de  part.  Il  exempte  d'imposi- 
tions pour  six  ans  les  eufanls  de  ceux  qui  ont  été 
tués  dans  les  massacres,  réhabilite  la  mémoire  de 
l'amiral  Coligni;  et , pour  comble  d'humiliations,  il 
se  soumet  à  pajer  les  troupes  allemandes  du  prince 
palatin  Casimir ,  qui  le  forçaient  k  cette  paix:  mai* 
n''ajant  pas  de  quoi  les  satisfaire ,  il  les  laisse  vivre 
à  discréticHZ  pendant  trois  mois  dans  la  Bourgogne 
et  dans  la  Champagne.  Enfiu ,  il  envoie  au  prince 
Casimir  six  cent  mille  écus  par  Bellièvre  :  Casimir 
retient  Tenvoyé  du  roi  en  otage  pour  le  reste  du 
payement,  et  Temmène  pris(Xinièr  à  Heidelberg, 
où  il  fait  porter  en  triomphe ,  au  son  des  fanfares, 
les  dépouilles  de  la  Finance  dans  des  chariots  traî- 
nés par  des  boeufs  dont  on  avait  doré,  les  4:omes« 

Ce  fut  cet  excès  d^oppr<^re  qui  enhardit  le  duc 
Henri  de  Guise  à  former  la  Ligué  projetée  par  son 
oncle  le  cardinal  de  Lorraine,  et  à  s'éJever  sur  les 
ruines  d^un  royaume  si  malheureux  et  si  mal  gou« 
vemé.  Tout  respirait  alors  les  factions;  et  Henri  de 
Guise  «lait  fait  pour  elles.  Il  avait,  dit-on ,  toutes 
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les  grandes  qualités  de  son  père,  avec  iiûe  ambitîoh 
plus  effrénée  et  plus  artificieuse.  Il  enchantait 
comme  lui  tous  les  cœurs  :  on  disait  du  père  et  du 
fils,  qu'auprès  d'eux  tous  les  autres  princes  parais- 
saient peuple.  On  vantait  la  gënërositë  de  son  cœur  j 
mais  il  n'en  avait  pas  donné  un  grand  exemple, 
quand  il  foula  aux  pieds,  dansla  rue  Bétisi ,  le  corps 
de  Tamiral  Coligni,  jeté  à  ses  yeux  par  les  fenê- 
tres. 

La  première  proposition  de  la  Ligue  fut  faite 
4ans  Paris.  On  ût  courir  chez  les  bou!^«bis  les  plus 
zélés  des  papiers  qui  contenaient  un  projet  d^asso- 
dation  pour  défendre  la  religion,  le  roi,  et  la  liberté 
de  l'état;  c'est-à-dire,  pour  opprimer  à  la  fois  le  roi 
et  l'état  par  les  armes  de  la  religion.  La  Ligue  fut 
ensuite  signée  solennellement  à  Péronne  et  dans 
presque  toute  là  Picnrdie.  Bientôt  après,  les  autres 
provinces  y  entrent.  Le  roi  d'Espagne  la  protège,  et 
ensuite  les  papes  Tautorisent.  Le  roi,  pressé  entre 
les  calvinistes,  qui  demandaient  trop  de  liberté,  et 
les  Ligueurs,  qui  voulaient  lui  ravir  la  sienne,  croit 
faire  un  coup  d'état  en  signant  lui-même  la  Ligue, 
de   peur  qu'elle  ne  l'écrase.  Il  s'en  déclare  le 
chef,  et  par  cela  même  il  l'enhardit.  Il  se  voit  obligé 
de  rompre,  malgré  lui,  la  paix  qu'il  avait  donnée  aux 
réformés  (1^76),  sans  avoir  d'argent  pour  renouve- 
ler k  giierre.  Les  états-généraux  sont  assemblés  à 
filois;  mais  ou'lui  refuse  les  subsides  qu'il  demande 
pour  cette  guerre  à  laquelle  les  étals  même  lé  for- 
çaient. Il  n'obtient  pas  seulement  la  permission  de 
se  ruiner  en  aliénant  son  domaine.  Il  assemble  pour» 
^•ttl  une  armée  en  se  ruinant  d'une  autre  mauicr^ 
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«rengageant  les  revenue  delà  courdnue,  en  créant 
de  nouvelles  charges.  Des  hostilités  se  renouvellent 
de  tous  côics;  et  la  paix  se  fait  encore.  Le  roi  n'avait 
voulu  avoir  de  Targent  et  une  armée  que  pour  être 
eu  ëtat  de  ne  plus  craindre  les  Guises;  mais  dès  que 
la  paix  est  faite,  il  consomme  ces  faibles  ressource^ 
en  vains  plaisirs,  en  fêtes,  en  profusions  pour  &ei 
favoris.  • 

Il  était  diflicile  de  gouverner  uu  tel  royaume 
autrement  qu'avec  du  fer  et  de  Tor;  Henri  III  pou- 
,  vait  à  peine  avoir  \\m  et  l'autre.  Il  faut  voir  quelles 
peines  il  eut  à  obtenir,  dans  ses  pressfmts  besoins, 
treize  cent  mille  francs  du  clergé  p>our  six  années, 
à  faire  vériiier  au  parlement  quelques  nouveai^ 
ëdils  bursaux,  et  avec  quelle  rapacité  le  marquis 
d'O,  surintendant  des  finai^ces,  dévorait  cette  sub- 
sistance passagère. 

Il  ne  régnait  pas  ;  la  Ligue  catholique  et  les  confé- 
dérés protestants  se  fesaicnt  la  guerre  malgré  lui 
dans  les  provinces.  Les  maladies  contagieuses,  4a 
famine,  se  joignaient  à  tant  de  iléaux;  e^  c'est  dans 
ces  temps  de  calamités  que /pour  opposer  des  fayo 
ris  au  duc  deGuise,  ayant  créé  ducs  et  pairs  Jojeu 
seetd'Épemon,  et  leur  ayant  donné  la  préséance 
^ur  leurs  anciens  pairs, il  dépense  quatre  millions 
aux  noces  du  dtic  de  Joyeuse,  en  le  mariant  à  la 
sœur  de  la  reine  sa  femme,  et  en  lefesant  son  beai^. 
frère.  De  nouveaux  impôts  pour  payer  ses  prodiga- 
lités excitent  Titidignation  publique.  Si  le  duc  de 
Guise  n'avait  pas  fait  uneligue  contre  lui, la  ccnduit^ 
du  roi  sulUsait  pour  en  produire  une. 

.C'est  dans  ce  temps  q^ue  le  duc  d'Anjou  son  frèr^ 
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Va  dans  les  Pays-Bas  chercher,  au  milieu  d'une  âê-^ 
sdation  non  moins  funeste,  une  principauté  qu'il 
perdit  par  une  tjrannique  imprudence.  Comme 
Henri  III  permettait  à  son  frère  d'aller  ravir  les  pro. 
vinvei  (les  Pays-Basà  Philippe  II,  à  la  tête  des  mécon- 
tents de  Flandre,  on  peut  juger  si  le  roi  d'Espagne 
encourageait  la  Ligue  en  France,  où  elle  prenait 
chaque  jour  de  nouvelles  forces.  QueUe  ressource 
le  roi  crut-il  avoir  contre  elle  ?  celle  d'instituer  des 
confréries  depënitents,*debâtirdes  cellules  de  moi- 
nes à  \  incennes  pour  lui  et  pour  les  compagnons 
de  ses  plaisirs ,  de  prier  Dieu  en  pubLc  tandis  qu'ail 
outrageait  la  nature  en  secret,  de  se  vêtir  d'un  sac 
blanc,  de  porter  une  discipline  et  un  rosaire  à  la 
ceinture,  et  àé  s^ap^elev frère  Henri.  Cela  même 
iàdîgna  et  enhardit  les  Ligueurs.  On  prêchait 
publiquement  dans  Paris  contre  sa  dévotion  scan- 
daleuse. La  faction  des  Seize  se  formait  aons  le  duc 
de  Guise,  et  Paris  n'était  plus  au  roi  que  de  nom. 
(i585)  Henri  de  Guise,  devenu  maître  du  parti 
catholique,  avait  déjà  des  troupes  avecTargent  de 
SOJA  parti ,  et  il  attaquait  les  amis  du  roi  de  Navarre. 
Ce  prince,  qui  était,  comme  le  roi  François  I®"^,  le 
plus  généreux  chevalier  de  son  temps,  offrit  de 
vider  ce  grand différeat  en  se  battant  contrele  duc 
de  Guise,  bu  seul  à  seul,  ou  dix  contre  dix,  ou  en 
tel  nombre  qu'on  voudrait.  Il  écrit  k  Henri  III  son 
'  beau-frère;  il  lui  remontre  qu«  c'est  à  lui  et  à  sa  cou- 
ronne queïa  Ligue  en  veut,  bien  plus  qu'aux  hugue- 
nots- il  lui  fait  voit  le  précipice  ouyert;  il  lui  offre 
ses  biens  et  ià  vie  pour  le  sauver. 
MsÛ3  dans  ce  temps  là  môme  le  pape  Sixte-  Quint 
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f^mîne  contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prînce  dô 
Condé  cette  fameuse  hulie  dans  Jaqu^Ue  ii  les 
appelle  «  génératioa  bâtarde  et  détestable  de  |a 
»  maison  de  Bourbon  :  »  iiles  déclare  déchus  de  tout 
droit,  de  toute  succession.  La  Ligue  fait  valoir  la 
bulle,  et  force  le  roi  à  poursuivre  son  beau -fri^re  qui 
voulait  le  secourir,  et  à  seconder  le  duc  de  Guise 
qui  le  détrônait  avec  respect.  C'est  la  neuvième 
guerre  civile  depuis  la  mort  de  François  IJ. 

Henri  IV  (car  it  faut  déjà  l'appeler  ainsi,  puisque 
ce  nom  est  si  célèbre  et  si  cher,  et  qu'il  est  devenu 
nn  nom  propre),  Henri  IV  eut  k  combattre  à  la  ibis 
le  roi  de  France,  Marguerite  sa  propre  femme,  et  la 
Ligue. Marguerite ,  eu  se  déclarant  contre  son  époux , 
rappelait  ces  anciens  temps  de  barbarie  où, les 
excommunications  rompaient  tous  les  liens  de  la 
société,  et  rendaient  un  prince  exécrable  à  ses 
proches.  Ce  prince  se  fil  conuaitre  dès  lors  pour 
un  grand  homme  en  bravant  le  pape  jujsque  dans 
Home,  en  y  fesant  alficher  dans  les  carrefours  un 
démenti  formel  à  Sixte-Quiut,  et  en  appelant  à  la 
cour  des  pairs  de  celte  bulle. 

IlnVut  pas  grand^peine  à  empêcher  son  impru- 
dente femme.de  se  saisir  de  TAgénois,  dont  elle 
voulut  s'^emparer;  et  quanta  Tarmée  royale  qu'on 
envoya  contre  lui  soujs  les  ordres  du  duc  de  Joreu- 
se,  tout  le  monde  sait  comment  il  la  vainquit  à 
Centras  (t^S^)  ,  combattant  en  soldat  à  la  tête 
de  ses  troupes  ,  fesant  des  prisonniers  de  sa 
main,  et  montrant  après  la  victoire  autant  d'hu* 
inanité  et  de  modestie  que  de  valeur  pendant  U 
t»ai;)ijle. 
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Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu'efli» 
lie  lui  donna  de  véritables  avantages.  Scm  armée 
n'était  pas  celle  d'un  souverain  qui  la  soudoie  et 
qui  la  retient  toujours  sous  le  drapeau  ;  c'était 
celle  d'un  chef  de  parti  j  elle  n'avait  point  de 
paye  réglée  ;  les  capitaines  ne  pouvaient  empê- 
cher leurs  soldats  d^aller  faire  leurs  moissons,  ils 
étaient  obligés  eux-mêmes  de  retourner  dans  leurs 
terres.  On  accusa  Henri  IV  d'avoir  perdu  le  fruit 
de  sa  victoire  en  allant  dans  le  Béarn  voir  la  com- 
tesse de  Grammont,  dont  il  était  amoureux:  on  ne 
fait  pas  réflexion  qu'il  eût  élé  très  aisé  de  faire  agir 
son  armée  en  son  absence,  s'il  avait  pu  la  conser- 
ver. Henri  de  Condé,  son  cousin, prince  aussi  aus- 
tère dans  sesmœurs  que  leNavarrôis  avait  de  galan- 
terie dans  les  siennes,  quitta  l'armée  comme  lui, 
alla  comme  lui  dans  ses  terres,  après  avoir  resté 
quelque  temps  dans  le  Poitou,  ainsi  que  tous  les 
officiers,  qui  jurèrent  de  se  retrouver  le  20  novem- 
bre au  rendez-vous  des  troupes.  C'était  ainsi  qu'on 
fesait  la  guerre  alors. 

Mais  le  séjour  du  prince  de  Condé  dans  Saint- 
Jean-d'Angely  fut  une  des  plus  fatales  aventures 
de  ces  temps  horribles.  A  peine  a-t-il  soupe  à  son 
retour,  avec  Charlotte  de  La  Trîmouille,  sa  femme, 
qu'il  est  saisi  de  convulsions  mortelles  qui  l'em- 
portent en  deux  jo^rs  (i588).  Le  simple  juge  de 
Saînt-Jcan-d'Angely  met  la  princesse  en  prison, 
l'interroge ,  commence  un  procès  criminel  contre 
elle: il  condamne,  par  contumace,  un  jeune  page, 
nommé  Permillac  de  Bel-Castel ,  et  fait  exécuter 
Brillaxit,  maître  d'hôtel  du  prince  ,  qui  -est  tiré  à 
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quatre  chevaux  dans  SainNJean-d'Angeîy ,  après 
que  la  sentence  a  été  confirmée  par  des  commissaî. 
res  que  le  roi  de  Navarre  a  nommés  lui-même.  La 
princesse  appelle  à  la  cour  des  pairs  !  elle  ét^it  en- 
ceinte ;  elle  fut  depuis  déclarée  innocente ,  et  les 
procédures  brûlées.  Il  n'est  pas  inutile  de  réfuter 
encore  ici  ce  conte  répété  dans  tant  de  livres,  que 
la  princesse  accoucha  du  père  du  grand  Condé 
quatorze  mots  après  la  mort  de  son  mari,  et  que  la 
Sorbonne  fut  consultée  pour  savoir  si  cet  enfant 
était  légitime.  Rien  n>st  plus  faux,  et  il  est  asse* 
prouvé  que  ce  nouveau  prince  de  Coadé  naquit  six 
mois  après  la  mort  de  son  père. 

Si  Henri  de  îîavarre  détit  V armée  de  Henri  llï  à 
la  journée  de  Contras  ,  le  duc  de  Guise ,  de  son 
cô»é.  dissipa  en  même- temps  une  armée  d'Alle- 
mands qui  venaient  se  joindre  au  JVavarrois,et  ii  fît 
Voir  dans  cette  expédition  autant  de  conduite  q^e 
Henri  IV  avait  montré  de  courage.  Le  malheur  de 
Contras  et  la  gloire  dn  duc  de  Ouise  furent  deux 
nouveDes  disgrâces  pour  le  roi  de  Fraace.  Guise 
concerte  avec  tous  les  princes  de  sa  maison  une 
requête  au  roi,  par  laquelle  on  lui  demande  la  pu> 
blication  du  concile  de  Trente,  l'établissement  de 
rinqnisitioB ,   avec  la  confiscation  des  biens  des 
huguenots  an  profit  des  chefs  de  la  Ligue,  de  nou- 
velles places  de  sûreté  pour  elle ,  et  le  bannisse- 
ment de  ses  favoris  qu^on  lui  nommera.  Chaque 
mot  de  cette  requête  était  une  offense.  Le  peuple 
de  Paris,  et  surtout  les  Seize,  insultaient  publique- 
ment les  favoris  du  roi,  et  marquaient  peu  de  res- 
çeet  pour  sa  personne* 
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Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureuse  admiai^ 
tration  du  gouvernement  qu^unc  petite  chose  qui 
fut  la  source  des  désastres  de  cette  année.  Le  roi, 
pour  éviter  les  troubles  qu'il  prévoyait  dans  Paris, 
fait  défense  au  duc  de  Guise  d'y  venir:  il  lui  écrit 
deux  lettres^  il  ordonne  qu'on  lui  dépêche  deux 
courriers*  Il  ne  se  trouve  point  d'argent  dans  l'é- 
pargne pour  cette  dépense  nécessaire  ;  on  met  les 
lettres  à  laposte;  et  le  due  de  Guise  vient  à  Paris, 
ayant  pour  excuse  apparente  qu'il  n'a  'point  reçu 
l'ordre.  De  là  suit  la  journée  des  Barricades,  Il  se- 
rait Superflu  de  répéter  ici  ce  que  tant  d'historiens 
ont  détaillé  sur  cette  journée  :  qiii  ne  sait  que  le  roi 
quilta  sa  capitale,  fuyant  devant  son  sujet,  et  qu'il 
assembla  ensuite  les  seconds  états  de  Blois,  où  il  fit 
assassiner  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  (i588),  son 
frère,  après  avoir  communié  avec  eux,  et  avoir  fait 
serment  sur  l'hostie  qu'il  les  aimerait  toujours? 

Les  lois  sont  une  chose  si  respectable  et  si  sainte, 
que  si  Henri  III  en  avait  seulement  conservé  l'ap- 
parence; si ,  quand  il  eut  en  son  pouvoir  le  prince 
et  le  cardinal  dans  le  château  de  Blois,  il  eût  mis 
dans  sa  vengeance,  comme  il  le  pouvait,  quelque 
formalité  de  justice,  sa  gloire,  et  peut-être  "sa  vie, 
eussent  été  sauvées;  mais  l'assassinat  d'un  héros  et 
d'un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux  de  tous 
les  catholiques,  sans  le  rendre  plus  redoutable. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  se  tixKi- 
ve  dans  beaucoup  délivres,  et  principalement  dans 
l'État  de  la  France,  qu^on  réimprime  souvent  :  on  y 
dit  que  le  duc  de*  Guise  fut  assassiné  par  les  gen- 
tilshommes ordinaires  de  la  chambre  du  roi  ;  et  ié 
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dëdamateur  Maimbourg  prétend ,  daus  &>n  Histoire 
de  la  Ligne ,  que  Lognac,le  chef  des  assassins,  était 
premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Tout  cela  est 
faux.  Les  registres  de  la  chambre  des  comptes  qui 
ont  échappé  à  l'incendie ,  et  que  j'ai  consultés,  font 
foi  que  le  maréchal  de  Retz  et  le  comte  de  Villc- 
quîer,  tirés  du  nombre  des  gentilshommes  ordinai- 
res, avaient  le  titre  de  premier  gentilhomme; char- 
ge de  nouvelle  création,  instituée  sous  Henri  II 
pour  le  maréchal  de  Saint  André:  ce$  mêmes  regis- 
tres font  voir  les  noms  des  gentilshommes  ordinai. 
res  de  la  chambre,  qui  étaient  alors  des  premières 
maisons  du  royaume;  ils  avaient  succédé,  sous 
François  !«'  ,  aux  chambeilans,  et  ceux-ci  aux  che- 
valiers de  rbotel.  Les  gentilshommes  nommés  les 
guarante-dnif ,  qui  assassinèrent  le  duc  de  Guise, 
étaient  une  compagnie  nonveUc,  formée  par  le  duc 
d^Épemon,  payée  au  trésor  royal  sur  les  billets  de 
ce  duc,  et  aucun  de  leurs  noms  ne  se  trouve  parnâ 
les  gentilshommes  de  la  chambre. 

Lognac,  Saint-Capàutet,  À]frenas,  Herbelade,  et 
leurs  compagnons,  étaient  de  pauvres  gentilshom- 
mes gascons  que  d'Epernon  avait  fournis  au  roi, 
des  gens  de  main,  des  gens  de  service,  comme  on 
les  appelait  alors.  Chaque  prince,  chaque  grand 
seigneur  en  avait  auprès  de  lui  dans  ces  temps  de 
troubles:  cMtaitpar  des  hommes  de  cette  espèce 
que  la  maison  de  Guise  avait  fait  assassiner  Saint- 
M^rin,  Tun  des  favoris  de  Henri  III.  Ces  moeurs 
étaient  bien  différentes  de  la  upble  démence  de 
l'ancienne  chevalerie  ^et  de  ces  teîï^P*  ^'^^^  bavba^ 
rie  plus  généreuse,  dans  lesq^^ig  o»  terminait  &s$ 
différents  en  champ  clos  à  ai^Xy^      ^»ralcs« 
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Tel  est  le  pouvoir  de  l^opimon  chez  les  hommes 
que  les  mêmes  assassins,  qui n^ay aient  fait  nul  scru. 
pule  de  tuer  en  lâches  le  duc  de  Guise,  refusèrent 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  cardinal 
5on  frère;  il  fallut  chercher  quatre  soldats  du  régi- 
ment des  gardes,  qui  le  massacrèrent  dans  le  même 
château  à  coups  de  hallebarde.  Il  se  passa  deux 
jours  entre  la  mort  des  deux  frères:  c'est  une 
preuve  invincible  que  le  roi  aurait  eu  le  temps  de 
se  couvrir  de  quelques  apparences  d'*une  forme  de 
justice  précipitée. 

Nonsenlement  il  n'eut  pas  l'art  de  prendre  ce 
masque  nécessaire,  mais  il  se  manqua  encore  à  Kii- 
même  en  ne  cou;-ant  pas  dans  l'instant  à  Paris  avec 
B€s  troupes.  Il  eut  beau  dire  à  la  reine  Catherine^ 
sa  mère,  qu'il  avait  pris  toutes  ses  mesures  ;  il n'*eD 
avait  pris  que  pour  se  venger,  et  non  pour  régner  : 
il  restait  dans  Blois  inutilement  occupé  à  examiner 
ks  cahiers  des  états ,  tandis  que  Paris,  Orléans , 
Rouen,  Dijon,  Lyon,  TouIousa,  se  soulèvent  pres- 
c|ueen  même-temps  comme  de  concert.  On  ne  le 
regarde  plus  que  comme  un  assassin  et  un  parjure. 
Le  pape  l'excommunie:  cette  excommunication, 
qui  eût  été  méprisée  en  d'autres  temps,  devient 
terrible  alors,  parce  qu'elle  se  joint  aux  cris  de  la 
vengeance  publique,  et  parait  réunir  Dieu  et  les 
hommes.  Soixante  et  dix  docteurs  assemblés  en 
<$orbonne  le  déclarèrent  déchu  du  trône  (1589),  et 
ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité.  Les  pré- 
fixes refusent  l'absolution  aux  pénitents  qui  le  re-" 
connaissent  pour  roi.  La  faction  de  Seize  empri- 
foime  à  la  Bastille  les  membres  du  parlemeat  afiee* 
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donnés  à  la  monarchie.  La  veave  du  duc  de  Gtûs6 
vient  demander  'justice  du  meurtre  dé  son  époux 
et  de  son  beau-frère.  Le  parlement ,  à  la  requête  du 
procureur-général ,  nomme  deux  conseillers ,  Coor« 
tin  et  Michon,  qui  instruisent  le  procès  criminel 
contre  Henn-^e-Yalois,  ci-devant  roi  de  France  et 
de  Pologne.  Yoyez  Tllistoire  du  Parlement  où  ce 
fait  est  discuté. 

Ce  roi  s^était  conduit  avec  tant  d^aveuglement 
qu'il n^avait  point  d'armée:  il  envoyait  Sanci  négo- 
cier des  soldats  chez  les  Suisses,  et  il  avait  la  bas> 
sesse  d'écrire  au  duc  deMaïenne,  déjà  cliefdela 
Ligue ,  pour  le  prier  d'oublier  l'assassinat  de  son 
frère.  Il  lui  fesait  parler  par  le  nonce  du  pape;  et 
Maïenne  répondait  au  nonce:  «  Je  ne  pardonnerai 
»  jamais  à  ce  misérable.  »  Les  lettres  qui  rendent 
compte  de  cette  négociation  sont  encore  aujoui>« 
d'huiàHome. 

Enfin,  le  roi  est  obligé  d^avoir  recours  à  ceHenri 
de  Navarre,  son  vainqueur  et  son  successeur  légi- 
time ,  qu'il  eût  dû  ,  dès  le  commencement  de  la 
Ligue ,  prendre  pour  son  appui ,  non-seulement 
comme  le  seul  intéressé  au  maintien  de  la  monar- 
chie, mais  comme  un  prince  dont  il  connaissait  la 
franchise,  dont  l'âme  était  au-dessus  de  son  siècle, 
et  qui  n^aurait  jamais  abusé  de  son  droit  d'héritier 
présomptif. 

Avec  le  secours  du  Navarrois,  avec  les  efforts  de 
son  parti,  il  a  une  armée.  Les  deux  rois  arrivent  de- 
vant Paris.  Je  ne  répéterai  pas  ici  comment  Paris 
fui  délivré  par  le  meurire  de  Henri  iHî  i®  remar- 
querai seulement,  avec  Je  présideO^^*^^*^^'^^* 
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quand  le  dominicaiQ  Jacques  Clément, prêtre  fbna< 
tique,  encourage  par  son  prieur  Bourgoin,  par  son 
couvent,  par  l'esprit  de  la  Ligue,  et  muni  de»  sa- 
crements, vint  demander  audience  pour  Tassassî- 
ner  (iSSg),  le  roi  sentit  de  la  joie  en  le  voyant,  et 
qu'il  disait  que  son  cœur  s'épanouissait  toutes  les 
fois  qu'ail  voyait  un  moine.  Je  ne  vous  fatiguerai 
point  de  détails  si  connus,  ni  de  tout  ce  qu'on  (it  à 
Paris  et  à  Rome;  je  ne  dirai  point  avec  quel  zëie  on 
mit  sur  les  autels  de  Paris  le  portrait  du  parricide; 
qu'on  tira  le  canon  à  Rome;  qu^ou  y  prononça  1  é- 
loge  du  moine  :  mais  il  faut  observer  que,  dans  To- 
pinion  du  peuple,  ce  misérable  était  un  saint  et  un 
martyr;  il  avait  délivré  le  peuple  de  Dieu  du  tyran 
persécuteur,  à  qui  on  ne  donnait  d'autre  nom  que 
celui  d'Hérode.  Ce  n'«st  pas  que  Henri  III,  roi  de 
France,  eût  la  moindre  ressenlblance  avec  ce  peut 
roi  de  la  Palestine;  mais  le  bas  peuple,  toujours  sot 
et  barbare, ayant  ouï  dire  qu'IIérode  avait  fait  égor- 
ger tous  les  petits  enfants  d'un  pays  ,  donnait  ce 
nom  à  Henri  ill.  Clément  était  à  ses  yeux  un  bomme 
inspiré:  il  s'était  offert  à  une  mort  inévitable:  ses 
supérieurs  et  tous  ceux  qu'il  avait  consultés  lui 
avaient  ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  commettre 
cette  sainte  action.  Son  esprit  égaré  était  dans  le 
cas  de  Pignorance  invincible  ;  il  était  intimement 
persuadé  qu'il  s'immolait  à  Dieu, à  l'Église,  à  la  pa- 
trie;  enfin,  selon  le  sentiment  de  ces  théologiens,  il 
courait  à  la  gloire  éternelle,  et  le  roi  assassine  était 
damné.  C^est  ce  que  quelques  théologiens  calvinis 
tes  avaient  pensé  de  Poltrot  ;  c'est  ce  que  les  catho- 
liques avaient  dît  de  l'assassin  du  prince  d'Orango. 
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Il  ny  eut  ancfin  pays  catholique,  à  rezceptiou  de 
Venise, oîi  le  crime  de  Jacques  Clément  ne  fût  cou» 
sacré.  Le  jésuite  Alariana,  qui  passait  pour  un  hig* 
torien  sage,  s^expiime  ainsi  dans  son  livre  de  Tins- 
titution  des  rois:  «  Jacques Clémeat  se  fit  un  grand 
»  nom 9  le  meurtre  fut  expié  par  le  meurtre,  et  le 
»  sang  royal  coula  en  sacrifice  aux  mânes  du  duc  de 
»  Guise,  perfidement  assassiné.  Ainsi  périt  Jac- 
»  ques  Clément,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  la  gloire 
»  éternelle  de  la  France.  »  ht  fanatisme  fut  porté 
en  France  )usqu^â  mettre  le  portrait  de  cet  assas- 
sin sur  les  autels ,  avec  ces  mots  gravés  au  ba9, 
«  Saint  Jacques  Clément,  priez  pour  nous.  » 

Un  fait  très  long-temps  ignoré,  c'est  la  forme  du 
jugement  contre  le  cadavre  du  moine  parricide  :  son 
procès  fut  fait  par  le  marquis  de  Richelieu,  grand- 
prévôt  de  France,  père  du  cardinal;  et  loin  que  le 
procureur-général  La  Guêle,  témoin  de  l'assassinat, 
et  qui  avait  amené  frère  Clément  à  Henri  III,  fît  les 
fonctions  de  sa  charge  dans  ce  jugement,  il  ne  fil 
que  c^e  de  témoin,  il  déposa  comme  les  autres. 
Ce  fut  Henri  IV  qui  porta  lui-même  Tarrêt,  et  qui 
condamna  le  corps  du  moine  à  êtreécartelé  et  bi*ûlë^ 
de  Tavis  de  son  conseil ,  signé  Rusé  (  1 589). 

Ce  qu'on  ne  savait  pas  encore,  c'est  qu'un  antre 
jacobin ,  nomme  Jean  Le  Roy,  ayant  assassiné  le 
commandant  de  Coutance  en  Normandie,  Henri  IV 
jugea  aussi  ce  malheureux  le  jour  même  qu'il  jugea 
clément.  Il  condamna  le  moine  Jean  Le  Roy  Jb  être 
misdans  un  sac,  et  à  êlre  jeté  dans  la  rivière;  ce  qui 
fut  exécuté  à  Saint-Cloud  deux  jours  après.  C'élaH 
une  chose  très  rare  qu'ita  t^l  lutfC**^®'^^  ^^  ^^  ^^. 
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slippllce;  mais  les  crimes  qu'on  pum'ssait  létaîent 
encore  plus  étonnants. 


CHAPITRE  CLXXIV. 
D«  Henri  IV. 

Ën  lisant  Thistoire  de  Henri  IV dans  Daniel ,  on  est 
tout  étonne  de  ne  le  pas  trouver  un  grand  homme  : 
on  y  voit  à  peine  son  caractère;  très  peu  de  ces  bel- 
les réponses  qiii  sont  Timage  de  son  âme;  rien  de 
ce  discours,  digne  de  l'immortalité,  qu'il  tint  à  l'as- 
semblée des  notables  de  Rouen;  aucun  détail  de 
tout  le  bien  qu'il  fit  à  la  patrie.  Les  manœuvres  de 
guerre ,'  sèchement  racontées  ;  de  longs  discours 
au  parlement  en  faveur  des  jésuites;  et  enfin  la 
vie  du  P.  Coton,  forment,  dans  Daniel,  le  règne  de 
Henri  IV. 

Bayle,  souvent  aussi  répréhensible  et  aussi  petit, 
quand  il  traite  des  points  d'histoire  et  des  affaires 
du  monde,  qu'il  est  judicieux  et  profond  quand  il 
manie  la  dialectique ,  commence  som  article  de  Henri 
IV  par  dire  que  «  si  on  l'eût  fait  eunuque,  il  eAt  pu 
»  efiâcer  la  gloire  des  Aleirandre  et  des  César.  >i  Voilà 
de  ces  choses  qu'il  eût  dû  efiâcer  de  son  diction- 
naire.  Sa  dialectique  même  lui  manque  dans  cette 
ridicule  supposition;  car  César  fut  beaucoup  plus 
débauché  que  Henri  IV  ne  fut  amoureux,  et  on  ne 
voit  pas  pourquoi  Henri  IV  eût  été  plus  loin  qu'A- 
.  lexandre.  Bayle  a-t-il  prétendu  qu'il  fallait  être  un 
.  demi-homme  pour  être  un  grand  hûmme  ?  Ne  sa* 
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rnkil  pas  d^aîlleurs  quelle  foule  de  girands  capitai- 
nes a  mêlé  Tamour  aux  armes  ?  De  tous  les  guer- 
riers qui  se  sont  fait  un  nom ,  il  tk*y  a  peut-être  que 
le  seul  Charles  XII  qui  ait  renonce  absolument  aux 
femmes;  encore  a-t-il  eu  plus  de  revers  que  de  suc- 
cès. Cen^estpas  que  je  veuille,  datts  cet  ouvrage 
sérieux^  flatter  cette  vaine  galanterie  qu^on  repro- 
che à  la  nation  française  ;  je  ne  veux  que  reconnaî- 
tre une  très  grande  vérité,  c'est  que  la  nature,  qui 
donne  tout ,  6te  presque  toujours  la  force  et  le  cou- 
rage à  ceux  qui  sont  dépouilles  des  marques  de  la  ' 
virilité,  ou  en  qui  ces  marques  sont  imparfaites. 
Tout  est  physique  dans  toutes  les  espèces;  ce  n'est 
pas  le  bœuf  qui  combat,  c'est  le  taureau;  les  forces 
de  Tâme  et  du  corps  sont  puisées  dans  celte  source 
de  la  vie.  Il  n'y  a,  parmi  les  eunuques,  que  Narsès 
de  capitaine,  etqu'Ongène  et  Phocius  de  savants. 
Henri  IV  fut  souvent  amoureux,  et  quelquefois  ridi- 
culement ;  mais  jamais  il  ne  fut  amolli  :  la  belle  Ga« 
brielle  l'appelle,  dans  ses  lettres ,  mon  soidat.  Ce 
seul  mot  réfute  Bayle.  Il  est  à  souhaiter ,  pour 
l'exemple  des  rois  et  pour  la  consolation  ê[es  peu- 
ples, qu'on  lise  ailleurs,  comme  dans  la  grande  his> 
toire  de  Mézerai,dansPéréfixe,  dans  les  Mémoires 
de  SuUi ,  ce  qui  concerne  les  temps  de  ce  bon 
prince  (i).  ^ 

(i)  Ce  passage  du  dictionaaire  de  Bayle,  ainsi  qa*an  grand 
nombre  d'antres  ,  ne  peut  élre  regardé  que  comme  une  plai- 
santerie. , 

I]  est  certain  qu'nn  prince  qui  profite  de  Timpunité  que  son 
rang  lui  assure,  pour^  priver  un  de  ses  sujets  de  sa  femme, 
commet  un  acte  de  tyrannie:  l'adultère  est  un  cHimepour  un 
jsourerain  comme  pour  un  particulier  ;  mais  le»  ciiconstancaa 
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Fesôns  pour  notre  usage  particulier,  unprçcis  de 
cette  vie ,  qui  fut  trop  courte.  Il  est ,  dès  son  enfance , 
■  noiirri  dans  les  troubles  et  dans  les  malheurs;  il  se 
trouve,  à  quatorze  ans,  a  la  bataille  de  Moncontour; 
il  est  rappelé  à  Paris;  il  n'épouse  la  sœur  de  Charles 
IX  que  pour  voir  ses  amis  assassinés  autour  de  lui, 
pour  courir  lui-même  risqne^de  sa  vie, et  pourrèstcr 
près  de  trois  ans  prisonnier  d'état  :.  il  ne  sort  de  sa 
prison  que  pour  essuyer  toutes  les  fatigues  et  tou- 
tes les  fortunes  de  la  guerre, manquant  souvent  du 
nécessaire,  noyant  jamais  de  repos,  s'exposant  com. 
me  le  plus  hardi  soldat,  fesant  des  actions  qui  ne 
paraissent  pas  croyables,  et  qui  ne  le  deviennent 
que  parce  qu''il  les  a  répétées;  comme  lorsqu^àla 
prise  de  Cahors,  en  i5»8,  il  fut  sous  les  armes  pen- 
dant cinq  jours,  combattant  de  rue  en  rue  sans  près* 

qui  augroenlent  ou  dimm'nent la  gravita  du  crime,  sans  ea 
changer  de  nature ,  rendent  celui-ci  bien  plus  grave  dans  un 
roi  que  dans  un  homme  prive'. 

Il  faut  avouer  encore  qu'un  prince,  dont  les  passions  soat 
puhlii^es  ,  peut  s'avilir  ,  soit  par  riofluence  que  sa  faiblesse 
donne  à  ses  ma^resses,  soit  par  les  actions  indignes  de  lui, 
où  l'amour  peut  l'entratner  ,  soit  même  par  le  ridicule  dont 
peuvent  le  couvrir  les  infidëlite's  ou  l'insolence  de  ses  maî- 
tresses. 

Cependant,  de  toutes  les  passions  des  rois,  l'amour  est 
encore  la  moins  funeste  ^  leurs  peuples.  Ce  n'est  point  Marit 
Toucbet  quia  conseille'  la  Saint-Barhâemi  ;  madame  de  Moa- 
tespan  n'a  point  contribué  à  la  rérocalion  del'e'dil  de  Nantes; 
ce  ne  sont  point  les  maîtresses  de  Louis  XV ,  ou  de  son  pre- 
mier ministre,  qui  ont  fait  donner  l'cdit  de  1724-  Le&  con- 
fesseurs des  rois  ont  fait  bien  plus  de  mal  à  l'Europe  que 
leurs  maîtresses. 

Observons  enfin  que  l'amour  des  pbâsirs  etla  cbasteie'  sont 
égalem«>nl  compatibles  avec  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices  , 
teufes  les  grandes  acUoni  et  tous  les  crimes.  {Edit,  de  Kéhl.} 
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i[iie  prendre  de  repos.  La  victoire  dé  Coutras  fut 
due  principalement  à  son  courage.  Son  humanité 
après  la  victoire  devait  lui  gagner  lotis  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fait  roi  de  France; 
mais  la  religion  sert  de  prétexte  à  la  moitié  des  che& 
de  Tarmée  pour  Tabandonner,  et  à  la  Ligne  pour  ne 
pas  le  reconnaître.  Elle  choisit  pour  roi  un  fantôme-, 
tm  cardinal  de  Bourbon-Vendôme;  et  le  roi  'd'Espa- 
gne, Philippe  Ily  maître  de  la  Ligue  par  son  argent,, 
compte  déjà  la  France  pour  une  de  ses  provinces.. 
Le  duc  de  Savoie,  cendre  de  Philippe,  envahit  fet 
Provence  et  le  Dauphiné.  Le  parlement  de  Langue- 
doc déiend,  sous  peine  de  la  vie,  de  le  reconnaître 
et  le  déclare  «  incapable  de  posséder  jamais  la  cou^ 
»  ronn'e  de  France ,  conformément  àla bulle  de  notre 
»  Saint-Përe  le  pape..  »  Le  parlement  de  Kouen, 
(1589)  déclare  enmia^h  de  lèse-maj.esté  dixin^  et 
humaine  tous  ses  adhérents  (i). 

Hemi  IV  n'avait  pour  lui  que  la  fustîce  de  s» 
cause,  son  courage,  et  quelques  amis.  Jamais  il  ne 
fut  en  état  de  tenir  bng-temps  une  armée  sur  pied, 
et  encore  quelle  armée!  elle  ne  s^^nionta presque 

(i)  Les  apologts lestes  jesukes  ont  reproché  ces  arrêts  aux 
parlements  ,  lorsqu'ils  déiruisaientles  je'suites ,  eu  les  accusant 
de  ces  mêmes  excès.  La  justice  oblige  d'oLserrer  qu'on  ne 
doit  reprocher  à  un  corps  que  les  crimes  qui  lui  ont  été  inspt» 
rés  par  l'intérêt  ou  par  l'esprit  de  corps»  On  peut  alors  dire  à 
«eux  qui  le  composent:  «  Voilà  ce  que  vos  prédécesseur»  ont 
»  fait,  voilà  ce  que  dans  les  mêmes  circonstances  on  pourrait 
»  attendre  de  vous  :  l'esprit  qui  les  animait  n'est  point  é'eint , 
»  votre  intérêt  n'a  pas  changé.  «Mais  il  n'estpas  plus  raisonna. 
Ue  de  reprocher  à  des  corps  séculiers  les  crimes  du  fanatisme 
eu  de  la  superstition  ,  dont  leurs  prédécesseurs  se  sont  souil^ 
lés,  que  de  reprocher  les  excès  de  la  Saint- Barthélemi  aur 
descendants  des  Tavanas  ou  des  Guises.  ^Edit.dt  Kehl.) 
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jamais  à  douze  mille bommescomplets  :  cVtaîtmoîns 
que  les  détachements  de  nos  jours.  Ses  serviteurs 
venaient  tour  à  tour  se  ranger  sous  sa  bannière,  et 
s^eii  retournaient  les  uns  aprës  les  autres  au  bout 
de  quelques  mois  de  service.  Les  Suisses ,  qu'à  peine 
il  pouvait  payer,  et  quelques  compagnies  de  lances, 
fesaient  le  f ond  permanent  de  ses  forces.  Il  fallait 
courir  de  ville  en  ville ,  combattre  et  négocier  sans 
relâche  :il  n''y  a  presque  point  de  province  en  Fran 
ce  où  il  n^ait  fait  de  grands  exploits  à  la  tête  de  quel- 
ques amis  qui  lui  tenaient  lieu  d'armée. 

D'abord, avec  environ  cinq  mille  combattants,  il 
J3at,  à  la  journée  d'Arqués,  auprès  de  Dieppe,  l'ar- 
mée du  duc  de  Maïenne,  forte  de  vingt  mille  hom- 
mes;  c'est  alors  qu'il  écrivit  cette  lettre  au  marquis 
de  Grillon:  «  Pends-toi,  brave  Grillon;  nous  avons 
0)  combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu ^ 
»  mon  ami  :  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.»  Ensuite, 
il  emporte  les  faubourgs  de  Paris,  et  ilne  lui  manque 
qu^assez  de  soldats  pour  prendre  la  ville.  Il  faut 
qu'il  se  retire,  qyC'û  force  jusqu'aux  villages  retran- 
chés pour  s'ouvrir  des  passages  pour  communiquer 
avec  les  villes  qui  défendent  sa  cause. 

Pendant  qu'il  est  ainsi  continuellement  dans  la 
fatigue  et  dans  le  danger,  un  cardinal  Gnëtan,  légat 
de  Rome,  vint  tranquillement  à  Paris  donner  des 
lois  au  nom  du  pape.  La  Sorbonns  ne  cesse  de  dé. 
clarer  qu'il  n'est  pas  roi ,  (  et  e!le  subsiste  encore  !  ) 
et  la  Ligue  règne  sousle  nom  de  ce  cardinal  de  Ven- 
dôme, qu'elle  appelait  Gharles  X,  au  nom  duquel 
on  frappait  la  monnaie,  tandis  que  le  roi  le  retenait 
prisomiier  à  Tours  (i). 

(i)  Ce  que  nous  avoas  dit  à  la  nolcprcccJeute;)cut  s'appU- 
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TjCS  religieux  animent  les  peuples  contre  lui.  Le* 
jésuites  courent  de  Paris  à  Rome  et  en  Espagne;  le 
P.  Matlhieu^qu'on  nommait  ie  courrier  de  la  Ligue ^ 
ne  cesse  de  procurer  des  buUes  et  des  soldats.  Le 
roi  d^  Espagne  (1590)  envoie  quinze  cents  lances 
fournies,  qui  fesaient  environ  quatre  raille  cavaliers^ 
et  trois  mille  honunes  de  la  vieille  infanterie  vallo- 
ne,  sous  le  comte  d'Ej^mont,  fils  de  cetEgmoBtà 
qui  ce  roi  avait  fait  trancher  la  tête.  {Alors  Henri  IV 
rassemble  le  peu  de  forces  qu'il  peut  avoir,  et  n'est 
pourtant  pas  k  la  tête  de  dix  mille  combattants.  Û 
Uvre  celte  fameuse  bataille  d'Ivry  aux  L'gueurs  com- 
mandés  par  le  duc  de  Maïenne,et  aux  Espagnols, 
Vès  supérieurs  en  nombre,  en  artillerie,  en  tout  ce 
qui  peut  entretenir  une  armée  considérable  :  il  ga- 

quer  ici.  La  Sorbonne  agissait  alors  d'après  les  principes 
d'intolérance  admis  par  tous  les  théologiens ,  d'après  TinteV 
rét  de  l'autorité'  eccle'siastique ,  Tesprit  g^n^al  du  clergé; 
ainsi ,  tant  qu'elle  n'enseignera  pas  dans  ses'  ^oles  que  tout 
acte  de  violence iemporeUe  exerce'  contre l'bere'sie  ou  l'impie, 
té,  est  contraire  à  la  justice ,  et  par  conse'quent  à  la  loi  de  Dieu  ; 
tant  quMle  n'enseignera  point  que  le  clergé  ne  peut  avoir 
d'autre  iuridictioa  que  celle  qu'il  reç«it  delapuissance  sécu- 
lière ,  et  qui  confcerve  1«  droit  de  l'en  priver ,  on  est  en  droit 
de  croire  que  la  Sorbonne  a  cpnserve'  sts  principes  d'intolé- 
rance et  de  révoite.- 

D'atUeurs  il  n'est  que  trop  puUic  qu'elle  n'a  point  rougi 
d'avancer  hautement  <7ans  la  Censure  de  Bdlisaire ,  et  plut 
récem  ment  dans  Ci*lle  de  l'Histoire  philosophique  du  commerce 
des  dexxx  Ind^s ,  les  principes  des  assassins  et  des  bourreaux 
du  seisièroe  si^le. 

Ainsi  ^  autant  il  serait  injuste  de  reprocher  aux  parlements 
leurs  arrêta  contre  Henri  IV ,  autant  est-il  raisonnable  de  re- 
procher 4  la  Sorbonne  son  décret  contre  Henri  II1 1  «es  déci- 
sions contre  Henri  IV ,  ses  instructions  au  père  Matthieu ,  elc, 
etc.  etc«  {JBdit,  de  Kehh  ) 
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gne  cette  bataille ,  comme  il  avait  gagne  celle  de 
Coutras^en  se  jetant  dans  les  rangs  ennemis  au  mi- 
lieu d'une  forêt  de  lances.* On  se  souviendra  dans 
tous  les  siècles  de  ces  paroles  :  «  Si  vous  perdez  vos 
»  enseignes,  ralliez-vous  à  mon  panache  blanc;  vous 
a  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  Thonneur  et 
»  de  la  gloire.  »  Saui>ez  les  Français  !  s'ëcria-t-il, 
quand  les  vainqueurs  s'acharnaient  sur  les  vaincus. 
Ce  n'est  plus  comme  à  Coutras,  où  à  peine  il  était 
le  maître;  il  ne  perd  pas  un  moment  pour  profiler 
de  là  victoire.  Son  armée  le  suit  avec  allégresse^ 
elle  est  même  renforcée  :  mais  enfin  il  n'avait  pas 
quinze  mille  honmies,  et  avec  ce  peu  de  troupes  il 
assiège  Paris,  où  il  restait  alors  deux  centvingt  mifle 
habitants.  Il  est  constant  qu'il  l'eût  pris  par  fami- 
ne, s'il  n'avait  pas  permis  lui-même,  par  trop  de 
pitié,  que  les  assiégeants  nourrissent  les  assiégés. 
En  vain  ses  généraux  publiaient  sous  ses  ordres  des 
défenses,  sous  peine  de  mort, de  fournir  des  vivres 
ux  Parisiens,  les  soldats  eux-mêmes  leur  en  ven- 
daient. Un  }our  que  pour  faire  un  exemple  on  allait 
pendre  deux  paysans  qui  avaient  amené  des  char- 
rettes de  pain  à  une  poterne ,  Henri  les  rencontra  en 
allant  visiter  ses  quartiers  :  ils  se  jetèrent  à  ses  ge- 
noux, et  lui  remontrèrent  qu'ils  n'avaient  que  celte 
manière  pour  gagner  leur  vie:  «  Allez  en  paix,»  leur 
dit  le  rot  en  leur  donnant  aussitôt  Targent  qu'il  avait 
Sur  lui  :  «  Le  Béarnais  est  pauvre ,  ajouta-t-il  ;  s'il 
3»  avait  davantage,  il  vous  le  donnerait,  n  Un  cœur 
bien  né  ne  peut  lire  de  pareils  traits  sans  quelques 
larmrs  d'admiration  et  de  tendresse. 
Pendant  qu'il  pressait  Pari3,  les  moines  armc2 
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fesaient  des  processions,  le  mousquet  et  le  crucifix 
à  la  main,  et  la  cuirasse  sur  le  dos.  Le  parlement 
(i56o),les  cours  supérieures,  les  citoyens,  fesaient 
serment  sur  lÉvangile,  en  présence  du  légat  et  de 
^ambassadeur  d''Espagne ,  de  ne  le  point  recevoir. 
Mais  enfin  les  vivres  manquent,  la  famine  fait  sen- 
tir  ses  plus  cruelles  extrémités. 

Le  duc  de  Panne  est  envoyé  par  Philippe  II  au 
secours  de  Paris  avec  une  puissante  armée  ^  Henri 
IV  court  lui  présenter  la  bataille.  Qui  ne  connaît 
cette  lettre  qu'il  écrivit ,  du  champ  où  il  croyait 
combattre,  à  cette  Gabrielle  d'Estrées ,  rendue  célè- 
bre par  lui  :  «  Si  je  m^urs,  ma  dernière  pensée  sera 
»  à  Dieu,  et  ravant-demièreà  vous  (i 590]!»  Le  duc 
de  Panne  n'accepta pcâut  la  bataille;  il  n'était  venu 
que  pour  secourir  Paris,  et  pour  rendre  la  Ligue 
plus  dépendante  du  roi  d'Espagne.  Assiéger  cette 
grande  ville  avec  si  peu  de  monde  devant  une 
armée  supérieure,  était  une  chose  impossible  :  voilà 
donc  encore  sa  fortune  retardée  et  ses  victoires 
inutiles.  Bu  moins  il  empêche  le  duc  de  Parme  de 
faire  des  conquêtes,  et  le  côtoyant  jusqu'aux  der- 
nières frontières  de  la  Picardie,  il  le  fit  rentrer  en 
Flandre. 

A  peine  est-il  délivré  de  cet  ennemi,  que  le  pape 
Grégoire  XIV ,Sfondrat,  emploie  une  partie  des  tré- 
sors amassés  par  Âixte-Quint  à  envoyer  des  troupes 
à  la  Ligue.  Le  jésuite  Jouvency  avoue  dans  son  his- 
toire que  le  jésuite  Nigri,  supérieur  des  novices  de 
Paris,  rassembla  tous  les  novices  de  cet  ordre  en 
France,  et  qu'il  les  conduisit  jusqu'à  Verdun  au- 
devàut  de  l'armée  du  papej  qu'il  les  enrégimenta^ 
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et  qu'il  les  Incorpora  à  cette  armée,  laquelle  ne 
laiss»  en  France,  que  les  traces  des  plus  horribles 
dissolutions.  Ce  trait  peint  Tesprit  du  temps. 

C'était  bien  alors  que  les  moines  pouvaient  écrire 
que  Tévêquede  Rome  avait  le  droit  de'déposer  les 
rois  :  ce  droit  était  près  d'ctre  constaté  à  main 
armée. 

Henri  IV  avait  toujours  à  combattre  l'^Espagne, 
Rome,  et  la  France;  car  le  duc  de  Parme  en  se  reti- 
rant avait  laissé  huit  mille  soldats  au  duc  de  Maïen- 
ne.  Un  neveu  du  pape  entre  en  Frarice  avec  des 
troupes  italiennes  et  des  monitoires;  il  se  joint  au 
duc  de  Savoie  dans  le  Dauphiné.  Lesdiguières  celui 
qui  fut  depuis  le  dernier  connétable  de  France  et 
le  dernier  seigneur  puissant,  battit  dès  troupes 
savoisiennes  et  celles  du  pape.  Il  fesait  la  guerre 
comme  Henri  IV,  avec  des  capitaines  qui  ne  ser- 
vaient qu'uM  temps;  cependant  il  défit  ces  armées 
réglées.  Tout  était  alors  soldat  en  France,  paysans, 
artisans,  bourgeois:  c^est  ce  qui  la  dévasta,  mais 
c'est  ce  qui  Tempêcha  enfin  d'être  la  proie  de 
ses  voisins.  Les  soldats  du  pape  se  dissipèrent, 
après  n'avoir  donné  que  des  exemples  d'une  débau- 
che  inconnue  au-delà  de  leurs  Alpes;  les'habitants 
des  campagnes  brûlaient  les  chèvres  qui  suivaient 
leurs  régiments. 

Philippe  II  du  fond  de  son  palais  continuait  à  en- 
tretenir et  ménager  la  dissensibn,  toujours  donnant 
au  duc.de  Maïenne  de  petits  secours,  afin  qu'il  ne 
fût  ni  trop  faible  ni  trop  puissant,  et  prodiguant 
l'or  dans  Paris,  pour  y  faire  reconnaître  sa  fille, 
Claire-Eugénie,  reine  de  France,  avec  le  priocft 
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qu'il  lui  donnera  pour  ëpouz.  C'est  dans  ces  vues 
qu'il  envoie  encore  le  duc  de  Parme  en  France, 
lorsque  Henri  IV  assiège  Rouen,  connue  il  l'avait 
envoyé'  pendant  le  siège  de  Paris.  Il  promettait  à  la 
ligue  qu'il  ferait  marcher  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  dès  que  sa  fille  serait  reine.  Henri, 
après  avoir  levé  le  siège  de  Rouen,  fait  encore  sor- 
tir de  France  le  duc  de  Parme. 

Cependant  il  s'en  fallut  peu  que  la  faction  des 
Seize,  pensionnaires  de  Philippe  II,  ne  remplit 
enfm  les  projets  de  ce  monarque,  et  n'achevât  la 
ruine  entière  du  royaume.  Ils  avaient  fait  pendre 
(i5gi)  le  premier  président  du  parlement  de  Paris 
et  deux  magistrats  qui  s''opposaient  à  leurs  com- 
plots. Le  duc  de  Maïenne,  près  d'être  accablé  lui- 
même  par  cette  faction,  ayait  fait  pendre  quatre  de 
ces  séditieux  à  son  tour.  C'était  «au  milieu  de  ces 
divisions  et  de  ces  horreurs  »  après  la  mort  du  pré- 
tendu ChaHesX,  que  se  tenaient  à  Paris  les  ^tats- 
généraux,  sous  la  direction  d'un  légat  du  pape  et 
d'un  ambassadeur  d'Espagne  :  le  légat  même  y 
présida, et  s'assit  dans  le  fauteuil  qu'on  avait  laissé 
vide,  et  qui  marquait  la  place  du  roi  qu'on  devait 
élire.  L'ambassadeur  d'Espagne  y  eut  séance;  il  y 
harangua  contre  la  loi  salique^  et  proposa  l'infante 
pour  reine.  Le  parlement  fit  des  remontrances  au 
duc  de  Maïenne  enfave^  de  la  loi  salique  (iSgS); 
mais  ces  remontrances  n'étaient-elles  pas  visible* 
ment  eoncertées  avec  ce  chef  de  parti  ?  La  nomina- 
tion de  rinfante  ne  lui  ôtait-elle  pas  sa  place  ?  Le 
mariage  de  cette  princesse ,  projeté  avec  le  duc  de 
Guise  son  neveu,  ne  le  rendait-il  pas  sujet  de  celui 
doiU  il  voulait  demeurer  le  maître  ? 
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Vous  remarquerez  qu'à  ces  états  le  parlement  voit- 
lut  avoir  séance  par  des  députés,  et  ne  put  Tobte- 
nir.  Vous  remarquerez  encore  que  ce  même  parle- 
ment venait  de  faire  brûler  par  son  bourreau  un 
arrêt  du  parlement  du  roi  séant  à  Châlons,  donné 
contre  le  légat  et  contre  son  prétendu  pouvoir  de 
présider  à  1  élection  d'un  roi  de  France. 

Â  peu  près  dans  le  même  temps  plusieurs  ci- 
toyens ayant  présenté  requête  à  la  viUe  et  au  parle» 
ment  pour  demander  qu'on  pressât  au  moins  le  roi 
de  se  faire  catholique  avant  de  procéder  à  une  élec- 
tion, la  Sorbonne  déclara  cette  requête  «  inepte^ 
»  séditieuse^  impie,  inutile,  attendu  qu'on  connaît 
»  l'obstination  de  Uenri  le  relaps.»  Elleexcomraunie 
les  auteurs  de  la  requête,  et  conclut  à  les  chasser 
de  la  ville.  Ce  décret ,  rendu  en  aussi  mauvais  latin 
que  conçu  par  un  esprit  de  démence,  est  du  pre- 
mier novembre  i5i}2  :  il  a  été  révoqué  depuis,  lors- 
qu'il importait  fort  peu  qu'il  le  fât.  Si  Henri  IV 
n'eût  pas  régné,  le  décret  eût  subsisté,  et  on  eûè 
continué  de  prodiguer  à  Philippe  II  le  titre  de  pro- 
tecteur de  la  France  et  de  l'Église^ 

Des  prêtres  de  la  Ligue  étaient  persuadés  et  per- 
suadaient aux  peuples  que  Henri  IV  n'avait  nul 
droit  au  trône;  que  la  loi  salique,  respectée  depuis 
si  longtemps,  n'est  qu'une  chimère;  que  c'est  à 
l'Église  seule  à  donner  les  couronnes. 

On  a  conservé  les  écrits  d'un  nommé  d'Orléans, 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  et  député  aux  états 
de  la  Ligue  :  cet  avocat  développe  tout  ce  système 
dans  un  gros  livre  intitulé:  Réponse  des  vrais  Ca- 
tholiques, 
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Cest  une  chose  digne  d'attenlion  que  la  fourbe- 
rie et  le  fanatisme  avec  lesquels  tous  les  auteurs 
de  ce  tempslà  cherchent  à  soutenir  leurs  sentiments 
par  les  livres  juifs,  comme  si  les  usages  d'un  petit 
peuple  confiné  dans  les  roches  de  la  Palestine  de- 
vaient être  ,  au  bout  de  trois  millcans ,  la  rq»le  du 
royaume  de  France  !  Qui  croirait  que  pour  exclure 
Henri  IV  de  son  héritage ,  on  citait  1  exemple  d'un  roi- 
telet juif , nommé  Ozias ,  queles  prêtres  avaient  chas* 
se  de  son  palais  parce  qu'il  avait  la  lèpre,  et  qui  n^a. 
vail  la  lèpre  quepour  avoir  voulu  offrir  de  Tencensatt 
Seigneur?  «  L'hérésie,  dit  Tavocat  d'Orléans,  est  la 
»  lèpre  de  Tâme  -,  par  conséquent  Henri  IV  est  un 
»  lépreux  qui  ne  doit  pas  régner.  »  C'est  ainsi  que 
raisonne  tout  le  parti  de  la  Ligue^  mais  il  faut  trans- 
crire les  propres  paroles  de  l'avocat  au  sujet  de  la 
loisaïique: 

«  Le  devoir  d'un  roi  de  France  est  d'être  chré- 
»  tien  aussi-bien  que  mâle.  Qui  ne  tient  la  toi  catho- 
a»  lique  ,  apostolique  et  romaine ,  n'est  point  chr^ 
»  tien, et  ne  croit  point  en  Dieu,  et  ne  peut  être  jus* 
«  teinent  roi  de  France,  non  plus  que  le  plus  grand 
»  faquin  du  monde.  » 

Voici  un  morceau  encore  plus  étrange  : 
«  Pour  être  roi  de  France,  il  est  plus  nécessaire 
ji>  d^être  catholique  que  d'être  homme:  qui  dispute 
»  cela  mérite  qu'un  bourreau  lui  réponde  plutôt 
j»  qu^un  philosophe.  » 

Bien  ne  sert  plus  à  faire  connaître  l'esprit  du 
temps.  Ces  maximes  étaient  en  vigueur  dans  Rome 
depuis  huit  cents  ans,  et  elles  n'étaient  en  horreur 
dans  la  moitié  deTEurope  que  depuis  un,  siècle. 
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Les  Espagnole ,  avec  de  Targent  et  des  prêtres ,  fe- 
saient  valoir  ces  opinions  en  France;  et  Philippe  îl 
eût  soutenu  les  sentiments  contraires  s'il  y  avait  eu 
le  moindre  intérêt. 

Pendant  qu'on  employait  contre  Henri  les  ar- 
mes, la  plume ,  la  politique  et  la  superstition;  pen- 
dant que  ces  états,  aussi  tumultueux ,  aussi  divisés 
qu'irréguliers ,  se  tenaient  dans  Paris,  Henri  était 
aux  portes ,  et  menaçait  la  ville.  Il  y  avait  quelques 
partisans  :  beaucoup  de  vrais  citoyens ,  lassés  de 
leurs  malheurs  et  du  joug  d'une  puissance  étran- 
gère, soupiraient  après  la  paix;  mais  le  peuple  était 
retenu  par  la  religion.  La  plus  vile  populace  fait  en 
ce  point  la  loi  aux  grands  et  aux  sages  :e1Ie  compose 
le  plus  grand  nombre ,  elle  est  conduite  aveuglé- 
ment ,  elle  est  fanatique;  et  Henri  IV  n'était  pas  en 
état  d'imiter  Henri  YIIÏ  et  la  reine  Elisabeth.  Il  fal- 
lut changer  de  religion.  Il  en  coûte  toujours  à  un 
brave  homme:  les  lois  de  l'honneur,  qui  ne  chan- 
gent jamais  chez  les  peuples  policés  ,  tandis  que 
tout  le  reste  change,  attachent  quelque  honte  à  ces 
changements  quand  l'intérêt  les  dicte.  Mais  cet 
intérêt  était  si  grand ,  si  général ,  si  lié  au  bien  du 
royaume ,-  que  les  meilleurs  serviteurs  qu'il  eût 
parmi  les  calvinistes,  lui  conseillèrent  d'embrasser 
la  reb'gion  même  qu^ils  haïssaient:  «  Il  est  néces- 
»  saire,  lui  disait  Rosni ,  que  vous  soyez  papiste  et 
»  que  je  demeure  réformé.  »  C'était  tout  ce  que 
craignaient  les  factions  de  la  Ligue  et  de  l'Espa- 
gne:  les  noms  à'herédque  et  de  relaps  étaient  leur* 
principales  armes ,  que  ^a  conversion  rendait  im- 
puissantes. Il  fallut  qu'il  se  fît  instruire,  mais  |x>ur 
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la  forme  ;  car  il  ëtait  plus  instruit  en  effet  que  les 
ëveques avec  lesquels  il  conféra.  Nourri  par  samëre 
dans  la  lecture  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  il  les  possédait  tous  deux  ;  la  controverse 
était  dans  son  parti  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions,  aussi-bien  que  la  guerre  et  1  amour;  les  cita- 
tions de  rÉcriture,  les  alhisionsàces  livres,  en- 
traient  dans  ce  qu'on  appelait  le  bel  esprit  en  ces 
temps  là  ;  et  la  Bible  était  si  familière  à  Henri  IV, 
qu  à  la  bal  aille  de  Coutras  il  avait  dit ,  en  fesant  pri- 
sonnier de  sa  main  un  oflScier  nommé  Châteaure- 
nard ;.  «  Rends  toi,  Philistin.  » 
'  On  Voit  assez  ce  qu'il  pensait  de  sa  cpnversion 
par  sa  lettre  à  Gabrielle  d'Estrées:  «  C'est  demain 
»  que  je  fais  le  saut  périlleux.  Je  crois  que  ces  gens- 
»  ci  me  feront  haïr  saint  Denis  autant  que  vous 
»  haïssez  Monceaux....  »  C'est  immoler  la  véiitéà 
de  très  fausses  bienséances,  de  prétendre,  &)mme 
le  jésuite  Daniel, que  quand  Henri  IV  se  convertit, 
il  était  dès  long-temps  catholique  dans  le  cœur.  Sa 
conversion  assurait  sans  doute  son  salut^  je  le  veux 
croire;  mais  il  paraît  bien  que  l'amant  de  Gabrielle 
ne  se  convertit  que  pour  régner;  et  il  est  encore 
plus  évident  que  ce  changement  n'augmentait  en 
rien  son  droit  à  la  couronne. 

Il  avait  alors  aupr^de  lui  un  envoyé  secret  de  la 
reine  Elisabeth , nommé  Thomas  Vilquési, qui  écri- 
vit ces  propres  mots  quelque  temps  après  à  la  reine, 
sa  maîtresse; 

«Voici  comme  ce  prince  s'excuse  sur  son  chan- 
»  gement  de  religion,  et  les  paroles  qu'il  m'a  dites: 
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»  (f  )  Quaiid  je  fus  appelé  à  Ja  couronne,  huît  cents 
»  gentilshommes  et  neuf  régiments  se  retirèrent 
M  de  mou  service  sous  prétexte  que  j'étais  héréli- 
»  que:  les  ligueurs  se  sont  hâtés  d'élire  un  roi;  les 
»  plus  notables  se  sont  offerts  au  duc  de  Guise: 
»  c'est  pourquoi  je  me  suis  résolu,  après  mûre  déli- 
»  bération,  d'embrasser  la  religion  romaine;  par  ce 
7>  moyen  je  me  suis  entièrement  adjoint  le  tiers 
»  parti:  j'ai  anticipé  l'élection  du  duc  de  Guise;  je 
»  me  suis  acquis  la  bonne  volonté  du  peuple  fran- 
»  cais,  j'ai  eu  parole  du  duc  de  Florence  en  choses 
»  importantes;  j'ai  finalement  empêché  que  la  reli- 
»  gion  réformée  n'ait  été  flétrie.  » 

(a)  H«iri  envoyale  sieur  Morland  à  la  reine  d'An- 
gleterre pour  certifier  les  mêmes  choses ,  et  faire 
comme  il  pourrait  ses  excuses.  Morland  dit  qu'Eli- 
sabeth lui  répondit  :  «  Se  peut- il  faire  qu'une  chose 
»  mondaine  lui  ait  fait  mettre  bas  la  crainte  de 
»  Dieu  ?  »  Quand  la  meurtrière  de  Marie  Stuart 
parlait  de  la  crainte  de  Dieu,  il  eSl  très  vraisembla- 
ble que  cette  reine  fesait  la  comiédienne ,  comme 
on  le  lui  a  tant  reproché  :  mais  quand  le  brave  el 
généreux  Henri  IV  avouait  qu'il  n'avait  changé  de 
religion  que  par  l'intérêt  de  l'état,  qui  est  la  souve- 
raine raison  des  rois,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  par- 
lât de  bonne  foi.  Comment  donc  le  jésuite  Daniel 
peut-il  insulter  à  la  vérité  et  à  ses  lecteurs  au  point 
d'assurer,  contre  tant  de  vraisemblances,  contre 
tant  de  preuves, et  contre  la  connaissance  du  cœur 
humain,  que  Henri  IV  était  depuis  long-lemps  ca- 

(i)  Tiré  du  IU<?  Umc  desMattugcriti  de  Bècc ,  n«  YIII. 

^a)  Ibid, 
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tBoîique dans  le  cœur?  Encore  une  fois ^ le  comte 
de  Boalainvilliers  a  bien  raison  d''assurer  qu^un  jé- 
suite ne  peut  écrire  fidèlement  Thistoire. 

Les  conférences  qu'on  eut  avec  lui  rendirent  sa. 
personne  chère  à  tous  ceux  qui  sortirent  de  Paris 
pour  le  voir.  Un  des  députes,  étonné  de  la  familia- 
rité avec  laquelle  ses  officiers  se  pressaient  autour 
de  lui ,  et  fesaient  a  peine  place  :  «  Vous  ne  voyez 
»  rien,  dit-il  j  ils  ine  pressent  bien  autrement  dans. 
»  les  batailles.  »  Entin,  ayant  repris  d'assaut  la  ville 
de  Dreux  avant  d'apprendre  son  nouveau  catéchis- 
me ,  ayant  ensuite  fait  son  abjuration  dans  Saint- 
Denis  ,  s'étant  fait  sacrer  à  Chartres ,  et  ayant  sur- 
tout ménagé  des  intelligences  dans  Paris,  qui  avait 
'  une  garnison  de  trois  mille  Espagnols,  avec  des  Na- 
politains et  des  Lansquenets ,  il  y  entre  en  souve^ 
rain,  n'ayant  pas  plus  de  soldats  autour  de  sa  per^ 
sonne  qu'il  n'y  avait  d'étrangers  dans  les  mux's. 

^  Paris  n'avait  vu  ni  reconnu  de  roi  depuis  quinze 
ans.  Deux  hommes  ménagèrent  seuls  cette  révolu- 
tion 5  le  maréchal  de  Èrissac ,  et  un  brave  citoyen 
dont  le  nom  était  moins  illustre,  et  dont  l'âme  n'é" 
tait  pas  moins  noble  :  c'était  un  échevin  de  Paris 
nommé  Langloîs.  Ces  deux  restaurateurs  delatrao. 
quillilé  publique  s'associèrent  bientôt  les  magis- 
trats et  les  printipaux  bourgeois  ;les  mesures  furent 
si  bien  prises,  le  légat,  le  cardinal  de  Pellevé  ,le& 
commandants  espagnols,  les  Seize ,  si  artificieuse- 
Dient  trompés,  et  ensuite  si  bien  contenus  ,  que 
Henri  IV  fit  son  entrée  dans  sa  capitale  sans  qu'il 
y  eût  presque  du  sang  répandu  (1594)- 1^  renvoya 
tous  les  étrangers  qu'il  pouvait  releulr  prisonmers„ 
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il  pardonna  à  tous  les  Ligueurs.  Les  ambassadeurs 
de  Philippe  It  partirent  le  jour  même  sans  qu'on 
leur  fît  la  moindre  violence; et  le  roi  les  voyant  pas- 
ser d'une  fenêtre,  leur  dit:  «  Messieurs ,  mes  com- 
»  pliments  à  votre  maître;  mais  n\y  revenez  plus.  » 

Plusieurs  villes  suivirent  l'exemple  de  Paris;  lirais 
Henri  était  encore  bien  éloigné  d'être  maître  du 
royaume.  Philippe  II,  qui,  dans  la  vue  d'être  tou- 
jours nécessaire  â  la  Ligue,  n'avait  jamais  fait  de 
mal  au  roi  qu'à  demi,  lui  en.fesait  encore  assez 
dans  plus  d  une  province.  Détrompé  de  l'espérance 
de  régner  en  France  sous  le  nom  de  sa  fille  ,  il  ne 
songeait  plus  qu'à  affaiblir  pour  jamais  le  royaume . 
en  le  démembrant  ;  et  il  était  très  vraisemblable 
que  la  France  serait  dans  un  état  pire  que  quand 
les  Anglais  en  possédaient  la  moitié,  et  quand  les 
seigneurs  particuliers  tyrannisaient  l'autre. 

Le  duc  de  Maïenne  avait  la  Bourgogne  ;  le  duc  de 
Guise,  fils  du  Balafré,  possédait  Reims  et  une  par- 
tie de  la  Champagne  ;  le  duc  de  Merc^ur  dominait 
dans  la  Bretagne,  et  les  Espagnols  y  avaient  Blavel, 
qui  est  aujourd'hui  le  Port-Louis.  Les  principaux 
capitaines  même  de  Henri  IV  songeaient  à  se  ren- 
dre indépendants,  et  les  calvinistes,  qu'il  avait 
quittés,  se  cantonnant  contre  les  Ligueurs,  se  mé- 
nageaient déjà  des  ressources  pour  résister  un  jour 
à  l'autorité  royale. 

Il  fallait  autant  d'intrigues  que  de  combats  pour 
que  Henri  ÏV  regagnât  peuàpeu  son  royaume.  Tout 
, maître  de  Paris  qu'il  était,  sa  puissance  fut  quelque 
temps  si  peu  affermie,  que  le  pape  Clément  VIII 
Ihî  refusait  constamment  l'absolution ,  dont  il  n'eût 
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pas  eu  besoin  dans  des  temps  plus  heureux.  Aocnii 
ordre  religieux  ne  priait  Dieu  pour  lui  dans  les  cloî- 
tres. Son  nom  même  fut  omis  dans  les  prières  par 
la  plupart  des  curés  de  Paris  jusqu'en  1606;  et  il 
fallut  que  le  parlement,  rentré  dans  le  devoir,  et  y 
fesant  rentrer  les  prêtres,  ordonnât,  par  un  arrêt, 
que  tous  les  curés  rétablissent  dans  leur  missel  la 
prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fureur  épîdémique  du 
fanatisme  possédait  encore  tellement  la  populace 
catboliquejquSl  n'y  eût  presque  point  d'années  où 
l'q^  n'attentât  contre  sa  vie;  il  les  passa  toutes  a 
.  combattre,  tantôt  un  chef,  tantôt  un  autre,  à  vain- 
cre, à  pardonner,  à  négocier,  â  payer  la  soumission 
des  ennemis.  Qui  croirait  qu'il  lui  en  coûta  trente- 
deux  millions  numéraires  de  son  temps  pour  payer 
les  prétentions  de  tant  de  seigneurs? les  Mémoires 
du  duc  de  SuIIi  en  font  foi; et  cespromesses  furent 
lidèlementacquittées, lorsque  enfin  étant  roi  absolu 
et  paisible,  il  eût  pu  refuser  de  payer  ce  prix  de  la 
rébellion.  Le  duc  de  Maïenne  ne  fit  son  accommo- 
dement qu'en  iSgô.  Heiîn  se  réconcilia  sincère- 
ment avec  lui,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  l'I- 
le-de-France. Non-seulement  il  lui  dit,  après  l'avoir 
lassé  un  jour  dans  une  promenade:  «  Mon  cousin, 
j»  voilà  le  seul  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie;  » 
mpîs  il  lui  tint  parole  ,  et  il  n'en  manqua  jamais  à 
personne. 

Plusieurs  politiques  ont  prétenlu  que  quand  ce 
prince  fut  maitre,  il  devait  alors  imiter  la  reine  Eli- 
sabeth, et  séparer  son  royaume  de  la  communion 
romaine:  ils  disent  que  la  balance  penchait  trop  en 
Europe  du  côté  de  Philippe  II  et  des  catholiques  j 
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que  pour  tenir  Tëquilibre  il  fallait  rendre  la  France 
protestante;  que  c'était  Tunique  moyen  delaren^ 
dre  peuplée,  riche  et  puissante. 

Mais  Henri  IV  n'ëtait  pas  dans  les  mêmes  con- 
jonctures qu'I^lisabeth;  il  n''avait  point  à  ses  ordres 
un  parlement  de  la  nation  affectionné  à  ses  intérêts» 
il  manquait  encore  d'argent;  il  n^a?aît  pas  une  ar- 
mée assez  considérable  :  Philippe  II  lui  fesait  tou- 
jours la  guerre;  la  Ligue  était  encore  puissante  et 
encore  animée. 

Il  recouvra  son  royaupie,  mais  pauvre,  déchiré, 
et  dans  la  même  subversion  où  il  avait  été  du  temps 
de  Philippe- de- Vîjois,  Jean  et  Charles  VI.  Plusieurs 
grands  chemins  avaient  disparu  sous  les  ronces,  et 
on  se  frayait  des  routes  dans  les  campagnes  incul- 
tes, Paris  ,  qui  contient  aujourd'hui  environ  sept 
cent  mille  habitants,  n'en  avait  pas  cent  quatre- 
vingt  mille  quand  il  y  entra  (i).  Les  finances  de  Té- 
tât, dissipées  sous  Henri  III,  n'étaient  plus  alors 
qu'un  tra  fie  public  des  restes  du  sang  du  peuple, 
que  le  conseil  des  finances  partageait  avec  les  trai- 
tants. 

La  reine  d'Angleterre,  le  grand-duc  de  Florence, 
des  princes  d'Allemagne,  les  Hollandais, lui  avaient 
prêté  Targent  avec  lequel  il  s'était  soutenu  contre 
la  Ligue,  contre  Rome  et  contre  TEspiagne;  et  pour 
payer  ces  dettes  si  légitimes,  on  abandonnait  les 
recettes  générales, les  domaines, à  des  fermiers  de 
ces  puissances  étrangères,  qui  géraient  au  cœur  d}\ 

(i>  Il  y  avait  deux  cent  vingt  mille  $mes  à  Paris  an  temps 
du  siège  que  fît  Ilenii  IV  en  i59»i  ilns  s'en  trouva  (j[uo  cent 
^atrs-vingt  mille  su  15^3. 
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royaume  les  revenus  de  l'état.  Plus  d'un  chef  delà 
Ligue  qui  avait  vendu  à  son  roi  la  fidélité  qu'^1  lui 
devait ,  tenait  aussi  des  receveurs  des  deniers  pu- 
blics, et  partageait  cette  porkon  de  la  souveraineté. 
Les  fermiers  de  ces  droits  pillaient  sur  le  peuple  le 
triple,  le  quadruple  de  ces  droite  aliénés:  ce  qui 
restait  au  roi  était  administré  de  même;  et  enfin, 
quaiid  ladéprédationgénérale  força  Henri  IV  à  don- 
ner Tadministration  entière  des  finances  au  duc  de 
Sulli,  ce  ministre,  aussi  éclairé  qu'intègre  ,  trouva 
qu'en  1596  on  levait  cent  cinquante  millions^sur  le 
peuple  pour  en  faire  entrer  environ  trente  dans  le 
trésor  royal. 

Si  Henri  IV  n'avait  été  que  le  plus  brave  prince 
de  son  temps,  le  plus  clément,  le  plus  adroit  ,1e 
plus  honnête  homme,  son  royaume  était  ruiné: il 
fallait  un  pnnce  qm*  sût  faire  la  guerre  et  la  paix, 
connaître  toutes  les  blessures  de  son  état,  et  y  ap- 
porter les  remèdes  ;  veiller  sur  les  grandes  et  les 
petites  choses,  tout  réformer  et  tout  faire.  C'est  ce 
qu'on  trouva  dans  Henri.  Il  joignit  Tadministration 
de  Charles  le-Sage  à  la  valeur  et  à  la  franchise  de 
Frabrois  !«•  ^  et  à  la  bonté  de  Louis  XIL 

Pour  subvenir  à  tant  de  besoins,  pour  faire  a  la 
fois  tant  de  traités  et  tant  de  guerres,  Henri  convo- 
qua dans  Rouen  une  assemblée  des  notables  du 
royaume:  c'était  une  espèce  d'états-généraux  ;  les 
paroles  qu'ily^prondica  sont  encore  dans  lamé- 
moire  des  bons  citoyens  qui  savent  l'histoire  de 
leur  pays  :  «  Déjà,  par  la  faveur  dii  ciel,  par  les  con- 
9  seîls  de  mes  bons  scr\'iteurs,  et  par  l'épée  de  ma 
»  brave  noblesse ,  dont  .je  ne  dislingue  point  mes 
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»  piinces,  la  qualité  de  |gcnlilhomme  ëfanl  notre 
»  plus  beau  titre,  j'ai  tiré  cet  état  de  la  servitude  et 
ï)  de  la  ruine.  Je  veux  lui  rendre  sa  force  et  sa  splen- 
»  deur.  Participez  à  celte  seconde  gloire  comme 
»  vous  avez  eu  part  à  la  première.  Je  ne  vous  ai 
»  point  appelés ,  comme  fesaient  mes  prédéces- 
»  seurs,  pour  vous  obliger  d'approuver  aveuglé- 
3>  ]nent  mes  volontés,  mais  pour  recevoir  vos  con- 
N  scils ,  pour  les  croire,  pour  les  suivre ,  pour  me 
»  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  Ost  une  envie 
»  qui  ne  prend  guère  aux  rois ,  aux  victorieux,  et 
»  aux  barbes  grises^  mais  Tamour  que  je  porte  à 
»  mes  sujets  me  rend  tout  possible  et  tout  honora- 
»  ble.  »  Cette  éloquence  du  cœur  dans  un  héro»  est 
bien  au-dessus  de  toutes  ks  harangues  de  l'anti- 
quité. 

(1597)  Au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces  dan- 
gers continuels ,  les  Espagnols  surprennent  Amiens , 
dont  les  bourgeois  avaient  voulu  se  garder  eux-mê- 
mes :  ce  funeste  privilège  qu'ils  avaient,  et  dont  ils 
se  prévalurent  si  mal,  ne  servit  qu'à  faire  piUer  leur 
ville,  à  exposer  la  Picardie  entière,  et  à  ranimer  en- 
core les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  démembrer 
la  France.  Henri,  dans  ce  nouveau  malheur,  man- 
quait d'argent  et  était  malade.  Cependant  il  assem- 
ble quelques  troupes, il  marche  sur  la  frontière  delà 
Picardie,  il  revoie  à  Paris,  écrit  de  sa  main  aux  par- 
lements,aux  communautés,*  pour  ^tenir  de  quoi 
»  nourrir  ceux  qui  défendaient  Tétat:  »  ce  sont  ses 
propres  paroles.  Il  va  lui-même  au  parlement  de  Pa- 
ris :  «^  Si  on  me  donne  une  armée,  dit-il,  je  donnerai 
»  gaîment  ma  vie  pour  sauver  et  pour  relever  la  pa- 
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»  trie.  »  Il  proposait  des  qréaiions  de  nouveaux  o& 
ces  pour  avoir  les  promptes  ressources  qui  étaient 
nécessaires  ;  mais  le  parlement ,  ne  voyant  dans  ces 
ressources  mêmes  qu^un  nouveau  malheur ,  refu- 
sait de  véri  lier  lésrédlts;  et  le  roi  eut  besoin  d^em- 
ployer  plusieurs  jussions  pour  avoir  de  quoi|alIer 
prodiguer  son  sang  à  la  tête  de  sa  noblesse.  Sa  maî- 
tresse ,  GabrieJle  d'Est rées ,  lui  prêta  de  l'argent 
pottf  hasarder  ce  sang,  et  son  parlement  lui  en  re- 
fusa ! 

£nfin,  par  des  empi-unts,  par  les  soins  infatiga- 
bles, et  par  Téconomie  de  ce  Rosnî,  duc  de  Sulli, 
si  digne  de  le  servir ,  il  vient  à  bout  d^assemhler  une 
florissante  armée.  Ce  fut  la  seule,  depuis  trente  ans, 
qui  fût  pourvue  du  nécessaire,  et  la  première  qui 
eût  un  hôpital  réglé,  dans  lequel  les  blessés  et  les 
malades  eurent  le  secours  qu^on  ne  connaissait 
point  encore:  chaque  troupe  auparavant  avait  soin 
de  ses  blessés  comme  elle  pouvait;  et  le  manque 
de  soins  avait  fait  périr  autant  de  monde  que  les 
armes. 

(  1 597  )  Il  reprend  Amiens  à  la  vue  de  Tarchiduc 
Albert,  et  le  contraint  de  se  retirer.  De  là  il  court 
pacifier  le  reste  du  royaume;  enfin  toute  la  France 
est  à  lui.  Le  pape,  qui  lui  avait  refusé  une  absolu- 
tion aussi  inutile  que  ridicule  quand  il  n'était  pas 
affermi,  la  lui  avait  donnée  quand  il  fut  victorieux. 
Il  ne  restait  qu'à  faire  la  paix  avec  l'Espagne  :  elle 
fut  conclue  à  Vervins  (  1598  );  et  ce  fut  le  premier 
traité  avantageux  que  la  France  eût  fait  avec  ses 
emierais  depuis  Philippe-Auguste. 
Alors  il  met  tous  ses  soins  à  policer,  à  faire  fleurir 
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ce  royaume  qu'il  avait  conquis  :  les  troupes  mntîre? 
sont  licenciées  ;  Tordre  dans  les  finances  succède 
au  plus  odieux  brigandage;  il  paye  peu  à  peu  toutes 
les  dettes  de  la  couronne  sans  fouler  les  peuples. 
Les  paysans  répètent  encore  aujourd'hui  qu^il  vou- 
lait qu'ilseusseni  une  poule  au  pot  tous  les  dimanches; 
expressions  triviales,  mais  sentiment  paternel.  Ce 
fut  une  chose  bien  admirable  que,  malgré  Tépuise* 
ment  et  le  brigandage,  il  eût  en  moins  de  quinze 
ans  diminué  lefardeaudes  tailles  de  quatre  millions 
de  son  temps,  qui  en  feraient  environ  dix  du  nôtre j 
que  tous  les  autres  droits  fussent  réduits  à  la  moi- 
tié; qu'il  eût  payé  cent  millions  de  dettes,  qui  au- 
jourd'hui feraient  environ  deux  cent  cinquante  mil- 
lions. Il  racheta  pour  plus  de  cinquante  miflions  de 
domaines,  aujourd'hui  aliénés;  toutes  les  places 
furent  réparées, les  magasins, les  arsenaux  remplis, 
les  grands  chemins  entretenus  :  c'est  la  gloire  éter- 
nelle du  duc  de  SuJli ,  et  celle  du  roi ,  qui  osa  choisir . 
un  homme  de  guerre  pour  rétablir  les  finances  de 
l'état,  et  qui  travailla  avec  son  ministre. 

La  justice  est  réformée;  et, ce  qui  était  beaucoup 
plus  dilUcile,  les  deux  religions  vivent  en  paix,  au 
moins  en  apparence.  Le  commerce,  les  arts,  sont 
en  honneur.  Les  étoffes  d'argent  et  d'or,  proscrites 
d'abord  par  unédît  somptuaire  dans  le  conunence- 
ment  d'un  règne  difiicile  et  dans  la  pauvreté,  repa- 
raissent avec  plus  d'éclat,  et  enrichissent  Lyqn  et 
Ja  France.  Il  établit  des  manufactures  de  tapisseries 
de  haute-lice  en  laine  et  en  soie  rehaussée  d'or:  on 
commence  à  faire  de  petites  glaces  dans  le  goût 
•le  Venise.  C'est  à  lui  seul  qu'on  doit  les  vers  à  soie, 
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les  plantations  de  mûriers,  maigre  les  oppositions 
de  Sulli,plus  estimable  dans  sa  fidélité  et  dans  Tart 
de  gouverner  et  de  conserver  les  finances,  que  ca- 
pable de  discerner  les  nouveautés  utiles. 

Hcnrî  fait  creuser  le  canal  de  Briare,  par  lequel 
on  a  joint  la  Seine  et  la  Loire.  Paris  est  agrandi  et 
embelli:  il  fonne  la  Place-Royale  ;  il  restaure  tous 
les  ponts.  Le  faubourg  Saint-Germain  ne  tenait 
point  à  la  ville  ;il  n'était  point  pavé  :  le  roi  se  charge 
de  tout.  Il  fait  construire  ce  beau  pont  oii  les  peu- 
ples regardent  aujourd'hui  sa  statue  avec  tendresse. 
Saint-Germain  ,  Monceaux,  Fontainebleau,  et  sur- 
tout le  Louvre ,  sont'augmentés  et  presque  entière- 
ment bâlis.  1\  donne  deslogements  dansle  Louvre, 
sous  cette  longue  galerie  qui  est  son  ouvrage, à  des 
artistes  en  tQUt  genre,  qu'il  encourageait  souvent 
de  ses  regards  comme  par  àes  récompenses.  Il  est 
enfin  le  vrai  fondateur  de  la  Bibb'othèque  royale., 

Quand  don  Pèdre  de  Tolède  fut  envové  par  Phi- 
lippe III  en  ambassade  auprès  de  Henri, ilne recon- 
nut plus  cette  ville  quil  avait  vue  autrefois  si  mal- 
heureuse et  si  languissante  :«  C'est  qu'alors  le  père 
»  de  la  famille  n'y  était  pas,  lui  dit  Henri,  et  aujour- 
»  d'hui  qu'il  a  soin  de  ses  enfants,  ils.prospèrent.  » 
Les  jeux,  les  fêtes,  les  bals,  les  ballets  introduits  à 
la  cour  par  Catherine  de  Médicis  dans  les  temps 
même  de  (roubles,  ornèrent  sousHenrilV  les  temps  ' 
de  la  paix  et  de  la  félicité. 

En  fesant  ainsi  fleurir  son  état  il  était  l'arbitre 
des  autres.  Les  papes  n'auraient  pas  imaginé,  du 
temps  de  la  Ligue,  que  le  liéarnais  serait  le  pacifi- 
«ateur  de  l'Italie,  et  k  médiateur  entre  eux  et  Ve- 
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ni  se.  Cependant  Paul  V  fut  trop  heureux  cravoi» 
recours  à  lui  pour  le  tirer  du  mauvais  pas  oi\  il  s'é- 
tait engage  en  excommuniant  le  d<^e  et  le  sénat ,  et 
en  jetant  ce  qu^on  appelle  un  interdit  sur  tout 
1  état  vénitien,  au  sujet  des  droits  incontestables 
que  ce  sénat  maintenait  avec  sa  vigueur  accoutu- 
mée. Le  roi  fut  l'arbitre  du  différent  :  celui  que  les 
papes  avaient  excommunié  fit  lever  (i)rexcoramtt. 
nication  de  Venise. 

(i)  Dauiel  raconte  une  particularité  qui  paraît  bien  extraor- 
dinaire, et  il  est  le  seul  qui  la  raconte.  Il  pre'l^d  que  Henri 
IV,aprèsavoir  re'concilie'le  pape  avec  la  république  de  Venise, 
gâta  lui-même  cet  accommodement,  eu  communiquant  uu 
noiwe  à  Paris  une  lettre  interceplëe  d*un  prédlcant  de  Genè- 
ve ,  dans  laquelle  ce  prêtre  se  vantait  que  le  doge  de  Venise  et 
plusieurs  sénateurs  étaient  protestants  dans  le  cœur,  qu'ils 
n'attendaient  queToccasion  favorable  de  se  déclarer;  que  le 
P.Fulgcnlio,de  l'ordre  des  serviteurs,  le  compagnon  et  l'ami 
du  célèbre  Sarpi ,  si  connu  sous  le  nom  de  Fra-Paolo,  «,tra- 
»  vaillait  efficacement  dans  cette  vigne.  »  Il  ujoutc  que  Henri- 
IV  fit  montrer  cette  lettre  au  se'nat  par  sou  ambassadeur  ,  e^ 
qu'on  en  retrancha  seulement  le  nom  du  doge  accuse'.  Mais 
après  que  Daniel  a  rapporté  la  substance  de  cette  lettre  ,  dans 
laquelielenomde  Fra-Paolo  ne  se  trouve  pas ,  il  dit  cependant 
que  ce  même  Fra-Paolo  fut  cité  et  accusé  dans  la  copie  de  la 
lettre  montrée  au  sénat.  Il  ne  nommepoint  le  pasteur  calviniste 
qui  avait  écrit  cette  prétendue  lettre  interceptée.  Il  fautremar. 
quer  encore  que  dans  cette  lettre  il  était  question  des  jésuites 
lesquels  étaient  bannis  de  la  république  de  Venise.  EnGn 
Daniel  emploie  cette  manœuvre,  qu'il  impute  à  Henri  IV, 
comme  une  preuve  du  zèle  de  ce  prince  pour  la  religion  catho* 
]^ique.  C'eût  été  un  zèle  bien  étrange  dans  Henri  IV  de  m  ttr« 
ainsi  le  trouble  dans  le  sénat  de  Venise ,  te  meilleur  de  ses 
alliés,  et  de  mêler  le  rôle  méprisable  d'un  brouillon  et  d'ua 
délateur  au  personnage  glorieux  de  pacificateur.  Il  sepeutfair* 
qu'il  y  ait  eu  une  lettre  vraie  ou  supposée  d'un  ministre  d« 
Genève ,  que  cette  lettre  inême  ait  produit  quelques  petites 
ialrigues  fort  indifférenUi  aux  grands  objets  de  l'iulstoirs» 
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Il  protégea  la  république  naissante  de  la  Hollax». 
de,  Taidade  son  épargne,  et  ne  contribua  pas  peu 
k  la  faire  reconnaître  libre  et  indépendante  par  l'Es- 
pagne. 

3a  gloire  étmt  donc  affermie  au-dedans  et  an  de- 
hors de  son  royaume:  il  passait  pour  le  pkis  grand 
homme  de  son  temps.  L'empereur  Rodolphe  n'eut 
de  réputation  que  chez  les  physiciens  et  les  chimis- 
tes ;  Philippe  II  n'avait  jamais  combat!  i.j  ii  n'était 
après  tout  qu'un  tyran  laborieux:,  sombre  et  dissi* 
mule;  et  sa  prudence  ne  pouvait  entrer  en  compa- 
raison avec  la  valeur  et  la  franchise  de  Henri  IV, 
qui,  avec  ses  vivacités,  était  encore  aussi  politique 
que  lui.  Elisabeth  acquit  une  grande  réputation  ; 
mais  n'ayant  pas  eu  à  surmonter  les  mêmes  obsta- 
cles, elle  ne  pouvait  avoir  Ja  même  gloire:  celle 
qu'elle  mérite  fut  obscurcie  parles  artifices  de  co- 
médienne qu'on  lui  reprochait ,  et  souillée  par  le 
sang  de  Marie  Stuart,  dont  rien  ne  la  peut  lavfer. 
Sixt&Quint  se  fit  un  nom  par  les  obéhsques  qu'il 
releva,  et  par  les  monuments  dont  il  embellit  Rome; 
mais  sans  ce  mérite,  qui  est  bien  loin  d'être  le  pre- 
mier, on  ne  l'aurait  connu  que  pour  avoir  obtenu  la 

mais  il  n^estpoial  du  tout  trai&emUaUe  que  Henri  IV  soit 
descendu  à  la  bassesse  dont  Diiuiellui  fait  honneur:  il  ajout* 
que ,  «  quiconque  a  des  liaisons  avec  les  hérétiques  est  de  leur 
»  religion  ,  ou  nVn  apoint  du  tout,  w  Celte  réRexiou  odieuse 
•st  luéme  contre  Henri  IV  ,  qui  de  tous  les  hommes  de  son 
temps  avait  le  plus  do  liaisons  avec  les  réformés.  Il  eût  été  à 
désirer  que  le  P.  Daniel  fut  entré  plutôt  dans  les  détails  de 
radmioistration  de  Henri  tV  et  du  duc  de  Sulli  que  dans  ces 
petitesses  qui  montrent  plus  de  partialité  que  d'éqnité.  et  qui 
4 écilc&t  malheur etuement  un  auteur  plus  jésuite  que  ciloyen. 
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papauté  par  quinze  ans  de  fausseté,  etpour  aseoîr 

été  sévère  jusqu'à  la  cruauté. 

Ceux  qui  reprochent  encore  à  Henri  IV  «es 
4imours  si  amèrement ,  ne  font  pas  réflexion  que 
toutes  ses  faiblesses  furent  ceilies  du  meilleur  des 
liommes,  et  qu'aucune  ne  J'empêcha  de  bien  gou- 
verner. Il-y 'p»ut  assez  lorsqu'il  se  préparait  à  être 
l'arbitre  de  l'Europe  à  l'occasion  de  la  succession 
jde  Juliers.  C'est  une  calomnie  absurde  de  IjC  Vas- 
sor  et  de  quelques  autres  compilateurs,  que  Henri 
voulut  entreprendre  cette  guerre  pour  la  jeune 
princesse  de  Coudé.  Il  faut  en  croire  le  duc  de  Sulli 
qui  avoue  la  faiblesse  de  ce  monarque.,  et  qui  en 
même-temps  prouve  que  les  grands  desseins  du 
roi  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  passion  de 
l'amour.  Ce  n'étîiit  pas  certainement  pour  la  prin- 
cesse de  Condé  que  Henri  avaitfaitletraité  de  Que- 
rasque ,  qu'il  s'itait  assuré  de  tous  les  potentats 
d'Italie,  de  tous  les  princes  protestants  d'Allema- 
gne, et  qu'il  allait  mettre  le  comble  à  sa  gloire  en 
tenant  la  "balance  de  l'Europe  entière. 

Il  était  prêta  marcher  en  Allemagne  à  la  tête  de 
quarante-six  mille  honunes.  Quarante  millions  en 
réserve ,  des  préparatifs  immenses ,  des  alliances 
sûres,  d'habiles  généraux  formés  sous  lui ,  les  priti- 
<jes  protestants  d'Allemagne,  la  nouvelle  républi- 
que des  Pays-Bas,  prêts  «île  seconder,  tout  l'assu- 
rait d'un  .succès  solide.  La  prétendue  division  de 
l'Europe  en  quinze  dominations  est  reconnue  pour 
une  chimère  quin^^entra  point  dans  sa  tête.  S'il  y 
■avait  jamais  eu  de  négociation  entamée  sur  un  des- 
«ein  si  extraordinaire,  on  en  aurait  trouva;  quelque 
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Irace  en  Angleterre ,  à  Venîse,  en  Hollande,  avee 
lesquels  on  suppose  que  Henn  avait  préparé  cette 
révolution;  U  n\y  eu  «pas  le  moindre  vestige;  le  pro- 
jet n'est  m  vrai  ni  vraisemblable:  mais  par  ses^ 
alliances,  par  ses  armes,  par  son  économie,  il  allait 
changer  le  système  de  l'Europe,  et  s'en  rendre  l'ar- 
bitre. 

Si  on  fesait  ce  portrait-  fidèle  de  Henri  IV  a  oh 
étranger  de  bon  sens  qui  n'eût  jamais  emendU  par- 
ler de  lui  auparavant,  et  qu'on  finît  pax?  lui  dire: 
«  C'est  là  ce  même  homme  qui  a  été  assassiné  aw 
»  milieu  de  son  peuple,  et  qui  Ta  été  plusieurs  fois,. 
»  et  pardés  hommes  auxquels  il  n'avait  pas  fiait  le* 
»  moindre  mat;  ^  il  ne  le  pourrait  croire. - 

C'est  une  chose  bien  déplorable  que  lamêmere.» 
lîgion  qui  ordonne,  aussi-bien  que  tant  d'autres,  le^ 
pardon  desinjures>  ait  fait  coipmettre depuisionçt 
temps  tant  dfe  meurtres,  et  cela,  en  vertu  de  cette- 
seule  maxime  que  quiconque  ne  pense  pas  comme 
nous  est  réprouvé,  et  qu'il  faut  avoir  les  réprouvej^ 
en  horreuTi. 

Ce  qui  est  encore  plùj-étrange,  c'est  que-dés  ca* 
tholiques  conspirèrent  contre  le*  jours  de  ce  hqar 
roi  depuis  ^u'il  fut  catholique.  Le  premier  qui  vou^ 
lut  attentera  sa  vie,  dans  le  temps  tnêfne  qu'ille-- 
Sait  son  abjuration  dans  Saint  Denis, fut  un  malhert 
reux  de  la  lie  du  peuple',  nommé  Pierre  Barrièneiil 
eut  quelque  scrupule  quand  le  roi  eut  abjuré;vraaïs» 
il  fut  confirmé  dans  son  dessein  par  le  plus  fîarieur: 
des  Ligueurs,  Aubri,  curé  de  Saint-André-de*Arcsj 
par  un  capucin,  par  un  prêtre  habitué,  et  par  Va- 
Kade y  recteur  du  eoU^e  des  jésuites.  Le  cékbrft* 
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Éjtienne  Pasquîer ,  avocat-général  de  la  rhanibre 
des  comptes, proteste  qu'ila  su  de  Is^  bouche  même 
de  ce  Barrière  que  Varade  Tavait  encouragé  à  ce 
crime.Cette  accusation  reçoit  un  nouveau  degré  de 
probabiJité  par  la  fuil  e  de  Varade  et  du  curé  Aubri, 
qui  sp  réfugièrent  chez  le  cardinal  légat ,  et  raccom- 
pagna rent  dans  son  retour  à  Rome ,  quand  Henri 
IV  entra  dans  Pains;  et  enfin  ce  qui  rend  la  proba- 
bilité encore  plus  fcrte,  c'est  que  Varade  et  Aubri 
furent  depuis  écartelés  en  efligie  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  comme  il  est  rapporté  dans  le 
journal  de  Henri  1 V.  Daniel  fait  des  efforts  pardon- 
nables pour  disculper  le  jésuite  yarade:  les  curés 
n'en  font  aucun  pour  justifier  les  fureurs  des  curés 
de  ce  temps  là^  la  Sorbonne  avoue  les  décrets  pu- 
nissables qu'elle  donna;  les  dominicains  convien- 
nent aujourd'hui  que  leur  confrère  Clément  assas- 
sina Henri  III,  et  qu'il  fut  exhorté  à  ce  parricidepar 
le  prieur  Bourgoin.  La  vérité  remporte  sur  tous  les 
égards;  et  cette  même  vériié  prononce  qu'aucun 
des  ecclésiastiques  d'aujourd'hui  ne  doit  ni  répon- 
dre ni  rougir  des  mai^imes  sanguinaires  et  de  la 
superstition  barbare  de  ses  prédécesseurs ,  puis- 
qu'il n'en  est  aucun  qui  ne  les  abhorre;  ejle  con- 
serve seulement  les  monuments  de  ces  crimes,  afin 
qu'ils  ne  soient  jamais  imités,  (i) 

(i)  M.  de  Voltaire  connaissait  mieux  que  personne  la  liai- 
son ëlroile  et  nécessaire  qui  existe  entre  ces  maiimes  sédiiiou- 
ses  et  celles  de  1  intole'rance  re1i{;ieuse  ;  in:\ii  il  fait  ici  iiu  <:ler- 
ge'  de  France,  à  la  Sorbonne,  .mx  jtcobins,  l'honneur  d« 
croire  qu'ils  les  ont  égalemem  abjurées. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observer  que  «dsins  les  ouvra» 
KeK  où  les  cure'f  de  Paris  reprocUévenl aux  jesuilesla  doctrine 
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L^esprit  de  fanatisme  claie  si  gëa ëralement  ré. 
pandu,qu^on  séduisit  un  chartreux  iinbécâIe,noia'- 
më  Ouin,  et  qu'on  lui  mit  en  tête  d'aller  pîus  vite 
au  del  en  tuant  Henri  IV  r  le  malheureux  fùren^ 
fermé  comme  un  (ou  par  ses  supérieurs.  An  com- 
mencement de  i599  deux  jacobins  de  Flandre, rnir 
nommé  Arger,  l'autre  Ridicovi,  originaire  d^Italîe» 
résolurent  de  renoureler  Taclion  de  Jacques*  €fé* 
ment,  leur  confrère:  le  complot  fut  découvert;  ifs^ 
expièrent  à  la  potence  le  crime  qu'ib  n  avaient  pu- 
exécuter.  Leur  supplice  n'efiraya  pas  un  frire  ca» 
pucin  de  Milan,. qui  vint  à  Paris  dans  le  même  des^* 
sein,  et  qui  fut  pendu  comme  eux  (1596).  Un  vi- 
caire de  Saint  Nicolas  des-Champs  ,  un  tapissier , 
méditèrent  le  même  crime,  et  périrent  du  même 
supplice  (1596).. 

èe  Vh  miicide,  ils  avancèrent  que  l'assassinat  n'eetpernusqua 
dans  le  cas  d'une  révélalion  parliculière ,  et  que  le  droit  de 
vie  et  de  mort  est  le  plut  tilustre  avantage  det  fouverain'i  le  ge- 
ttî<7  d«  Pascal  s'ai>atsfaît  \  mettre-  en  bon  français  ces, maxi- 
mes, non  moins  insensëes  qu'abominables- 

Observons  encore  qa' avant  les  troubles  religieux  duseitîè- 
me  siècle  les  papes  et  le  clergë  exhortaient  les  princes  à  em- 
ployer les  supplices  conirer  les  novateurs ,  sous  pre'lexte  que 
de rinde'pendane«r«tii{iciueett  vaudrait  passer  à ïlud^pen- 
dance  politique..  Quelques  «ontfe»  après,  ils  «nveignèrenl 
aux  sujets  à  se  révolter  contre  les  princeSi  bére'liques  ou 
excommuniés.  Maintenant  ils  sont  revenus  i  la  première 
maxime  qu'ils  cfaerchent  à  faire  valoir  contre  les  Hbres  pen- 
seurs. Kous  laissons  aux  princes  à  tirer  la  conséquence,  et  à 
juger  quelle  confiance  ils -doivent  avoirà  une  sociale  d'bom* 
mes  qui  précbe  tour  \  tour  le  pour  «t  le  contre,  et  n'a  tté 
eonstante  que  dans  les  principes  qui  font  un  devcir  de  cons- 
cience d'employer  la  guerre  ou  les  soppUceipoar  maintenir 
tw  ««torUé.  (JldAU  àe  KMkl'  ) 
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(i59^)  L'assassinat  cc»mrais  par  Jean  Cbâlel  est  ce- 
lui de  tous  qui  démontre  le  plus  quel  esprit  de  ver- 
tige régnait  alors.  Né  d'une  honnête  famille^  de 
parents  riches,  bien  élevé  par  eux,  jeune,  sans 
expérience,  n'ayant  pas  encore  dix-neuf  ans,  il 
n'était  pas  possible  qu'il  eût  formé  de  lui-même 
cette  résolution  désespérée.  On  sait  que,  dans  le 
Louvre  même,  il  donna  un  coup  de  couteau  au  roi, 
et  qu'il  ne  le  frappa  qu'à  la  bouche,  parce  que  ce 
bon  prince,  qui  embrassait  tous  se«  serviteurs  lors- 
qu'ils venaient  lui  faire  leur  cour  après  quelque 
absence,  se  baissait  alors  pour  embrasser  Mont igni. 

Il  soutint,»  son  premier  interrogatoire,  »  qu''il 
3)  lavait  fait  une  bonne  action,  et  que  le  roi  n'étant 
»  pas  encore  absous  par  le  pape,  il  pouvait  le  tuer 
»  en  conscience.  »  Par  cela  seul  la  séduction  était 
prouvée. 

Il  avait  étudié  long-temps  au  collège  des  jésuites. 
Parmi  les  superstitions  dangereuses  de  ces  temps 
il  V  en  avait  une  capable  d'égarer  les  esprits;  c'était 
une  chambre  de  m^r/ito/io/i5  dans  laquelle  on  enfer- 
mait un  jerne  homme  ;leS  mursétaient  peints dere* 
présentations  de  démous,  de  tourments  et  de  flwnr 
mes,  éclairés  d'une  lueur  sombre:  une  imagination 
sensible  et  faible  en  était  souvent  frappée  jusqu'à  la 
démence.  Cette  démence  fut  au  point,  dans  la  têfe 
de  ce  malheureux,  qu'il  crut  qu'il  se  rachèterait  de 
Tenfer  en  assassinant  son  souverain  :  tant  \b  fureur 
religieuse  troublait  encore  les  têtes!  tant  le  fana- 
tisme inspirait  une  férocité  absurde! 

Il  est  indubitable  que  les  juges  auraient  man- 
<iué  à  leur  devoir,  s'ils  n'avaient  pas  fait  examiner 
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les  papiers  des  jésuites ,  surtout  apros  que  Jean 
Châtel  eut  avoué  qull  avait  souvent  entendu  dire 
chez  quelques-uns  de  ces  religieux  quil  était  per- 
mis de  tuer  le  roi. 

On  trouva  dans  les  écrits  duprofesseur  Guignard 
ces  propres  paroles,  dé  sa  main,  que  «  ni  Henri  III, 
»  ni  Henri  IV,  ni  la  reine  Elisabeth,  ni  le  roi  de 
«  Suède,  ni  Télecteur  de  Saxe,  n'étaient  point  de 
»  véritables  rois;  que  Henri  III  était  un  Sardanapa- 
»  le,  le  Béarnais';un renard,  Elisabeth  une  louve ,  le 
»  roi  de  Suède  un  griffon,  et  rélecteur  de  Saxe  un 
»  porc:»  cela  s*'appelait  de  Téloquenee.  «Jacques 
»  Clément,  disait-il,  a  fait  un  acte  héroïque  inspiré 
»  parle Saintr Esprit:  si  on  peut  guerroyer  le  Béar- 
»  nais,  qu'ion  Je  guerroie  j  si  on  ne  peut  le  guerroyer, 
»  qu'ion  Tassassine.  » 

Guignard  était  bien  imprudent  denWoir  pas  brû- 
lé cet  écrit  dans  le  moment  qu*il  apprit  lattentat  de 
Châtel.  On  se  saisit  de  sa  personne  et  de  celle  de 
Guéret ,  professeur  d'une  science  absurde  qu'on 
nommait  philosophie,  et  dont  Châtel  avait  été  long- 
temps récolter.  Guignard  fut  pendu  et  brûlé  ;  et 
Guéret, n'ayant  rien  avouée  à  la  question,  fut  seule- 
ment condamné  à  être  banni  du  royaume  avec 
tous  les  frères  nommés  jésuites. 

Il  faut  que  le  préjugé  mette  sur  les  yeux  un  ban- 
deau bien  épais,  puisque  le  jésuite  Jouvency,  dans 
son  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  compare 
Guignard  et  Guéret  aux  premiers  chrétiens  persé- 
cutés par  Néron  ;il loue  surtout  Guignard  de  n'avoir 
jamais  Voulu  demander  pardon  au  roi  et  à  la  justice 
lorsqu'il  fit  amende  honorable ,  la  torclM$  au  poings 
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ayant  au  dos  ses  écrits:  il  fait  envisager  CuignanJ 
comme  un  martyr  qui  demande  pardon  à  Dieu, 
parce  qu'après  tout  il  pouvait  être  pëcheiir;  mais 
qui  ne  peut,  malgré  sa  conscience,  avouer  qu'il  a 
oSensé  le  roi.  Gomment  aurait-il  donc  pu  Tofienser 
davantage  qa''en  écrivant  qu'il  fallait  le  tuer,  à 
moins  qu'il  ne  Teût  tiio  lui-même?  Jouvency  regar- 
de l'arrêt  du  parlement  comme  un  jugement  très 
inique  :  Meminimus,  dit-il,^/  ignoscimus-,  «nous  nous 
»  en  souvenons,  et  nous  le  pardonnons  «.Il  est  vrai 
que  l'arrêt  était  sévère  ;  mais  assurément  il  ne  peut 
paraître  injuste,  si  on  considère  les  écrits  du  jésuite 
Guignardjles  emportements  du  nommé  Hay,  autre 
jésuite,  la  confession  de  Jean  Châtel,le5  écrits  de 
Toile t,  de  Bellarmin,de  Mariana,  d'Emmanuel  Sa, 
de  Suarès,  de  Salmeron,  de  Molina,  les  lettres  des- 
jésuites  de  Naples,  et  tant  d'autres  écrits  dans  les- 
quels ou  trouve  cette  doctrine  du  régicide.  Il- est 
très  vrai  qu'aucuu  jésijite  n'avait  conseillé  Châlel; 
mais  aussi  il  est  très  vrai  que  tandis  qu'il  étudiait 
chez  eux ,  il  avait  entendu  cette  doctrine ,  qui  alors 
était  trop  commune:  il  est  encore  très  vrai  que  les 
jésuites  se  souvenaient  que  le  jésuite  Guignard 
avait  été  pendu  et  brûlé j  mais  il  est  très  faux  qu'ils* 
le  pardonnassent. 

Comment  peut-on  trouver  trop  injuste,  dans  de 
pareils  temps,  le  banissement  des  jésuites,  quand 
on  ne  se  plaint  pasde  celui  du  père  et  de  la  mère  de 
Jean  Cliâtel,  qui  n'avaient  d'autre  crime  que  d'avoir: 
mis  au  monde  un  malheureux  dont  on  aliéna  l'csw 
piit  ?  Ces  parents  infort  unes  furent  condamnés  ait 
banuisseoaent  et  à  une  amende^  on  démdlît  leur- 
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maison,  et  ou  ëleva  à  la  place  une  pyramide  où  l'ou 
grava  le  crime  et  l'arrêt;  il  y  étsâ  dit:  «  La  cour  a 
»  hanai  en  outre  cette  société  d'un  ^enre  nouveau 
»  ei  d  une  superstition  diabolique  qui  a  porte  Jean 
»  Châtel  a  cet  horrible  parricide.  »  Ce  qui  esi  encore 
bien  digne  de  remarque,  c'est  que  Tarrêt  du  parle- 
ment fut  mis  à  V Index  de  Rome.  Tout  cela  démon- 
tre que  ces  temps  étaient  ceux  du  fanatisme;  que 
si  les  jésuites  avaient ,  comme  les  autres,  euseifçuë 
des  maximes  nffre^use^,  ils  paraissaient  plus  dange- 
reux que  les  autres,  parce  qu'ils  élevaient  la  jeu- 
nesse; qu'ils  furent  punis  pour  des  fautes  passées 
qui  trois  ans  auparavant  n'étaient  pas  regardées 
dans  Paris  comme  des  fautes,  et  qu'enfin  le  mal- 
heur des  temps  rendit  cet  arrêt  du  parlement  né- 
cessaire. 

ir  Tétait  tellement,  qu"*on  vît  paraître  alors  une 
apologie  pour  Jean  Châtel,  dans  laquelle  il  est  dit 
«que  son  parricide 'est  unacle  vertueux,  généreux, 
«héroïque,  comparable  aux  plus  grands  de  l'his- 
■  »  toire  sacrée  et  profane,  et  qu'il  faut  être  athée 
»  pour  en  douter.  Il  n'y  a,  ditcette  apologie,  qu'un 
»  point  à  redire,  c'est  que  Châtel  n'a  pas  mis  à 
»  chef  son  entreprise  pour  envoyer  le  mécliant  en 
»  son  lieu,  comme  Judas.  » 

Cette  apologie  fait  voir  clairement  que  si  Guî- 
gnard  ne  voulut  jamais  demander  pardon  au  roi, 
c'est  qu'il  ne  le  reconnaissait  pas  pour  roi.  «  La 
»  constance  de  ce  saint  homme,  dit  l'auteur,  ne 
»  voulut  famais  reconnaître  celui  que  l'Église  ne 
»  reconnaissait  pas;  et  quoique  les  iuges  aient  brûlé 
»  son  corps  et  jeté  ses  cendres  au  vent ,  son  sang  no 
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».  laissera  de  bouillonner  contre  ces  meurtrier»- 
>K  devant  le  Dieu  Sabaoth,  qui  saura  le  leur  ren>- 
»  dre.  » 

Tel  était  Tesprit  de  la  Ligue,  tel  Tesprit  mona- 
cal, tel  l'abus  exécrable  delà  religion  si  mal  enten- 
due, et  tel  a  subsisté  cet  abus  jusqu'à  ces  derniers 
temps.. 

On.  a  vu  encore  de  nos  jours  un  jésuite,  nonmié 
La  Croix,  théologien  de  Cologne,  réimprimer- et 
commenter  je  ne  sais  quel  ouvrage  d'un  ancien- 
jésuite  nommé  Busembaum;  ouvrage  qui  eût  été 
aussi  ignoré  que  son  auteur  et  son  commentateur ,- 
si  on  n'y  avait  pas  déterré  par  hasard  la  doctrine- 
la  plus  monstrueuse  de  l'homicide  et  du  régicide.. 

Il  est  dit  d  ans  ce  livre  qu'un  homme  proscrit  par 
un  prince  ne  peut  être  assassiné  légitimement 
que  dans  le  territoire  du  princej  mais  qu'un  sou- 
verain proscrit  par  le  pape  doit  être  assassiné  par- 
tout, parce  que  le  p»pe  est  souverain  de  1  univers, 
et  qu'un  homme  chargé  de  tuer  un  excommunié^ 
quoiqu'il  soit,  peut  donner  celte  commission  à  un. 
autre,  et  que  c'est  un  acte  d«  charité  d'accepter, 
cette  commission. 

Il  est  vrai  que  les  parlements  ont  condamné  ce 
livre  abominable;  il  est  vrai  que  les  jésuites  de 
France  ont  détesté  publiquement  ces  propositions  : 
mais  enfin  ce  Lvre,  nouvellement  réimprimé  avec 
des  additions,  prouve  assez  que  (€S maximes  infer- 
nales ont  été  long-temps  gravées  dans  plus  d'une 
tête,  que  ces  maximes  même  ont  été  regardées 
comme  sacrées,  comme  des  points  de  religion;  et 
que  par  conséquent  les  lois  ne  pouvaient  s'élevec 
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avec  trop  -àe  rigueur  contfe  Its  docteurs  du  régi- 
âde. 

Henri  ÏV  fut  enfin  la  victime  d^e  cette  étrange 
tbëologie  chrétienne.  Ravalllac  avait  c'té  quelque 
temps  feuillant  j  et  son  esprit  -était  encore  échauflfe 
•de  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dans  sa  jeunesse: 
jamais  dans  aucim  siècle  la -superstition  n^a  produit^ 
de  pareils  effets.  Ce  malheureux  crut  précisément, 
^ommeJean  Châtel,  qu^il  apaiserait  la  justice  divine 
-en  tuant  Henri  IV.Le  peuple  disait  que  ce  roi  allait 
iaire  la  guerre  au  pape ,  parce  qu'il  allait  secourir  les. 
protestants  d'Allemagne,  L'Allemagne  élaît  divisée 
par  deux  ligues,  dont  l'une  était  Vévang^iique  , 
<X)mposée  de  presque  tous  les  princes  protestants; 
l'autre  était' la  catholique, 'à  la  tête  de  laquelle  on 
avait  mis  le  nom  -du  pape.  Henri  IV  protégeait  h 
ligue  protestante;  voilà  Tunique  cause  de  l'assassi- 
nat: il  faut  en  croire  les  dépositions  constantes  de 
^availlac.  Il  assura,  sans  jamais  varier,  qu'iln'avaît 
aucun  complice,  qu'il  avait  été  poussé  à  ce  régicide 
par  un  instinct  dont  il  ne  put  être  le  maître:  il 
signa  son  intern^atoire ,  dont  quelques  feuillets 
furent  ret;rouvées,  en  1720,  par  un  greffier  du  par- 
leineut  :  je  les  ai  vues;  oet<abominab!enom  est  peiiït 
parfaitement,  et  ily  a'an-dess(ms,de1a  mêmemain: 
«  Que  toujours  dans  mon  cœur  Jésus  soit  le  vaîn- 
»  queur:  »  nouvelle  preuve  que  ce  monstre  n'était 
•qu'un  furieux  imbécille. 

On  sait  qu'il  avait  été  feuillant  dans  un  temps 
où  ces  moines  étaient  encore  d-es  ligueurs  fanati- 
ques: c'était  un  homme  perdu  de  crimes  et  de 
supersûtio».  Le  conseiller  Matthieu,  bistonogra- 
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phe  de  France,  qui  lui  parla  long-temps  ^u  petit 
hôtel  de  Retz,  près  du  Louvre,  dît  dans  sa  relation 
que  ce  misérable  avait  été  tenté  depuis  trois  ans  de 
tuer  Henri  IV.  Lorsqu'un  conseiller  du  parlement 
lui  demanda,,  dans  cet  hôtel  de  Retz,  en  présence 
de  Matthieu ,  comment  il  avait  pu  mettre  la  main 
sur  le  roi  très  chrétien:  «  C'est  à  savoir,  diuil,  s'il 
»  est  très  chrétien.  » 

La  fatalité  de  la  destinée  se  fait  sentir  ici  plus 
qu'en  aucun  autre  événement.  C'est  un  maître 
d'école  d'Angoulême  qui,  sans  conspiration,  sans 
complice,  sans  intérêt,  tue  Henri  IV  au  milieu  de 
son  peuple,  et  change  la  face  de  l'Europe. 

On  voit,  par  les  actes  de  son  procës  imprimés  en 
1611,  que  cet  homme  n'avait  en  effet  d'autres 
complices  que  les  sermons  des  prédicateurs ,  et  les 
discours  des  moines.  Il  était  très  dévot  ,  fesait 
l'oraison  mentale  et  îacolatoire,  il  avait  même  des 
visions  célestes  :  il  avoue  qu'après  être  sorti  des 
feuillants  il  avait  eu  souvent  l'envie  de  se  faire 
jésuite.  Son  aveu  porte  que  son  premier  dessein 
était  d'engager  le  roi  à  proscrire  la  religion  réfor- 
mée, et  que  même,  pendant  les  fêtes  de  Noël 
voyant  passer  le  roi  en  carrosse  dans  la  même  rue 
où  il  l'assassina  depuis  ,  il  s'écria  :  «  Sire,  au  nom 
»  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  sacrée 
»  Vierge  Marie  ,  que  je  parle  Â  vous  !  »  qu''il  fut 
repoussé  par  les  gardes;  qu^alors  il  retourna  dans 
Angoulême,  sa  patrie,  où  il  avait  quatre-vingts  éco- 
liers; qu'il  s'y  confessa  et  communia  souvent.  Il  est 
prouvé  que  son  crime  ne  fut  conçu  dans  son  esprit 
qu'au  mJieu  des  actes  réitérés  d'une  dévotion  sin- 
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cère.  Sa  réponse,  dans  son  second  inferrogatoire, 
porte  ces  propres  mots  :  «  Personne  quelconque  ne 
»  Pa  conduit  à  ce  faire  que  le  commun  bruit  des  sol- 
»  dats  qui  disaient  que  si  le  roi  voulait  faire  h 
»  guerre  contre  le  Saint- Père ,  ils  Ty  assisteraient  et 
*>  mourraient  pour  cela;  à  laquelle  raison  sVst  laissé 
»  aller  à  la  tentation  ïfui  Ta  porté  de  tuer  le  roi, 
»  parce  que  fesant  la  guerre  contre  le  pape,  c'est  la 
»  faire  contre  Dieu,d'autant  quelcpapeestDieu,  et 
■»  Dieu  est  le  pape.  »  Ainsi  tout  concourt  à  faire  voir 
que  Henri  IV  n'a  étë  en  effet  assassiné  que  parles 
préjugés  qui  depuis  si  longtemps  ont  aveuglé  les 
hommes  et  désolé  la  terre.  On  osa  imputer  ce 
crime  à  la  maison  d'Autriche,  à  Marie  de  Médicis, 
épouse  du  roi,  à  Balzac  d'Entragucs  sa  maîtresse, 
au  duc  d'Épemon;conjecturesodieuses,  queMéze- 
rai  et  d'autres  ont  recueillies  sans  examen,  qui  se 
détruisent  Tune  par  l'antre,  et  qui  ne  servent  qu^ 
faire  voir  combien  la  malignité  humaine  est  cré* 
-dule. 

Il  est  très  avéré  qu^n  parlait  de  sa  mort  pro- 
chaine dans  les  Pays-Bas  avant  le  coup  de  Tassàs- 
isin.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  partisans  de  la 
Ligue  catholique  ,  en  voyant  l'armée  formidable 
qu'il  allait  commander,  eussent  dit  qu'il  n'y  avait 
que  la  mort  de  Henri  qui  pût  les  sauver.  Eux  et  les 
restes  de  la  Ligue  souhaitaient  quelque  Clément, 
quelque  Gérard, quelque Châtel  :on  passa  aisément 
du  désir  à  l'espérance  ;  ces  bruifs  se  répandirent, 
ils  allèrent  aux  oreilles  de  Ravaillac ,  et  le  détermi- 
nèrent. 

n  est  encore  ccrtaîn  qn*on  avait  prédît  à  Henri 
E66À.1  SUR  ISS  MqcURS,  Toae  iv«  '^ 
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qu'il  monrrait  en  carrosse.  Cette  idée  venait  de  ce 
que  ce  prince,  si  intrépide  ailleurs  ,  était  toujours 
inquiété  de  la  crainte  de  verser  quand  il  était  en 
voiture.  Cette  faiblesse  fut  regardée  par  les  astrolo- 
gues comme  un  pressentiment;  et  Taventure  la 
moins  vraisemblable  justifia  ce  qu'ils  avaient  dit  au 
hasard .  • 

Ravaillacneful  que  Tiustrument  aveugle  de  l'es- 
prit du  temps ,  qui  n'était  pas  moins  aveugle.  Ce 
Barrière,  ce  Châtel,  ce  chartreux  nommé  Ouin,  ce 
vicaire  de  Saint  Nicolas  des-Champs,  pendu  en 
1 596;  en  fin  jusqu'à  un  malheureux  qui  était  ou  qui 
contrefesait  l'insensé,  d'autres  dont  le  nom  m'é- 
chappe, méditèrent  le  mên^e  assassinat ,  presque 
tous  jeune  s  et  tous  de  la  lie  du  peuple  ,  tant  la  reli- 
gion devif  nt  fureur  dans  la  populace  et  dansla  jeu- 
nesse !  De  tous  les  assassins  de  cette  espèce  que  ce 
siè«'le  affreux  produisit ,  il  n'y  eut  que  Poltrot  de 
Méré  qui  ï\\t  gentilhomme.  J'en  excepte  ceux  qui 
avaient  tué  le  duc  de  Guise  par  ordre  de  Henri  IH; 
ceux-là  n'étaient  pas  fanatiques ,  ils  n'étaient  que 
de  lâches  mercenaires. 

Il  n'est  que  trop  vrai  queHenri  ly  nefut  ni  connu 
ni  aimé  pendant  sa  vie.  Le  même  esprit  qui  pré- 
para tant  d'assassinats  souleva  toujours  contre  lui 
la  faction  catholique  :  et  son  rhangement  néces- 
saire  de  religion  lui  aUéna  les  réformés.  Sa  femme, 
qui  ne  l'aimait  pas,  l'accabla  de  chagrins  domésti- 
ques.Sa  maîtresse  même, la  marquise  de  Verneuil, 
conspira  contre  lui  :1a  plus  cruelle  satire  qui  atta- 
qua ses  mœurs  et  sa  probité  fut  l'ouvrage  d'une 
princesse  de  Coati,  sa  proche  parente.  Enfin ,  il  ne 
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eemmènça  à  d'evenircher  à  Ta  naf îon  qne  quand  il 
euiélé  assassine.  La  régence  inoonsidëree,  tumul- 
tueuse et  infortunée  de  sa  veuve  augmentr.  îes  re» 
grets  de  la  perte  dé  son  mari.  Les  Ménioires  du  duc 
de  Sulli  développèrent  toutes  ses  vertus,  et  firent 
pardonner  ses  faiblesses.  Plus  lliistoire  fut  appro- 
fondie, plus  il  fut  aliné.  Lesiècle  de  Louis  XIV  a  étë 
beaucoup  plus  grand  sans  doute  que  le  sien;  mais 
Henri  I Y  est  jugé  beaucoup  plus  graad  que  Louis 
XIV'. Enfin  chaque  jour  ajoutant  à  sa  gloire,  Tamour 
des. Français  pour  lui  est  devenu  nue  passion.  Ou 
en  a  vu  depuispeu  un  témoignage  singulier  à  Saint- 
Denis..  Une  vêque  du  Puyi-en-Velay,  prononçait  lo- 
i^ison  funèbre  de  la  reine ,  épouse  de  Louis  XV  ;  To- 
rateuc  n'attachant  pas  assez  les  esprits.,  quoiqu'il 
fît  l'éloge  d'une  reine  chérie,  une  cinquantaine  d'au 
diteurs  se  de'tacha  de  rassemblée  pour  aller  voir  le- 
tombeau  de  Henri  IV;  ils  se  mirent  à  genoux  autour 
du  cercueil;  ils  répandirent  des  larmes,  on  enten- 
dît des  exclamations:  jamaisil  n'y  eut  de  pins  vécii- 
tabLe  apothéose. 


ADDITION  AU  CHAPITRE  CLXXIV. 

De  H«nri  IV. 

V  oici  plusieurs  lettres  écrit  es  de  la  main  de  lîenri 
IV  à  Curisande  d'Andouin  ,  veuve  de  Pî  Ibert*. 
eomte  de  Graimnont:  eties  sont  toutes  sans  date^ 
mais  on  verra  aisément  par  les  notes  dans  quel 
temps  elles  furent  écrites: il  y  en  a  de  très  intéres- 
sâmes, et  le  nom  de  Henri  lY  les  rend  précieuses*. 
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PREMIÈRE  LETTRE. 
Il  ne  se  sauve  point  de  lac[uais,  ou  pour  le  moins  fort, 
peu,  qui  ne  soient  dévalisés,  ou  les  lettres  ouvertes.  Il 
est  arrivé  sept  ou  huit  gentilshommes  de  ceux  qui 
étaient  à  Parmée  étrangère,  qui  assurent ,  comme  il  est 
vrai  (car  Tun  est  M.  Monlouel,  frère  de  Rambouillet , 
qui  était  un  des  députés  pour  traiter  ),  qu'il  n'y  a  pas 
dix  [gentilshommes  qui  aient  promis  de  ne  porter  les 
armes..  M.  de  Bouillon  n'a  point  prom^is:  bref,  il  nésVst 
rien  perdu  qui  ne  se  découvre  pour  de  l'argent  M.  de 
Maïeune  a  fait  un  acte  de  quoi  il  ne  sera  guère  loué;  il 
a  tué  Sacremore(lui  demandant  récompense  desesser* 
vices)  k  coups  de  poignard:  l'on  me  mande  que  ne  le 
voulant  contenter,  il  craignit  qu'étant  mal  content,  il 
ne  découvrit  ses  secrets;  qu'il  savait  tout ,  même  l'entre- 
prise contre  la  personne  du  roi ,  de  quoi  il  était  chef  de 
Inexécution  (i).  Dieu  les  veut  vaincFe  par  eux-mêmes, 
cai*  c'était  le  plus  utile  serviteur  qu'ils  eussent  :  il  fut  en-^ 
terré  qu^il  n'était  pas  encore  mort  Sur  ce  mot  vient 
d'arriver  Morlas,  et  un  laquais  de  mon  cousin,  qui  ont 
été  dévalisés  des  lettres  et  des  halûllements.  M.,  de  Tu- 
renne  sera  ici  demain:  il  a  pris  autour  de  Fizac  dix-huit 
forts  en  trois  joiurs;  je  ferai  peut-être  quelque  chose  de 
meilleur  bientôt ,  s'il  plaît  k  Dieu.  Le  bruit  de  ma  mort 
allant  à  Hay  ,  à  Meaux  ,  a  couru  à  Paris  ,  et  quelques 
prêcheurs  en  leurs  sermons  ta  mettaient  pour  un  des  bon^ 
tueurs  que  Dieu  leur  avait  envoyéà.  Adieu  ,^  mon  àme:  je 
vous  baise  un  million  de  fois  les  mains. 

Ce  i4  jïinvier. 

(i)  Rien  n'est  si  cvtrieax  que  cette  anecdote.  Ce  Saeremore 
«lait  Birague  de  son  nom*.  Cette  aventure  prouve  que  le  duc 
de  Mdïenne  é'ait  bien  plus  mëchiiut  et  plus  cruel  que  tous  le» 
bistorieus, ne  le  dépeignent;  ce  qui  n'est  pas  eilraordinaire 
duos  un  chef  de  parti.  La  lettre  est  de  1 5&«^ 
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1>E.UXIÈME  LETTRE  (i). 

PâTîi  nrAiever  de  rae  peindre  il  m'est  arrive  tm  (Tes- 
pit»  extrêmes  malheurs  que  je  pouvais  craindr» ,  qui  r»è 
k  mort  subite  de  M.  le  Prioce:  je  le  plains  comme  oe- 
qu'il  me  devait  être,  boh  comme  ce  qu'il  m'était.  Je 
suis  à  cette  heure  la  seule  butte  où  viseut  tous  les  per- 
fides de  la.  messe.  Ils  l'ont  empoisonné,  les  traîtres!  Si 
est-ce  que  Dieu  demeurera  le  maître,  et  moi ,  par  1» 
grâce  ,  l'exécuteur?  Ce  pauvre  piinee ,  non  de  cœur  , 
jeudi  ayant  couru  la  bague,  soupa  se  portant  bien;» 
mimiit  lui  prit  un  vomissem^it  qui  lui  dura  jasqii\iit 
matin;  tout  le  «vendredi  il  demeura  au  lit;  le  soirit' 
soupa,  et  ayant  bien  dormi,  il  se  leva  le  samedi  matin,. 
dîna  debout ,  et  puis  joua  aux  échecs  : .  il  se  leva  de  sa 
chaise,  se  mit  h  se  promener  par  sa  diainbre,  devisant 
avec  Tun  et  Vautre  ;  tout  d'un  coup  il  dit ,  «  Bailler-moi 
»  ma  chaise,  je  sens  ime  grande  faiblesse»:  il  ne  fut  pas 
assis  qu'il  perdit  îa  parole,  et  soudain  après  il  rendit 
l'âme  assis.  Les  marques  du  poison  sortirent  soudain  ;  il* 
n'est  pas  «'oyabîe  l'étonnement  que  cela  a  porté  en  ce- 
pays-là.  Je  pars  dès  Taube  du  jour  pour  y  aller  pourvoir - 
en  diligence.  Je  me  vois  bien  en  chennn  d'avoir  bien  de- 
la  peine.  Priex  Dieu  hardiment  pour  moi:  si  j'en  éehap-. 
pc,  il  faudra  bien  que  ce  soit  lui  qui  me  gardait,  dont 
je  suis  peut-être  plus  près  que  je  ne  pense.  Je  vous  de-, 
raeurerai  fidèle  esclave.  Bonsoir,  mon  ûjue:  je  vous  bai-- 
se  uu  million  de  fois  les  mains.. 

TROISIÈME  LETTRE  (2). 

iLm'àrriva  hier  ,rtm  a  midi , l'autre  à  soir ,  deux  conr^ 
riers  de  Saint-Jean:  le  premier  nous  dit  comme  Bel- 
castel  ,  page  de  madame  la  princesse,  et  son  valel  de> 
chambre ,  s'en  étaient  fuis  soudain ,  après  avoin  ou  moc^ 

(0  Mars  i59S. 

^a)  Celle-ci  est  du  mois  de  mars  iâ&S«. 
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leur  maître,  avaient  ti-ouvé  deux  chevaux  valant  Jeux 
cenJs  écus ,  k  une  hôtellerie  du  faubourg  ;  que  Tou  y  te- 
nait il  y  avait  quinze  jours ,  et  avaient  chacun  une  ma- 
lette  pleine  d^argent.  Enquis  Thote ,  dit  que  c^était  un 
nommé  Brillant  (i)  qui  lui  avait  baillé  les  chevaux,  et 
lui  allait  dire  tous  les  jours  qu^ils  fussent  bien  traités  ; 
que  s'il  baille  aux  autres  chevaux  quatre  mesures  d'a- 
voine, qu'il  leur  en  baille  huit,  qu'il  payerait  aussi  le 
double.  Ce  Brillant  (2)  est  un  homme  que  madame  la 
princesse  a  mis  dans  la  maison ,  et  lui  lésait  tout  gou- 
verner. Il  fut  soudain  pris;  confesse  avoir  baillé  raille 
écus  au  page,  et  lui  avoir  acheté  ses  chevaux  par  le  com- 
mandement de  sa  maîtresse  pour  aller  en  Italie.  Le  se- 
cond confirme ,  et  dit  déplus,  qu'on  avait  fait  écrire 
par  ce  Brillant  au  valet  de  chambre ,  qu'on  savait  être 
à  Poitiers ,  par  où  il  lui  mandait  être  k  deux  cents  pas 
de  la  porte,  qu'il  voulait  parler  k  lui.  L'autre  sortit 
soudain;  l'embuscade  qui  était  là  le  prit,  et  fut  mené  k 
Saint-Jean.  Il  n^avait  été  encore  ouï  ;  mais  disait-il  k 
oeux  qui  le  menaient  :  «  Ali  !  que  madame  est  méchante  ! 
3>que  Ton  prenne  son  tailleur,  je  dirai  tout  sansgénei*;» 
ce  qui  fut  fait. 

Voilk  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  celte  heure.  Je  ne  me 
trompe  guère  en  mes  jugements;  c'est  une  dangereuse 
l)éte  qu^une  mauvaise  femme.  Tous  ces  empoisonneurs 
sont  tous  papistes;  voilk  les  instructions  de  la  dame. 

(i)  Brillant ,  contrôleur  de  la  maison  du  prince  de  Condé, 
est  mal  à  propos  nommé  Brillau  par  les  historiens. 

(a)  Il  fut  écartelé  à  Saint-Jean-d'Anfçely ,  sans  appel ,  par 
sentence  du  prévôt*,  et  par  cette  même  sentence  la  princesse 
deCondé  fut  condamnée  à  garder  la  prison  jusqueaprès  son 
accottcUement.  Elle  accoucha  au  mois  d'auguste  de  Henri  de 
Conde',  premier  prince  du  sang.  Eîle  appela  à  la  cour  des 
pairs-,  mais  elle  resta  prisonnière,  sous  la  garde  de  Sainte- 
Même,  dans  Angely ,  jusqu'cu  l'année  iS^ô.  Henri  IV  fit  sup- 
primer alors  les  procédures. 
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Tai  découyert  un  tueiir  pour  moi  (i);  Dieu  m'en  gar- 
dera ,  et  je  vous  en  manderai  bientôt  davantage.  Lesgou- 
verneurs  et  les  capitaines  de  Tailleboui^r  odi  envoyé 
deux  soldats,  et  ëcrit  quHis  n^ouvriraient  leur  place 
qu'a  moi  ;  de  quoi  je  suis  fort  aise.  Ijcs  ennemis  les  pres- 
sent ;  et  ils  sont  si  empressés  k  la  vérification  de  ce  fait, 
qu''ils  ne  leur  donnent  nul  empêchement;  ils  ne  laissent 
sorlir  aucun  boomie  vivant  de  Saint-Jean  que  ceux  qu'ails 
inVnvoient  M.  de  La  Trimouille  y  est,  lui  vingtième 
seulement  Kon  m''écrit  que  si  je  tardais  beaucoup  il  y 
pourrait  avoir  beaucoup  de  mal,  et  grand;  cela  me  fait 
bâter,  de  façon  que  je  prendrai  vingt  maîtres  et  moi, 
et  irai  jour  et  nuit  pour  être  de  retour  k  Saint-Foi  à 
rassemblée.  Mon  âme ,  je  me  porte  assez  bien  de  corps , 
niaisf:>rt  affligé  de  Tesprit:  aimez-moi,  et  me  le  faites 
paraître,  ce  me  sera  une  grande  consolation;  pour  moi 
je  ne  manquerai  point  k  la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée: 
sur  celte  véritéje  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains. 

Daymet,  ce  i3  mars. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

J^ÂRiiiVA.i  hier  au  soir  au  lieu  de  Pons ,  où  il  m^arrivt 
des  nouvelles  de  Saint- Jean  par  où  les  soupçons  croissent 
du  coté  que  les  avez  pu  juger.  Je  verrai  tout  demain: 
j^appréhende  fort  la  vue  des  fidèles  serviteurs  de  la  mai- 
son ;  car  c^est  k  la  vérité  le  plus  extrême  deuil  qui  se  soit 
jamais  vu.  Lesprêdieurs  romains  prêchent  tout  haut  dans 
les  villes  d'ici  à  Tentour  qu'il  n'y  en  a  plus  qu'une  a  voir, 
canonisent  ce  bel  acte  et  celui  qui  l'a  fait,  admonestent 
tout  bon  catbolique  de  prendre  exemple  k  une  si  chr^ 
tienne  entreprise,  et  vous  êtes  de  cette  religion  !  Certes, 

(i)  C'est  a  Ne'rae  qu'on  d^coarrit  un  assassin  ,  Lorrain  de 
nation  ,  enroyé  par  les  prêtres  de  la  Ligue.  On  attenta  plus 
de  claquante  fois  sur  la  vie  de  ce  grand  et  bon  prince:  Tant 
làm  reUigio  potuU  suadere  maloruml 
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mon  cœur,  c^est  un  hèan  sujet  c|ue  notre  rnist'rp  pour 
faire  paraître  votre  piété  et  votre  vertu  :  n'attendez  pas 
h.  une  autre  fois  à  jeter  ce  froc  aux  orlies;  mais  je  vous 
dis  vrai.  Les  querelles  de  M.  d'Épcmon  avec  le  nlalt^chal 
d'Aumontet  Crillon  troublent  fort  la  cour;  dVm  je  sau- 
rai tous  les  jours  des  nouvelles,  et  vous  les  manderai. 
L'homruede  qui  vous  a  parlé  Briquesièrc  m'a  fa.tdeuié- 
ehants  tours  que  j'ai  sus  et  avérés  depuis  deux  jours.  Se 
"  finis  la ,  allant  monter  à  cheval.  Je  le  baise ,  machère  uiaî- 
tresse ,  un  million  de  fois  les  mains. 

Ce  17  mars. 

CINQUIÈME  LETTRE. 

Dieu  sait  quel  regret  ce  m'est  de  partir  d'ici  sans  vous 
aller  baiser  les  mains  ;  certes,  mon  cœur,  jVn  suis  au 
grabat.  Vous  trouverez  étrange  (  et  direx  que  je  ne  me 
suis  point  trompé  )  ce  que  Liceran  vous  dira.  Le  diable 
est  déchaîné  ;je  suis  k  plaindre,  et  est  merveille  si  je  ne 
succombe  sous  le  faix.  Si  je  n'étais  huguenol ,  je  me  ferais 
Turc  Ah  !  les  violentes  épreuves  par  oii  l'on  sonde  ma 
cervelle  !  je  ne  puis  faillir  d'être  bientôt  fol  ou  habile 
homme*,  cette  année  sera  ma  pierre  de  touche;  c'est  un 
mal  bien  douloureux  qu£  le  domestique.  Toutes  les 
géhennes  que  peut  recevoir  un  esprit  «ont  sans  cesse  exer- 
cées sur  le  mien,  je  dis  toutes  ensemble.  Plaignez-moi, 
mon  âme ,  et  ne  portez  point  votre  espèce  de  tourment  ; 
c'est  celui  cpie  j'appréhende  le  plus..  Je  pars  vendredi ,  et 
vais  à  Clérac  :  je  tiendrai  votre  précepte  de  me  taire. 
Croyez  que  rie»  qu'un  manquement  d'amitié  ne  me  peut 
faire  changer  de  ^solution  que  j'ai  d'être  éternellement 
à  vous ,  non  toujours  esclave ,  mais  bien  forçaire.  Mon 
tout ,  aimez-moi  :  votre  bonne  grâce  est  l'appui  de  mon 
esprit  au  choc  de  mon  ailliction  ;  ne  me  refusez  ce  sou- 
tien. Bonsoir,  mon  âme:  je  te  baise  les  pieds  un  million 
de  îoh.. 

D«  Ndiac  «  ce  8- mars ,  à  minuit. 
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SIXIÈME  LETTRE. 

Ne  vous  manderé  jamais  que  prises  de  villes  et  de 
forts  ?  En  huit  jours  se  sont  rendus  à  ifioi  Saint-Mexaut 
et  Maille-saye:  et  espérez  devant  la  fin  de  ce  mois  que 
vous  oyerez  parler  de  moi.  (i)  Le  roi  triomphe  :  il  a  fait 
garroter  en  prison  le  cardinal  de  Guise*,  puis  montre  sur 
la  place  vingt-quatre  heures  le  président  de  Neuilli ,  et 
le  prévôt  des  marchands  ptndu,  et  le  secrétaire  de  M. 
de  Guise ,  et  trois  autres.  La  reine  sa  mère  lui  dit  ^  «  Mon 
w  fils,  octroyez-moi  une  requête  que  je  vous  veux  faire. 
»  —  Selon  ce  que  sera ,  madame.  —^  CTcst  que  nie  don* 
»  niez  M.  de  Nemours  et  \é  prince  de  Guise;  ils  sont 
»  jeunes,  ils  vous  feront  un  jour  service.  —  Je  le  veux 
3>  bien,  dit-il,  madame;  je  vous  donne  les  corps  et  en 
»  retiendrai  les  lettres.  »  II  a  envoyé  à  Lyon  poiur  attra- 
per le  duc  de  Maïenne;  Ton  ne  sait  ce  quHl  en  est  réussi. 
l.'on  se  bat  a  Orléans ,  et  encore  plus  prrs  d'ici  k  Poitiers , 
dWi  je  ne  serai  demain  qu^sept  lieues.  Si  le  roi  le  voulait 
je  les  mettrais  d'accord.  Je  vous  plains  s'il  fait  tel  temps 
où  vous  êtes  qu'ici,  car  il  y  a  dix  jours  qu'il  ne  dégèle 
point.  Je  n'attends  que  l'heure  d'ouïr  dire  que  Ton  aura 
envoyé  étrangler  la  roine  de  Navarre  :  (2)  cela  avec  la 

(i)  Cette  lettre  doit  être  e'crite  trois  on  quatre  jours  après 
l'assassinat  du  duc  Guise;  maïs  on  le  trompa  sur  l'cx^catioa 
pre'lendue  du  pr^iident  NeuilU  et  de  la  Cbapolle-Hartean. 
Jlenri  III  leslint  en  prison  .ils  mérita ienl  d'être  pendus  «mais 
ils  ne  le  furent  pas.  Il  ne  faut  pas  touiours  croire  ce  que  les 
rois  écrivent,  ils  ont  souvent  de  mauvaises  nouvelles.  Cette 
erreur  futprobablemcntcorrigée  dans  les  lettres  qui  suivirent^ 
et  que  nous  n'avons  point.  Ce  Neuilli  et  ce  Marteau  étaient 
des  Ligueurs  outre's  ,  qui  avai3nt  massacré  beaucoup  de  réfor- 
més et  de  catholiques  attachés  au  roi  dans  la  journée  de  la 
Siiint-Bartbélemi.  Rose , évèque  de  Senlis  «ce  Ligueur  furieux  » 
séduisit  la  fiUedu  président  Neuilli, etluifitunenfant.  Jamais 
on  lie  vit  plus  de  cruautés  et  de  débauches. 

{7)  C'est  de  sa  femme  dont  il  p^ji^ :    *^1^«  *^"'^ ''**  *^*'  ^** 
Guises ,  cl  li  reine  Catherine,  ,«      ^yc  1  «tail alors  malade 4 ^ 
ja  molr.  ''* 
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Hiort  tic  sa  mère  me  ferait  bieu  chanter  les  cantiques  de  Si. 
uit'oo.  C'est  une  lettre  trop  longue  pour  liomnirde  guen-e. 
Bonsoir ,  mon  âme:  je  te  baise  un  million  de  fois.  Ai i nez- 
moi  comme  vous  en  avez  sujet  :  c'est  le  premier  de  Tan. 
Ije  pauyre  Carambuni  est  borçne,  et  Fleurimont  s''en  v* 
mourir. 

SEPTIÈME  LETTRE. 

Mon  âme  ,  je  vous  écris  de  Blois  (i) ,  où  il  y  a  cinq 
mois  que  Ton  me  condamnait  hérétitiue  ,  et  indigne  de 
succéder  à  la  couronne;  et  jVn  suis  "a  celte  heure  le  prinr 
cipal  pilier.  Voyez  les  œuvres  de  Dieu  envers  ceux  qui  se 
sont  fiés  en  lui  :  car  il  y  avait  rien  qui  eut  tant  d'appa- 
rence de  force  qu'un  arrêt  des  états;  cependant  j'en  ap- 
pelais devant  celui  qui  peut  tout  (  ainsi  font  bien  d'au- 
tres) ,  qui  a  revu  le  proc^  ,  et  cassé  les  arr«^ts  des  hom- 
mes, m'a  remis  en  mon  droit;  et  crois  que  ce  sera  aux 
dépens  de  mes  ennemis  :  tant  mi  eus  pour  vous  !  Ceux 
qui  se  fient  en  Dieu  il  les  conserve  ,  et  ne  sont  jamais 
confus:  voilk  h  quoi  vous  devriez  songer.  Je  me  porte 
très  bien  ,  Dieu  merci,  vous  jurant  avec  vérité  que  je 
n'aime  ni  honore  rien  au  monde  comme  vous  ;  il  n'y 
a  rien  qui  n'y  paraisse ,  et  vous  garderai  fidélité  jus- 
qu'au tombeau.  Je  m'en  vais  k  Boisjeancy  ,  où  je  êi'ois 
que  vous  oyerez  bientôt  parler  de  moi  ,  je  n'en  doute 
point.  D'une  autre  hçon  je  fais  état  de  faire  venir  ma 
sœur  bientôt  :  résolvezrvous  de  venir  avec  elle.  I.e  roi 
m'a  parlé  de  la  dame  d  Auvergne  ;  je  crois  que  je  lui 
ferai  faire  un  mauvais  saut  Bonjo^or  ,  mou  cœiu*:  je  te 
baise  un  million-  de  fois.  Ce  i8*maL  Celui  qui  est  lié 
avec  vous  d'un  lien  indissoluble. 

HUITIÈME  LETTRE. 

Vous  entendrez  de  ce  porteur  l'heureux  succAs  qu« 

(i)  C'est  sûrement  snr  la  fia  d'avril  iSS.^.  Il  «lait  alors  à, 
-9luis  av«c  Henri  III. 
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Dieu  nous  a  donné  au  plus  furieux  combat  (i)  qui  se  soit 
donné  de  cette  guerre  :  il  vous  dira  aussi  comme  MM. 
de  Longueville ,  de  La  Noue ,  et  autres  ,  ont  triomphé 
près  de  Paris.  Si  le  roi  use  de  diligence,  coimnej'esj^^re, 
nous  verrons  bientôt  le  clocher  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Je  vous  écrivis  il  n'y  a  que  deux  jours  par  Petit-Jean. 
Dieu  veuille  que  cette  semaine  nous  fassions  encore  quel- 
que chose  d'aussi  signalé  que  Tautre  !  Mon  cœur,  aimez, 
moi  toujours  comme  votre  ,  car  je  vous  aime  oomm« 
mienne:  sur  cette  vérité  je  vous  baise  les  mains.  Adieu, 
mou  âme. 

C'est  le  30  mai  de  Boisjeancy. 

NEUVIÈME  LETTRE. 

RErcvoTEz-Moi  Briquesière ,  et  il  s'en  retournera  ave« 
tout  ce  qu'il  vous  faut, hormis  moi.  Je  suis  très  fâché, 
alE  g('  de  la  perte  de  mon  petit  qui  mourut  hier  ;  à  votr« 
avis  ce  que  serait  d'un  légitime  (2)  !  il  commençait  à 
parler.  Je  ne  sais  si  c'est  par  aquit  que  vous  m'avez  écrit 
par  ]!)oisiI;  c'est  pourquoi  je  fais  la  réponse  ,  que  vous  * 
verrez  sur  votre  lettre  ,  par  celui  que  je  désire  qu'il 
vienne  :  mandez-m'en  votre  volonté.  Les  eimerais  sont 
devant Montaigu,  où  ils  seront  bien  mouillés:  car  il  n'y 
a  couvert  à  demi-lieue  autour.  L'assemblée  sera  achevée 
dans  douze  jours.  11  m'arriva  hier  force  nouvelles  de 
Blois;  je  vous  envoie  un  extrait  des  plus  véritables:  tout 
à  cette  hem'e  me  vient  d'arriver  im  homme  de  Montégu  ; 
ils  ont  fait  une  très  belle  sortie ,  et  tué  force  ennemis;  ja 
mande  toutes  mes  troupes  ,  et  espère  ,  si  ladite  place 
peut  tenir  quinze  jours  ,  y  faire  quelques  bons  coups. 
Ce  que  je  vous  ai  mandé  ne  vouloir  mal  à  personne  est 
requis  pour  votre  contentement  et  le  mien;  je  parle  k 
cette  heure  a  vous-même,  étant  mienne.  Mon  àme,  j'ai 
un  ennui  étrange  de  ne  vous  voir.  Il  V  a  îcî  un  homme 


(il  Ce  combat  estceluidu  tSiQai     raq  ,  où  le  comie  de  Châ? 
Ion  défit  les  Ligueurs  dans  une  hv  vi  '    ir^'  acbarilBCi. 
(a;  c'était  Uii  ai.  qu'U  avait  d^  r>^  ^^s»ad«. 
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tjui  porte  des  lettres  k  ma  sœur  du  roi  d^Ëcosse  :il  presse 
plus  que  jamais  du  mariage  ;  il  s'offre  k  mè  venir  servir 
avec  six  mille  hommes  k  ses  dépens  (i)  ,  et  venir  hii- 
niéme  offrir  son  service  ;  il  s^en  va  infailliblement  roi 
d'Angleterre:  préparez  ma  sœur  a  lui  vouloir  du  bien, 
lui  remontrant  Tétat  auquel  nous  sommes ,  la  grandeur 
de  ce  prince  avec  sa  vertu:  je  ne  lui  en  écris  point;  ne 
lui  en  parlez  que  comme  discourant ,  qu''il  est  temps  de 
la  marier,  et  qu'il  vCy  a  parti  que  celui-là;  car  de  nos 
parents  c'est  pitié.  Adieu  ,  mon  cœur  :  je  te  baise  cent 
millions  de  fois. 

Ce  dernier  décembre. 


CHAPITRE  CLXXV. 

Delà  France  sous  Louis  XIII ,  jusqu'au  ministère  du  cariai- 
nal  de  Richelieu.  Étals-géneVauz  tenus  en  France.  Admi- 
nistraliou  malheureuse.  Le  maréchal  d'Ancre  assassine'; 
sa  fememe  condatnndç  à  être  brûlée.  Ministère  du  duc  de 
Luines.  Guerres  civiles.  Comment  lecardÂna]  deRàcli«Ucu 
entra  au  coageÀh 

Oh  vit  après  la  mort  de  Henri  IV  combien  la  puis- 
sance,  la  considération,  les  moeurs,  Tesprit  d'une 
nation  ,^  dépendent  souvent  d'un  seul  homme.  Il 
tenait,  par  une  administration  douce  et  forte,  tous 
les  ordres  de  l'état  réunis,  toutes  les  factions  assou- 
pies, les  deux  religions  dans  la  paix,  les  peuples 
dans  Tabondance.  La  balance  de  TEurope  était  dans 
sa  main ,  par  ses  alliances ,  par  ses  trésors  et  par  ses 

(i^  Voilà  une  anecdote  bien  singulière ,  cl  t^ue  tous  les  his- 
toriens ont  ignorée:  cela  veut  dire  qu'il  Serait  Un  jour  roi 
d'Angleterre ,  parce  que  la  reine  Elisabeth  n'avait  point  d'en- 
fants. G*ét.iitco  même  roi  que  Henri  IV  appela  toujours  depuis 
mattrê  Jat^ues-  G«t(e  lettre  d(nt  être  de  i3SS> 
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armes.  Tous  ces  avantages  sont  perdus  dès  la  pre- 
mière année  de  la  régence  de  sa  veuve,  Marie  de 
Médicfs.  Le  duc  d'Épernoo ,  cet  oi^ueilleux  rai* 
gnon  de  Henri  III,  ennemi  secret  de  Henri  IV,  dé- 
claré ouvertement  contre  ses  ministres,  va  au  par- 
lement le  jour  même  que  Henri  est  assassiné.  D'É- 
pernon  était  colonel -général  de  l'infanterie;  le  régi- 
ment des  gardes  était  â  ses  ordres:  il  entre  en  met- 
tant la  main  sur  la  garde  de  son  épée  ,  et  force 
le  parlement  à  se  donner  le   droit  de  disposer 
de  la  régence;  droit  qui  jusqu'alors  n'avait  appar- 
tenu qu'aux  états-généraux.  Les  lois  de  toutes  les 
nations  ont  toujours  voulu  que  ceux  qui  nomment 
au  trône, quand  il  est  vacant,  nomment  àla  régence» 
Faire  un  roi  est  le  premier  des  droits;  faire  un  ré- 
gent est  le  second,  et  suppose  le  premier.  Le  parle- 
ment de  Paris  jugea  la  cause  du  trône,  et  décida  du 
pouvoir  suprême  pour  avoir  été  menacé  par  le  duc 
d'Épemon,  et  parce  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'assembler  les  trois  ordres  de  l'état. 

Il  déclara,  par  un  arrêt,  Marie  de  Médicis  seule 
régente.  La  reine  vint  le  lendemain  faire  confirmer 
cet  torét  en  présence  de  son  fils;  et  le  chancelier 
de  Silleri ,  dans  cette  cérémonie  qu'on  appelle  fitde 
justice,, ^rii  l'avis  des  présidents  avant  de  prendre 
celui  des  pdirs,  et  même  des  princes  du  sang,  qui 
prétendaient  pacager  la  régence. 

Vous  voyez  par  là,  et  vous  avez  souvent  remar- 
qué comment  les  droits  et  les  usages  s'établissent, 
et  con^ment  ce  qui  a  été  fait  une  fois  solennelle- 
ment contre  les  règles  anciennes  devient  une  règle 
pour  l'avemr,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  occasion 
l'abolisse.  *> 
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Marie  de  Mëdicis,  régente  el  non  maîtresse  àù. 
royaume,  de'pense  en  profusions,  pour  s'acquérir 
des  créatures  ,1  tout  ce  qUe  Henri-lc-Grand  avait 
ïimassé  pour  rendre  sa  nation  puissante.  Les  trou- 
pes àla  tête  desquelles  il  allait  combattre  sont  pour 
la  plupart  licenciées;  les  princes  dont  il  était  Tappui 
sont  abandonnés.  (1610)  Ln  duc  d^  Savoie,  Charles 
Emmanuel,  nouvel  allié  de  Henri  IV,  est  obligé  de 
demander  pardon  à  Philippe  III ,  roi  d'Espagne, 
d'avoirfait  un  traité  avec  le  roi  de  France  :  il  «nvoie 
son  fils  à  Madrid  implorer  la  démence  de  la  cour 
t>spagnole,  et  s'humilier  comme  un  sujet,  au  nom 
tle  son  père.  Les  princes  d'Allemagne,  que  Henri 
avait  protégés  avec  une  armée  de  quarante  mille 
iiommes,  ne  sont  que  faiblement  secourus.  L'étal 
perd  tout«  sa  considération  au  dehors,  il  est  trou- 
blé au  dedans;  les  princes  du  sang  et  les  grands 
seigneurs  remplissent  la  France  de  factions,  ainsi 
•que  du  temps  de  François  II,  de  Charles  IX,  de 
Hemi  ni ,  et  depuis  dans  la  minorité  deLouis  XIV. 
(161 4)  On  assemble  enfin  dans  Paris  les  der- 
tiiers  états-généraux  qu'on  ait  tenus  en  France.  Le 
parlement  de  Paris  ne  put  y  avoir  séance.  Ses  dépu- 
tés avaient  assisté  à  la  grande  assemblée  des  notâ- 
mes tenue  à  Rx)uen  en  i.'ïg^  :  mais  ce  n'était  point 
là  une  convocation  d'états-généraùx;  les  intendants 
des  finances,  les  trésoriers,  y  avaient  pris  séance 
comme  les  magistrats. 

L'université  de  Paris  somma  juridiquement  la 
cliambre  du  clergé  de  la  recevoir  comme  membre 
des  états;  c'était,  disait-elle,  son  ancien  privilège; 
mais  l'université  avait  perdu  s^s  privilèges  avec  sa 
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considération  à  mesure  que  les  esprits  ëtaieni  deve- 
nus plus  déliés,  sans  être  plus  éclairés.  Ces  états, 
assemblés  à  la  hâte,  n^avaient  point  de  dépôts  des. 
lois  et  des  usages  comnie  le  parlement  d^Angle- 
terre  et  comme  les  diètes  de  Tempire  :  ils  ne  fe- 
saient  point  partie  de  la  législation  suprême, -^cepen- 
dant ib  auraient  voulu  être  législateurs.  C^est  à  quoi 
aspire  nécessairement  un  corps  qui  représente  une 
national  se  forme  de  Tambitibn  secrète  de  chaque 
particulier  une  ambition  générale. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ces  états, 
c'est  que  le  clergé  demanda  inutilement  que  le  con- 
cile de  Trente*  fût  reçu  en  France,  et  que  le  tiers- 
état  demanda  non  moins  vainement  la  publication, 
de  la  loi  «  qu'aucune  puissance  ni  temporelle  ni 
»  spirituelle  n'a  droit  de  disposer  du  royaume,  et 
»  de  dispenser  les  sujets  de  leur  serment  de  fidé- 
»  litéj  et  que  Topinion  qu'il  soit  loisible  de  tuer  lef 
«  rois  est  impie  et  détestable.  ». 

C'était  surtout  ce  même  tfers-état  de  Paris  qui 
demandait  cette  loi  ,  après  avoir  voulu  déposer 
Henri  III,  et  après  avoir  souffert  les  extrémités  de 
U  famine  plutôt  que  de  reconnaître  Henri  IV.  Mais 
les  factions  de  la  Ligue  étant  éteintes,  le  tiers-état, 
qui  compose  1ç  fond  de  la  nation  et  qui  ne  peut 
avoir  d'intérêt  particulier,  aimait  le  trône  et  détese 
tait  tesprétentions  de  la  cour  de  Rome.  Le  cardinal 
Duperron  oublia  dans  cette  occasion  ce  qu'il  devait 
au  sang  de  Henri  IV,  et  ne  se  souvint  que  de  l'É- 
glise. Il  s'opposa  fortement  à  la  loi  proposée,  et 
s'emporta  jusqu'à  dire  «  qu'il  serait  obligé  d'excom-^ 
»  munier  ceux  qui  s'obstineraient  à  soutenir  que 
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a»  l'ÉgHse  n'a  pas  le  pouvoir  de  depossëder  les 
»  rois.  »  Il  ajouta  que  la  puissance  du  pape  était 
«  pleine,  ple'nissime,  directe  au  spirituel,  et  indi- 
»  recte  au  temporel.  »  La  chambre  du  clergé,  gou- 
vernée parle  cardinal Duperron, persuada  la  cham- 
bre de  la  noblesse  de  s"'umr  avec  elle.  Le  corps  de 
la  noblesse  avait  toujours  été  jaloux  du  clergé, mais 
i\  affectait  de  ne  pas  penser  comme  leliers-état.  Il 
s'^agissait  de  savoir  si  les  puissances  spirituelles  et 
temporelles  pouvaient  disposer  du  trône.  Le  corps 
des  nobles  assemblé  se  regardait  au  fond,  et  sans 
sele  dire,commeune  puissance  temporelle.  Le  car- 
dinal leur  disait  :  «  Si  un  roi  voulait  forcer  ses  sujets 
»  à  se  faire  ariens  ou  maliométau^,  il  faudrait  ledé- 
»  poser,  n  Un  tel  discours  était  bien  déraisonnable; 
car  ilyaeu  une  foule  d'empereurs  et  de  rois  ariens, 
et  on  n'en  a  déposé  aucun  pour  cette  raison.  Cette 
supposition,  toute  chimérique  qu'elle  était,  persua- 
dait  les  députés  de  la  noblesse  qu'il  y  avait  des  cas 
où  les  premiers  de  la  nation  pouvaient  détrôner 
leur  souverain;  et  ce  droit,  quoique  éloigné,  était  si 
flatteur  pourl'amour.propre,  que  la  noblesse  vou- 
lait le  partager  avec  le  clergé.  La  chambre  ecclé- 
siastique signifia  à  celle  du  tiers-état  qu'à  la  vérité 
il  n'était  jamais  permis  de  tuer  son  roi,  mais  elle 
tint  feriîie  sur  le  reste. 

Au  milieu  de  cette  étrange  dispute,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  qui  déclarait  «  1  indépendance  ab- 
>»  solue  du  trône  ,  loi  fondamentale  du  royaume.  » 

C'était  sans  doute  Tintérêt  de  la  cour  de  soutenir 
la  demande  du  tiers-état  et  l'arrêt  du  parlement, 
après  tant  de  troubles  qui  avaient  mis  le  trône  eu 
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danger  sous  les  rci^es  prëcëdents.  La  cour  cepea- 
daat  ccda  au  cardinal  Duperron,  au  clergé,  et  sur- 
tout à  Rome,  qu'on  ménageait:  ellie  étouffa  elle-mé* 
me  une  opinion  sur  laquelle  sa  sÂreté  était  e'tablie: 
c'est  qu'au  fond  el^e  pensait  alors  que  cette  vérité' 
ne -serait  jamais  réellement  combattue  par  les  évé- 
nements, et  qu'elle  voulait  finir  des  disputes  trop 
délicates  et  trop  odieuses;  elle  supprima  même  Tar- 
rêt  du  parlement,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  aucun 
droit  de  rien  statuer  sur  les  délibérations  des  états, 
qu'illeur  manquait  de  respect ,  et  que  ce  n'était  pas 
à  lui  à  faire  des  lois  fondamentales;  ainsi  elle  rejeta 
les  armes  de  ceux  qui  combattaient  pom*  elle,  comp- 
tant n'en  avoir  pas  besoin:  enfin,  tout  le  résultat 
de  cette  assemblée  fut  de  parler  de  touslesabus  du 
ro^^aume,  et  de  n'en  pouvoir  réformer  un  seul. 

La  France  resta  dans  la  confusion  ^gouvernée  par 
le  Florentin  Concini,  favori  de  la  reine ,  devenu 
maréchal  de  France  sans  jamais  avoir  tiré  l'épée,  et 
premier  ministre ,  sans  connaître  les  lois  du  royau- 
me. C'était  assez  qu'il  fût  étranger  pour  que  les 
princes  du  sang  eussent  sujet  de  se  plaindre. 

Mane  de  Médicis  était  bien  malheureuse;  car 
elle  ne  pouvait  partager  son  autorité  avec  le  prince 
de  Condé,  chef  des  mécontents,  sans  la  perdre  ;  ni 
la  confier  à  Concini  sans  indisposer  tout  le  royau- 
me. Le  prince  de  Condé-Henri,  père  du  grand  Con- 
dé, et  fils  de  celui  qui  avait  gagné  h  bataille  de 
Coutras  avec  Henri  IV,  se  met  à  la  tête  d'un  parti, 
et  prend  les  armes.  La  cour  conclut  avec  lui  une 
paix  simulée,  et  le  fait  mettre  à  la  Bastille. 

Ce  fut  le  sort  de  son  pèi^e,  Je  sotï  g^and  perc  et 
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de  son  fils.  Sa  prison  augmenta  le  nombre  àes  mé- 
contents. Les  Guises,  autrefoisennemis  si  implaca- 
blés  des  Condës ,  se  joignent  à  présent  av  ec  eux.  Le 
duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV,  le  duc  de  Ne- 
vers,  de  la  maison  de  Gonsague  ,  le  maréchal  .de 
Bouillon,  tous  les  seigneurs  mécontents  ,  se  can- 
tonnent dans  lesprovincesjils  protestent  qu'ils  ser- 
vent leur  roi,  et  quSls  ne  font  la  guerre  qu\au  pre* 
micr  ministre. 

Concini,  qu^on  appelait  le  maréchal  d'Ancre,  as- 
suré de  la  faveur  de  la  reine, les  bravait  tous.  Il  leva 
sept  mille  hommes  à  ses  dépens  pour  maintenir 
Tautoritë  royale  ,  ou  plutôt  la  sienne;  et  ce  fut  ce 
qui  le  perdit.  Il  est  vrai  qu'il  levait  ces  troupes  avec 
une  commission  du  roî;  mais  c'était  un  des  grands 
malheurs  de  l'état  qu'un  étranger  qui  était  venu  en 
France  sans  aucun  bien  eût  de  quoi  assembler  une 
armée  aussi  forte  que  celles  avec  lesquelles  Henri 
IV  avait  reconquis  son  royaume.  Presque  toute  la 
France  soulevée  contre  lui  ne  put  le  faire  tomber; 
et  un  jeune  homme  dont  il  ne  se  défiait  pas,  et  qu« 
était  étranger  comme  lui,  causa  sa  ruine  et  tous  les 
malheurs  de  Marie  de  Médicis. 

Charles  Albert  de  Luines,né  dans  le  comtat  d'A- 
vignon, admis  avec  ses  deux  frères  parmi  les  gen- 
tilshommes ordinaires  du  roi  attachés  à  son  édu- 
cation, s'était  introduit  dans  la  familiarité  du  jeune 
monarque,  en  dressant  des  pies-grièches  apprendre 
des  moineaux.  On  ne  s'attendait  pas  que  ces  amu- 
sements d'enfance  dussent  finir  par  une  révolution 
sanglante.  Le  maréchal  d'Ancre  lui  avait  fait  don- 
ner le  gouvernement  d'Amboise,  et  croyait  l'avoir 
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mis  dans  sa  dépendance  :  ce  jeune  homme  conçut 
le  dessein  de  t'aiie  tuer  son  bienfaiteur,  d'exiler  la^ 
reine,  et  e  gouverner;  t*t  il  en  vint  à  bout  sans  au- 
cun obstacle.  Il  persuade  bientôt  au  roi  qu'il  est  ca- 
pable de  régner  par  lui-même,  quoiqu'il  n'ait  que 
seize  ans  et  demi;  il  lui  dit  que  la  reine  sa  mère  et 
Concini  le  tiennent  en  tutelle.  Le  jeune  roi ,  à  qui- 
on  avait  donné  dans  son  enfance  le  surnom  àe  Juste, 
consent  à  l'assassinat  de  son  premier  ministre.  Le 
marquis  de  Viiri,  capitaine  des  gardes,  du  Hallier, 
son  frère,  Persan  et  d'autres ,  l'assassinent  à  coups 
de  pistolet  dans  la  cour  même  du  Louvre  (1617). 
On  crie  vive  le  roi  comme  si  on  avait  gagné  une  ba- 
taille. Louis  XUI  se  met  à  la  fenêtre, et  dit:  «  Je 
»  suis  maintenant  roi.  »  On  ote  à  la  reine-mère  ses- 
gardes;  on  les  désarme:  on  la  lient  en  prison  dans 
s(!ni  appartement;  elle  est  enfin  exilée  à  Blois.La 
place  du  maréchal  de  France  qu'avait  Concini  est 
donnée  à  Vitri,  qui  l'avait  tué.  La  reine  avait  recoin- 
pensé  du  même  honneur  Thémines  pour  avoir  ar- 
rêt é  le  prince  de  Condé:  aussi  le  maréchal  duc  de 
Bouillon  disait  qu'il  rougissait  d'être  maréchal  de- 
puis que  cette  dignité  était  la  récompense  du  mé^ 
lier  de  sergent  et  de  celui  d'assassin. 

La  populace ,  toujours  extrême ,  toujours  bar- 
bare quand  on  lui  Uchela  bride ,  va  déterrer  le  corps 
de  Concini,  inhumé  à  saint-Germain-I'Auxerrois,  le 
traîna  dans  les  rues,  lui  arrache  le  cœur;  e|  il  se 
trouva  des  hommes  assez  brutaux  pour  le  griller 
publiquement  surdes  charbons,  et  pour  le  manger  : 
son  corps  fut  enfin  pendu  par  le  peuple  à  une  po- 
tence. Il  y  avait  dans  la  nation  un  esprit  de  férocité 
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que  les  belles  années  de  Henri  IV  elle  goût  des  arts 
apporlé  par  Marie  de  Médicis  avaient  adouci  quel- 
que temps,  mais  qui  à  la  moindre  occasion  reparais- 
sait dans  toute  sa  force.  Le  peuple  ne  traitait  ainsi 
les  restes  sanglants  damarëchal  d'Ancre  que  parce 
qu'il  était  étranger,  et  qu'il  avait  été  puissant. 

L'histoire  du  célèbre  Nani ,  les  Mémoires  du  ma- 
réchal d'Estrées  ,  du  comte  de  Brienne,  rendent 
justice  au  mérite  de  G)ncini  et  à  son  innocence;  té- 
moignages qui  servent  au  moins  à  éclairer  les  vi- 
vants, s'ils  ne  peuvent  rien  pour  ceux  qui  sont 
morts  injustement  d'une  manière  si  cruelle. 

Cet  emportement  de  haine  n'était  pas  seulement 
dans  le  peuple  ;  une  conmjîssion  est  envoyée  au 
parlement  pour  condamner  le  maréchal  après  sa 
mort ,  pour  juger  sa  femme,  Éléonor  Galigaï,  et  pour 
couvrir  par  une  cruauté  juridique  l'opprobre  de 
l'assassinat.  Cinq  conseillers  du  parlement  refusè- 
rent d'assister  à  ce  jugement;  mais  il  n'y  eut  que 
cinq  hommes  sages  et  justes. 

Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloignée  de  l'équi- 
té, ni  plus  déshonorante  pour  la  raison.  Il  n'y  avait 
rien  à  reprocher  à  la  maréchale;  elle  avait  été  favo- 
rite de  la  reine,  c'était  là  tout  son  crime:  on  l'accusa 
d'être  sorcière;  on  prit  des  agnus  Z>ei  qu'elle  por- 
tait pour  des  talismans.  Le  conseiller  Courtin  lu* 
demanda  de  quel  charme  elle  s'était  servie  pour 
ensorceler  la  reine:  Galigaï, indignée  contre  le  con- 
seiller, et  un  peu  mécontente  de  Marie  de  Médicis, 
répondit:  «  Mon  sortilège  a  été  le  pouvoir  que  les 
M  âmes  fortes  doivent  avoir  sur  les  esprits  faibles.  » 
Celte  réponse  ne  la  sauva  pas:  quelques  jnges  eu- 
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rent  assez  Je  lumière  et  d'ëqm'te'  pour  ne  pas  opi- 
ner à  la  morl;  mais  le  reste,  entraîne  par  le  préjugé 
public,  par  Tignorance,  et  plus  encore  par  ceux  qui" 
voulaient  recueillir  les  dépouilles  deccs  infortunés, 
condamnèrent  à  la  fois  le  mari  déjà  mort  et  la  fem- 
me  comme  convaincus  de  sortilège,  de  judaïsme  et 
de  malversations.  La  maréchale  fut  exécutée  'iGi  7), 
et  son  corps  brûlé  :1e  favoi^  Luines  eut  la  confisca- 
tion. 

C'est  cette  infortunée  Gaîigaïqui  avait  été  le  pre- 
mier mobile  delà  fortune  du  cardinal  de  Richelieu, 
lorsqu'il  était  jeune  encore  et  qu'il  s'appelait  Tabbé 
de  ChiIlon;elle  lui  avait  procuré  révêché  de  Luçon^ 
et  l'avait  enfin  fait  secrétaire  d'état  en  1616.  Il  fut 
enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ses  protecteurs;  et 
celui  qui  depuis  en  exila  tant  d'autres  du  haut  du 
trône,  où  il  s'assit  près  de  son  mai  Ire,  fut  alors  exilé 
dans  un  petit  prieuré,  au  fond  de  l'Anjou. 

Concini,  sans  être  guerrier,  avait  été  maréchal 
de  France;  Luines  fut  quatre  ans  après  connétable, 
étant  à  peine  officier.  Une  telle  administration  ins- 
pira peu  de  respect  ;  il  n'y  eut  plus  que  des  factions 
dans  les  grands  et  dans  le  peuple,  et  on  osa  tout  en- 
treprendre^ 

(1619)  Le  duc  d*Épernon,qni  avait  faitdonner la 
régence  à  la  reine,  alla  la  tirer  du  château  de  Blois, 
où  elle  était  reléguée,  et  la  mena  dans  ses  terres  sk 
AngouIême,comme  un  souverain  qui  secourait  son 
«lliée. 

C'étaitlà  manifestement  uncrîmedelèse-majesté, 
tnais  un  crime  approuvé  de  tnul  1^  royaume,  et  qut 
ne  donnait  au  duc  d'Épen^ç^-  que  àe  la  gloire.  Oa 
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avait  haï  Marie  de  Mëdicis  1oute-pui5saute,on  lai- 
niait  malheureuse.  Personne  n'avait  murmuré  dans 
le  royaume  quand  Louis  XIII  avait  emprisonné  sa 
mère  au  Louvre,  quand  il  Tavait  reléguée  sans  au- 
cun raison  j  et  alors  on  regardait  comme  un  atten- 
tat Peffort  qu'il  voulait  faire  pour  ôter  sa  mère  a  un 
rebelle.  On  craignait  tellement  la  violence  des  con- 
seils de  Luines  et  les  cruautés  de  la  faiblesse  du  roi, 
que  son  propre  confesseur,  le  jésuite  Amoux,  en 
préchant  devant  lui  avant  l'accommodement,  pro- 
nonça ces  paroles  remarquables  :  «  On  ne  doit  "pas 
M  croire  qu'un  prince  religieux  tire  Tépée  pour  ver- 
»  ser  le  sang  dont  il  est  formé  :  vous  ne  permettrez 
»  pas,  sire,  que  j'aie  avancé  un  mensonge  dans  la 
»  chaire  de  vérité.  Je  vous  conjure,  par  les  entrail- 
»  les  de  Jésus-Christ,  de  ne  point  écouter  les  con- 
»  scils  violents,  et  de  ne  pas  donner  ce  ^scandale  à 
)>  toute  la  chrétienté.  » 

C'étaitune  nouvelle  preuve  de  la  faiblesse  dugou- 
vernement,  qu'on  osât  parler  ainsi  en  chaire  ;  le  P. 
Amoux  ne  se  serait  pas  exprimé  autrement  si  le  roi 
avait  condamné  sa  mère  à  la  mort.  A  peine  Louis 
XIII  avait  il  alors  une  armée  contre  le  duc  d'Éper- 
non.  C'était  prêcher  publiquement  contre  le  secret 
de  Tétat,  c'était  parler  de  la  part  de  Dieu  contre  le 
duc  de  Luines.  Ou  ce  confesseur  avait  une  liberté 
héroïque  et  indiscrète,  ou  il  était  gagné  pai^  Marie 
de  Médicis  :  quelque  fût  son  motif,  ce  discours  pu. 
blic  montre  qu'il  y  avait  alors  de  la  hardiesse,  même 
dans  les  esprits  qui  ne  semblent  faits  que  pour  la 
souplesse.  Le  connétable  Ht ,  quelques  années  après, 
renvoyer  le  confesseur. 
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(  1619)  Cependant  le  roi,  loin  de  s^emporler  aux 
violences  qu'on  semblait  craindre,  rechercha  sa 
mère,  et  traita  avec  le  duc  d'Éperaon  de  couronne  à 
couronne:  il  n'osa  pa^  même,  dans  sa  décL ration, 
dire  que  d'Épemon  Tavait  offensé. 

A  peine  le  traité  de  réconciliation  fut-il  signé  qu'il 
fut  rompu  :  c'était  là  l'esprit  du  temps.  De  nou- 
veaux partisans  de  Marie  arm^ent,  et  c'était  tou- 
jours contre  le  duc  deLuines,  comme  auparavant 
contre  le  maréchal  d'Ancre,  et  jamais  contre  le  roi. 
Tout  favori  traînait  alors  après  lui  la  guerre  civile. 
Louis  XIII  et  sa  mère  se  firent  en  effet  la  guerre. 
Marie  de  Médicîs  était  en  Anjou  à  la  tête  d'une  pe- 
tite armée  contre  son  fils:  on  se  ballit  au  Pont- de- 
Ce,  et  l'état  était  au  point  de  sa  ruine. 

(1620J  Cette  confusion  fit  la  fortune  du  célèbre 
Richelieu.  Il  était  surintendant  de  la  maison  de  Ja 
reine- mère^  et  avait  supplanté  tous  lés  confidents 
de  cette  princesse,  comme  il  l'emporta  depuis  sur 
tous  les  ministres  du  roi.  La  souplesse  et  la  har- 
diesse de  son  génie  devaient  partout  lui  donner  la 
première  place  ,ou  le  perdre*  Ilménagea  l'accommo- 
dément  de  la  mère  et  du  fils.  La  nomination  au  car- 
dinalat ,  que  la  reine  demanda  pour  lui ,  et  qu'elle 
obtint  difiicilemeut,  fut  la  récompense  de  ce  servi- 
ce.  Le  duc  d'Épernon  fut  le  premier  à  poser  les  arw 
mes,  et  ne  demanda  rien  ;  tous  les  autres  se  fesaient 
payer  par  le  roi  pour  lui  avoir  fait  la  guerre. 

La  reine  et  le  roi  son  fils  sévirent  à  Brissac,et 
s'cmbrassètenl  en  versant  des  larmes ,  pour  se 
brouiller  ensuite  plus  que  januiis.  Tant  de  faiblesse, 
tant  d'intrigues  ei  de  divisions  à  la  cour,  portaient 
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ranarchie  dans  le  royaiinie;  Tous  îeSYÎcesintërîeuM 
ide  l'ëtat  qui  Tatlaqualent  depuis  long-temps  aug- 
mentèrent, et  tous  ceux  que  Henri  IV  avait  extirpég 
renaquirent. 

L'Église  souffrait  beauœup>et  était  encore  plus 
déréglée. 

L'intérêt  de  HcnriïV  n'avait  pas  été  de  la  réfor- 
mer; la  piété  de  Louis  XIII,  peu  éclairée,  laissa  sub- 
sister le  désordre:  la  règle  et  la  décence  n'ont  été 
introduites  que  par  Louis  XIV.  Presque  tous  les 
bénéfices  étaient  possédés  par  des  laïques  qui  les 
fesaient  desservir  par  de  pauvres  prêtres  à  qui  on 
tionnait  des  gages.  Tous  les  princes  du  sang  possé- 
daient les  riches  abbayes.  Plus  d'un  bien  de  l'Égli- 
se était  regardé  comme  un  bien  de  famille  :  on  sti- 
pulait une  abbaye  pour  la  dot  d'une  fille;  et  \m  co- 
lonel remontait  son  régiment  avec  le  revenu  d'un 
prieuré  (i).,Les  ecclésiastiques  de  cour  portaient 
souvent  l'épée;  et  parmi  les  duels  et  les  combats 

(i)  Cetusage^tait  moins  un  abus  que  lefaikle  correct  if  d'un 
abus  très  important.  Le  prince  devrait  sans  doute  re'uniràsoa 
domaine  «  et  employer  au  service  public  les  biens  possèdes  par 
leclerge', en payantauxsetds ecclésiastiques  utiles,  même  sui- 
vant les  principes  de  lareli.^ion  ,c'est-à  aire  aux  e'vèqiies  et  aux 
cure's  ,desappoin1emeiilsre';;^e's  par  l'e'lat ,  comme  c*eiix  de  lou- 
tesles  aulres  fonctions  publiques  ,  ou  bien  en  laîdsanl  àlapiél^ 
des  fidèleslc  soin  de  pourvoir  àleurs  besoins }  comme  dans  les 
premiers  .siècles  de  l'Éjiliie:  mais  tant  que  ce  nouvel  ordre  ne 
sera  p(iut  établi,  n'est-il  pas  e'viUnl  quHl  est  plus  raisonna- 
ble d^emplover  une  abb.iye  ù  dolcrunc;  fîllc  ou  iltîver'  un  re'- 
giment,  qu'à  enrichir  un  prêtre,  un  moine  ou  «ner»'li.  ieu.set 

N'est-il  pas  e'(ran$e  que  la  construciion  d<>s  éf-i.es  et  d-iS 
presbytères,  l'enlrotien  des  moines  ip(>a-.liants  ,  let>  appointe- 
ments des  aunioriiers  des  troupes  on  des  vaisse,iux  soient  ùla 
charge  des  peuples  ;  qu'un  clergé  d'uBt  richesse  immense  ait 
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fnfticuliers  qui  désolaient  la  France,  on  en  comp- 
tait beaucoup  où  des  gens  d'Fgïise  avaient  eu  part 
depuis  le  cardinal  de  Guise,  qui  tira  l'épe'e  contre 
le  duc  de  Nevers-Gtonzague,  en  i6i  7 ,  jusqu'à  l'ab- 
bé, depuis  cardinal  de  Retz,  qui  se  battait  souvent 
en  sollicitant  rarcbevêchë  de  Paris. 

Les  esprits  demeuraient  en  général  grossiers  et 
sans  culture.  Les  génies  des  Malherbe  et  des  Racan 
n'étaient  qu'une  lumière  naissante  qui  ne  se  répan- 
dait pas  dans  la  nalioB^  Une  pédanterie  sauvat^e 
compagne  de  cette  ignorance  qui  passait  pour 
science,  aigrissait  les  mœurs  de  tous  les  corps  des- 
tinés à  enseigner  la  jeunesse,  et  même  de  la  magis-^ 
tratnre.Oua  de  la  peine  à  croire  que  le  parlement 
en  1 6-2 1, défendit  sous  peine  de  mort  de  rien  en- 
seigner de  contraire  i  Aristote  et.aïuc  anciens  au- 
tem's,et  qu'on  bannk  de  Paris  un  nommé  de  Clave 

recours,  pour  bâtir  des  «gRacB,  àla  ressource hoi»letos«deji 
loteries  ;  ipi'il  se  fasse  payer  de  toutes  lesfonctious  qu'il  exer- 
ce ,  qu'il  vende  pour  douKc  ou  quinze  sous  à  qui  vt-ul  les  ache- 
ter »  les  mérites  infî^uis  du  corps  el  du  sang  de  Jcsui-Christ. 

Unepariie  desbietsd^'rÉgliseaéie'  destinée, par  les  dona- 
teurs ,  au  sonJa^eraent  des  pauvres  ;  yauruit-il  ùdc  meilleur* 
manière  de  Us  soulager  que  de  ye.ndre  ces  liens  pour  payer, 
les  dettes  de i'^lat,  et  pouvoir  abolir  des  impdts  onéreux  ? 

Une  autre  partie  a  élé  donnée  dans  des  vues  d'instructioa 
publtqu«>  5  pourquoi  donc  ne  doleMil-on  pas  ayec  des  abbayes 
des  p'tal>]issemunt:j  Be'cessaires  pour  réducaiion?  pourquoi 
n'en  do«nerait-on  pas  aux  acadé.nies,  aux  collèges  de  droit 
ou  de  iiie'decine?  pourquoi  ne  rccom|ienserail-on  pas  avec  une 
abbaye  Faufeur  d'un  livrr>  uJile,  d'une  deVouvLTte  imporl..n- 
te,  sans  l'assufettir  à' la  ridicule  obligation  de  porter  l'habii 
d'un  élal  dont  il  ne  fait  aucune  fonction ,  ou  de  se  faire  sous.^ 
diacre  d.»nt  IVspérance  d':»voir  part  aux  grâces  ecclésiasli* 
^ues  ,  ce  qui  est  une  véritable  simonie  ?  (Edit.  de  Keht.) 
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et  ses  associes,  pour  avoir  voulu  soutenir  des  lht> 
ses  contre  les  principes  d'Aristote  sur  le  nombre 
des  éle'ments,  et  «ur  la  matière  et  la  forme. 

Malgré  ces  mœurs  sévères  ,  et  malgré  ces  li- 
gueurs, la  justic«  était  vénale  dans  presque  tous 
les  tribunaux  des  provinces.  Henri  IV  Tavail  avoué 
au  parlement  de  Paris  ,  qui  se  distingua  Toujours 
autant  par  une  probité  incorruptible  que  par  un 
esprit  de  résistîmce  aux  volontés  des  ministres  et 
aux  édits  pécuniaires:  «  Je  sais,  leur  dit-il,  que 
j>  vous  ne  vendez  point  la  justice  ;  mais  dans  d'au- 
»  très  parlement  s  il  fa  ut  souvent  soutenir  son  droit 
»  par  beaucoup  d'argent  :  je  m'en  souviens  ,  et  j'ai 
n  boursillé  moi-même.  » 

La  noblesse,  tanlonnée  dans  ses  cbàteaux,  oa 
montant  à  cheval  pour  aller  servir  un  gouverneur 
de  province,  ou  se  rangeant  auprès  des  princes  qui 
troublaient  Tétat ,  opprimait  les  cultivateurs.  Les 
villes  étaient  sans  police;  les  cbemîns  impraticable  s 
et  infestés  de  brigands.  Les  registres  du  parlement 
font  foi  que  le  g«et  qui  veille  à  la  sûreté  de  Paris 
consistait  alors  en  quarante-cinq  hommes  qui  ne 
fesaient  aucun  service.  C«s  dérèglements,  que 
Henri  IV  ne  put  réformer,  n'étaient  pas  de  ces  ma- 
laà'esdu  corps  politique  ^^ui  peuvent  le  détruire^ 
les  maladies  véritablement  dangereuses  étaient  le 
dérangement  des  finances  ,  la  dissipation  des  tré- 
sors amassés  par  Henri  IV,  la  nécessité  de  mettre 
pendant  la  paix  des  impôts  qu€  Henri  avait  épar- 
gnés à  son  peuple  lorsqu'il  se  préparait  à  la  guerre 
la  plus  importante,  les  levées  tyranniques  de  ces 
impôts  qui  n'enrichissaient  que  des  traitants ,  les 
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fortunes  odieuses  de  ces  traitants  que  le  duc  de 
SuUi  avait  éloignés,  et  qui  sous  les  ministères  sui- 
vants s^engraissèrent  du  sang  du  peuple. 

Aces  vices,  qui  fesaienl  languir  le  corps politù 
que,  se  joignaient  ceux  qui  lui  donnaient  souvent 
de  violentes  secousses.  Le*  gouverneurs  des  pro- 
vinces, qui  n'étaient  que  les  lieutenants  de  Uenri 
ly  ,  voulaient  et re<  indépendants  de  Louis  XIIL 
Leurs  drmts  ou  leurs  usurpations  étaient  immen- 
ses :  ils  donnaient  toutes  les  plaees;  les  gentils- 
hommes pauvres  s?attacliaient  à  eux^.  très  peu  au 
roi, et  encore  moins  àl?état.  Chaque  gouverneur 
de  province  tirait  de  son  gouvernement  de  quoi 
pouvoir  entretenir  des  troupes,  au  lieu  de  la  garde 
que  Henri  IV  leur  avait  ôtée.  La  Gaiiemie  valait  au 
duc  d''£pemon  nn  million  de  Kvres,  qui  répondent 
après  de  deux  millions  d  aujourd'hui ,  et  même  à 
])rès  de  quatre ,,  si  OR  considère  renchérissement 
de  toutes  les  denré^es. 

Nous  venons  de  voir  ce  sujet  protéger  îa  reiue- 
mëre,  faire  la  guerre  au  roi,  en  recevoir  la  paix  avec 
hauteur.  Le  maréchal  de  LesdJguitres  avait  Iroisi 
ans  auparavant,  en  1616,  signalé  sa  grandeur  et  la 
faiblesse  du  trône  d  une  manière  glorieuse:  on  IV 
vait  vu  lever*une  véritable  armé&  à  ses  dépens ,  ou 
plutôt  à  ceux  du  Dauphiné,.pBovincc  dont  il  n'était 
pas  même  gouverneur,  mais  simplement  lieute. 
aant-général;  mener  cette  armée  dans  les  Alpes^ 
malgré  le»  défenses  positives  et  réitérées  de  la  cour; 
secourir  contre  les  Espagnols  le  duc  de  Savoie  que 
cette  cour  abandonnait,  et  revenir  triomphante  La 
ï'cance  alors  était  remplie  de  seigneurs  puissante 
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commé'du  temps  de  Henri  lil,  et  n'en  était  que 

plus  faible. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  France  manquât 
alors  la  plus  heureuse  occasion  qui  se  fûtprésentéc 
depuis  le  temps  de  Charles-Quint ,  de  mettre  de» 
bornes  à  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche,  en 
secourant  rélecleur  palatin  élu  roi  de  Bohême,  en 
tenant  la  balance  de  TAllemagne  suivant  le  plan  de 
Henri  IV,  auquel  se  conformèrent  depuis  les  car- 
dinaux de  Richelieu  et  Mazarin.  La  cour  avait 
conçu  trop  d'omlsrage  des  réformés  de  France 
pour  protéger  les  protestants  d^ Allemagne:  elle 
craignait  que  les  huguenots  ne  fissent  en  France  ce 
que  les  protestants  fesaient  dansTempIre.  Mais  si 
le  gouvernement  avait  été  ferme  et  puissant  conmie 
sous  Henri  IV, dans  les  dernières  années  de  Riche- 
lieu, et  sous  Louis  XIV,  il  eût  aidé  les  protestants 
d'Allemagne  et  contenu  ceux  de  France.  Le  minis- 
tère de  Luines  n'avait  pas  ces  grandes  vues;  et 
quand  même  il  eût  pu  les  concevoir,  il  n'aurait  pu 
les  remplir:  il  eût  fallu  une  autorité  respectée,  des 
linances  en  bon  ordre ,  de  grandes  armées;  et  tout 
cela  manquait. 

Les  divisions  de  la  cour  sous  un  roi  qui  voulait 
être  maître,  et  qui  se  donnait  toujours  un  maître, 
répandaient  l'esprit  de  sédition  dans  toutes  les  vil- 
les. Il  était  impossible  que  ce  feu  ne  se  commun!, 
quâtpastôtou  tard  aux  réformés  de  France:  c'é- 
tait ce  que  la  cour  craignait,  et  sa  faiblesse  avait 
produit  cette  crainte;  elle  sentait  qu*on  désobéirait 
quand  elle  commanderait,  et  cependant  eUe  vou- 
lut commander. 
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fi  620)  Louis  XIII  réunissait  alors  le  B^aru  à  la 
couronne  par  un  ëdit  solennel;  cet  édit  re&tiluait 
aux  catholiques  les  églises  dont  les  réformés  s'é- 
taient emparés  avant  le  règne  de  Henri  IV^  et  que 
ce  monarque  leur  aTaft  conserréés.  Le  parti  s^'as- 
semble  à  La  Rochelle,  au  mépris  de  la  défense  du. 
roi;Pamonr  de  la  liberté,  si  natarel  aux  hommes , 
flattait  alors  les  réformés  dSdées  républicaines;  ils 
avaient  devant  les  yeux  Texemple  des  protestants- 
d^Allemague  qui  les  échaufiait.  Les  provinces  où  ils 
étaient  répandus  en  France  étaient  divisées  par- 
eux  en  huit  cercles  -.chaque  cercle  avait  uu.géuéral^ 
comme  en  Allemagne^  et  ces  généraux  étaient  ujh  ' 
maréchal  de  Bouillon,  un  duc  de  Soubise^  ub  duc 
deLaTrImouitle,un  Châtillon,  petit-fils  de  Taniir 
ral  Coligni,  enfin  le  maréchal  de  Lesdiguièrcs.  Le 
commandant  général  qu'ils-  devaient  chorsif ,  eit 
cas  de  guerre,  devait  avoir  un  sceau. eiï  étafent  gra- 
vés ces  mots:  «  Pour  Christ  et  pour  le  roi,.»  c'est- 
à-dire  contre  le  roi-  La.  Rochelle  était  Kegardée 
comme  la  capitale  de  cette  république  qui  pouvait 
former  un  état  dans  L'état^ 

Les  réformés  dès. lors  se  préparèrent  à  Ta  guerrc;. 
On  voit  qu'ils  étaient  assez  puissants^  puisqu'ils 
offrirent  la  place  de  généralissime  au  maréchal  de 
Lesdiguières  avec  cent  mille  écus  par  mois.  Lesdir 
guières,  qui  voulait  être  connétable  de  Frau£e,.aima^ 
mieux  les  combattre  que  de  les  commander,  et 
quitta  même  bientôt  après  leur  religion  :  malS'U  fut 
trompé  d'abord  dans  ses  espérances,  à  1a  c«»r.  Le 
duc  de  Luines,  qui  ne  s'était  jamais  servi  d'aucune 
<pée,  prit  pour  lui  celle  de  ÇQïUiélal>lei  et  ^Lcsdi^ 
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guières,  trop  engapre,  fut  d^îgé  rie  servir  sous  Luî* 

lies  contre  les  réformés  dont  il  avait  été  Tappuî 

jusqu'alors. 

Il  fallut  que  la  courn^gociât  avec  tous  les  chefs 
du  parti  pour  les  contenir,  et  avec  tous  les  gouver- 
neurs de  province  pour  fournir  des  troupes.  Louis 
XIII  marche  vers  la  Loire  ,  en  Poitou ,  en  Bénrn , 
dans  les  provinces  méridionales  :leprince  de  Condé 
est  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes;  le  eonnétahie 
de  Luinés  commande  l'a  rmée  royale^ 

On  renouvela  une  ancienne  formalité,  aujour- 
d'hui  entièrement  ahoËe.  Lorsqu'on  avançait  vers 
une  ville  où  commandait  un  homme  suspect ,  un 
héraut  d'armes  se  préseptait  aux  portes;  le  com- 
mandant l'écoutait  chapeau  has,et  le  héraut  criait i 
«  A  toi,  Isaac  ou  Jacob  tel;  le  roi,  ton  souverain  sei- 
»  gneur  et  le  mien,  te  commande  de  lui  ouvrir,  et 
»  de  le  recevoir  comme  tu  le  dois,  lui  et  son  armée; 
»  à  faute  de  quoi  je  te  déclare  criminel  de  lèse-ma- 
»  jeslé  au  premier  chef  ,  ©t  roturier  toi  et  ta  posté- 
»  rite;  tes  biens  seront  confîqués,  les  maisons  ra- 
»  sées  et  celles  de  tes  assistants.  » 

Presque  toutes  les  vittesouvrirent  leurs  portes  au 
roi,  excepté  Saint- Jean-d'Angely,  dont  il  démolit 
les  remparts,  et  la  petite  ville  de  Clérac  qui  se  ren- 
dit à  discrétion.  La  cour,  enflée  de  ce  succès,  fit 
pendre  le  consul  de  Clérac  et  quatre  pasteurs. 

(1621)  Cette  exécution  irrita  les  protestants  au 
lieu  de  les  intimider.  Pressés  de  tous  côtés,  aban- 
donnés par  le  maréchal  de  Lesdîguières  et  par  le 
maréchal  de  Bouillon,  ils  élurent  pour  leur  général 
le  célèbre  duc  Benjamin  de  Rohan,  qu'on  regardait 
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domine  un  des  plusgrands  capitaines  de  son  siècle, 
comparable  aux  princes  d'Orange,  capable  comme 
eux  de  fonder  une  république  ,  plus  zélé  qu'eux 
encore  pour  sa  religion,  ou  du  moins  paraissant 
Têlre;  homme  vigilant,  infatigable,  ne  se  permet- 
tant aucun  des  plaisirs  qui  détournent  des  affaires, 
et  fait  pour  être  chef  de  parti ,  poste  toujours  glis- 
sant,  où  Ton  a  également  à  craindre  ses  ennemis  et 
ses  amis.  Ce  titre,  ce  rang,  ces  qualités  de  chef  de 
parti  ,  étaient  depuis  long-temps  dans  presque 
toute  V Europe  Tobjet  et  l'étude  des  ambitieux. Les 
guelfes  ef.  les  gibelins  avaient  commencé  en  Italie; 
les  Guiseset  les  Golignis  établirent  depuisen  France 
une  espèce  d'école  de  cette  politique  qui  se  perpé- 
tua jusqu'à  la  majorité  de  Louis'XIV. 

Louis  XIII  était  réduit  à  assiéger  ses  propres  vil- 
les. On  crut  réussir  devant  Monta  uban  comme 
devant  Clérac;  mais  Je  connétable  de  Luines  y  per- 
dit presque  toute  Tarmée  du  roi  sous  les  yeux  de 
son  maître. 

Montauban  était  une  de  ces  villes  qui  ne  soutien- 
draient  pas  aujourd'hui  un  siège  de  quatre  joursij 
elle  fut  si  mal  investie  que  le  duc  de  Rohan  jeta 
deux  fois  du  secours  dans  la  place  à  travers  les 
lignes  des  assiégeants.  Le  marquis  de  La  Force, qui 
commmandait  dans  la  place,  se  défendit  mieux 
qu'il  ne  fut  attaqué  :  c'était  ce  même  Jacques  Nom- 
par  de  La  Force,  si  singulièrement  sauvé  de  la  mort 
dans  son  enfance  aux  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  et  que  Louis  XIII  fit  depuis  maréchal  do 
France.  Les  citoyens  de  Montauban,  à  qui  l'exem- 
ple de  Clérac  inspirait  un  courage  désespéré,  vou- 
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l^ieut  sVnseVelIr  sous  les  ruines  de  la  ville  plutôt 

que  de  se  rendre. 

Le  connétable  ne  pouvant  réussir  par  les  armes 
temporelles,  employâmes  spirituelles  :  il  fit  venir  ua 
carme  espagnol  qui  avait ,  dit-on ,  aide  par  ses 
miracles  l'armée  catholique  des  Impériaux  à  gagner 
la  bataille  de  Prague  contre  les  protestants.  Le 
carme,  nommé  Dominique,  vint  au  camp;  il  bénit 
Tarittée,  distribua  des  agnus,  et  dîl  au  roi:  «  Vous 
»  ferez  tirer  quatre  cents  coups  de  canon,  et  au 
»  quatre  centième  Montauban  capitulera.  »  Il  pou- 
vait se  faire  que  quatre  cents  coups  de  canon  biea 
dirigés  produisissent  cet  effet:  Louis  les  fit  tirer; 
Montauban  necapitula  point,  et  il  futobligé  delevcr 
le  siège. 

(i52i)  Cet  affront  rendit  le  roi  moins  respectable 
aux  catholiques,  et  moins  terrible  aux  huguenots. 
Le  connétable  fut  odieux  a  tout  le  monde  :  il  mena 
le  roi  se  venger  de  la  disgrâce  dé  Montauban  sur 
une  petite  ville  de  Guienne ,  nommée  Monheur; 
une  fièvre  y  termina  sa  vie.  Toute  espèce  de  bri- 
gandageétait  alors  si  ordinaire,  qu''jl  vit  en  mourant 
piller  tous  ses  meubles,  son  équipage,  son  argent, 
par  ses  domestiques  et  par  ses  soldats,  et  qu'il  res- 
ta à  peine  un  drap  pour  ensevelir  Thomnie  le 
plus  puissant  du  royaume,  qui  d'une  main  avait 
tenu  Tépée  de  connétable,  et  de  Tautre  les  sceaux 
de  France  :  il  mourut  haï  du  peuple  et  de  son  maî- 
tre. 

Louis  Xni  était  malheureusement  engagé  dans- 
la  guerre  contre  une  partie  de  ses  sujets.  Le  duc  de 
Laines  avait  voulu  cette  guerre  pour  tenir  son  mai 
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tre  dans  quelque  embarras,  et  pour  être  eonnéta* 
ble.  Louis  XIII  s'était  accoutume  à  croire  celte 
guerre  indispensable  ;  on  doit  transmettre  à  la  pos- 
térité les  remontrances  que  Duplesâis-Momai  ]uifît 
à  rage  de  prvs  de  quatre-vingts  ans.  Il  lui  écrivait 
ainsi,  aprësavoir  épuisé  les  raisons  lesplus  spécieu- 
ses :  »>  Faire  la  guerre  à  ses  sujets,  c'est  témoigner 
>»  de  la  faiblesse  :  Tautorilé  consiste  dans  lobéis- 
»  sance  paisible  du  peuple;  elle  s'établit  par  la  pru. 
»  denceet  parla  justice  de  celui  qui  gouverne.  La 
»  force  des  armes  ne  se  doit  employer  que  contre 
»  un  ennemi  étranger.  Le  feu  roi  aurait  bien  rcn- 
»  voyé  à  l'école  des  premiers  éléments  delà  politi- 
»  que  ces  nouveaux  ministres  d'état  qui,  sembla- 
»  blés  aux  chirurgiens  ignorants,  n'auraient  point 
»  eu  d'autres  remèdes  à  proposer  que  le  fer  et  le 
»  feu,  et  qui  seraient  venus  lui  conseiller  de  se  cou- 
»  per  un  bras  malade  avec  celui  qui  est  en  bon 
a  état.  » 

Ces  raisons  ne  persuadèrent  point  la  cour  :  le 
bras  malade  donnait  trop  de  convulsions  au  corps; 
et  Louis-XIIl  n'ayant  pas  cette  force  d'écrit  de 
son  père  qui  retenait  lesproteslants  dans  le  devoir, 
crut  pouvoir  ne  les  réduire  que  par  la  force  des 
armes.  Il  marcha  donc  encore  contre  eux  dans  les 
provinces  au  delà  de  la  Loire  à  la  tête  d'une  petite 
année  d'environ  treize  à  quatorze  mille  hommes^ 
Quelquesai^tres  corps  de  troupes  étaient  répandus 
dans  ces  provinces.  Le  dérangement  des  fiuances 
ne  permettait  pas  des  armées  plus  considérables; 
et  les  huguenots  ne  pouvaient  en  opposer  de  plus 
fortes. 
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(  1 617.)  Soubîse,  frère  du  duc  de  Rohan ,  se  retran- 
che avec  huit  mille  hommes  dans  Ille  de  Rîès,  se- 
pare'e  du  Bas-Poitou  par  uq  petit  bras  de  mer.  Le^ 
roi  y  passe  â  la  tête  de  son  armée,  à  la  faveur  du 
reflux ,  de'fait  entièrement  les  ennemis  ,  et  force 
Soubîse  à  se  retirer  en  Angleterre.  On  ne  pouvait 
montrer  plus  d'intrépidîlé,  ni  remporter  une  vic- 
toire plus  complète.  Ce  prince  n'avait  guère  d'autre 
faiblesse  que  celle  d'être  gouverné  dans  sa  maison, 
dans  son  état,  dans  ses  affaires,  dans  ses  moindres 
occupations '.cette  faiblesse  le  rendit  malheureux 
toute  sa  vie.  A  Tégard  de  sa  victoire  ,  elle  ne  servit 
qu'à  faire  trouver  aux  chefs  calvinistes  de  nouvelles 
ressources. 

On  négociaft  encore  plus  qu'on  ne  se  battait, 
ainsi  que  du  temps  de  la  Ligue  et  dans  toutes  les 
guerres  civiles.  Plus  d'un  seigneur  rebelle  ,  con- 
damné par  un  parlement  au  dernier  supplice,  obte- 
nait des  récompenses  et  des  honneurs  tandis  qu'on 
Texécutait  en  effigie.  C'est  ce  qui  arriva  au  marquis 
de  La  Force  qui  avait  chassé  l'armée  royale  devant 
Montauban ,  et  qui  tenait  encore  la  campagne  con- 
trôle roi;  il  eut  deux  cent  mille  écus  et  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Les  plusgrauds  services  n'eus- 
sent pas  été  mieux  payés  que  sa  soumission  fut 
achetée.  Châtillon,  ce  petit-fils  de  lamiral  Coligni, 
vendit  au  roi  la  ville  d'Aiguës  Mortes,  et  fut  aussi 
maréchal.  Plusieurs  firent  acheter  ainsi  leur  obéis- 
sance. Le  seul  Lesdiguières  vendit  sa  religion  :  forti- 
fié alors  dans  le  Dauphiné,  et  y  fesant  encore  pro- 
fession du  calvinisme,  il  se  laissait  ouvertement 
solliciter  par  les  huguenots  de  revenir  à  leur  parti. 
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•et  laissait  craindre  au  roi  qu'il  ne  rentrât  dans  la 
^  faclicn. 

(1622)  On  proposa  dans  le  conseil  de  le  tuer  ou 
de  le  faire  connëtable;  le  roi  prit  ce  dernier  parti; 
«t  alors  Lesdiguières  devint  en  un  instant  catholi- 
que; il  fallait  lelre  pour  être  connétable, -et  non  pas 
pour  être  maréchal  de  France:  tel  était  Tusage. 
L'épée  de  connétable  aurait  pu  être  dans  les  mains 
d^un  huguenot ,  comme  la  surintendance  des  finan- 
ces y  avait  été  si  long- temps;  mais  il  ne  fallait  pas 
que  le  clief  des  armées  et  des  conseils  professât  la 
religion  des  calvinistes  en  les  combattant.  Ce  chan- 
gement de  religion  dans  Lesdiguières  aurait  désho- 
noré tout  particulier  qui  n'eût  eu  qu'un  petit  inté- 
rêt ;  mais  les  grands  objets  de  Tambition  ne  connais- 
sent point  la  lionte. 

Louis  XIII  était  donc  obligé  d'acheter  «ans  cesse 
des  serviteurs,  et  de  négocier  avec  des  rehelles.  Il 
met  le  siège  devant  Montpellier;  et  craignant  la 
même  disgrâce  que  devant  Montauban ,  il  consent  à 
n'être  reçu  dans  la  ^ville  qu^à  condition  qu'il  confir. 
mera  l'édit  de  Nantes  et  tous  les  privilèges.  Il  sem- 
ble qu'en  laissant  d'abord  aux  autres  villes  calvinis- 
tes leurs  privilèges,  et  en  suivant  les  conseils  de 
Duplessis-Mornai,  il  se  serait  épargné  la  guerre;  et 
on  voit  que,  malgré  sa  victoire  de  Eiës,  il  gagnait 
peu  de  chose  à  la  contiuuer. 

Le  duc  de  Rohan,  voyant  que  tout  le  monde 
négociait,  traita  aussi  :  ce  fut  lui-même  qui  obtint 
des  habitants  de  Montpè]li(.i>  qu'ils  recevraient  le 
Joi  dans  leur  vîUe.  Il  eiit^jj^j  et  il  conclut  à  Privas 
ht  paix  générale  avec  le  Con^^taV>^^  ^^  Lesdiguière» 
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/i6'i2).Le  roile  piaya  coiriraeJes  autres,  ellui  donna 

le  duché  de  Valois  en  engagement. 

Tout  resta  dans  les  mêmes  termes  où  Ton  était 
avant  la  prise  d'armes  :  ainsi  il  en  coûta  beaucoup 
au  roi  et  au  royaume  pour  ne  rien  gagner.  Il  y  eut 
dans  le  cour^  delà  guerre  quelques  malheureux 
citoyens  de  pendu  s,  et  les  chefs  rebelles  eurent  des 
récompenses. 

Le  conseil  de  Louis  XIII,  pendant  cette  guerre 
civile,  avait  été  aussi  agité  que  la  France.  Le  prince 
deCondé  accompagnait  le  roi,  et  voulait  conduire 
l'armée  et  Tétat:  les  ministres  étaient  partagés;  ils 
n'avaient  pressé  le  roi  de  donner  Tépée  de  connéta- 
ble à  Lesdiguières  que  pour  diminuer  Tautorité  du 
prince  de  Condé.  Ce  prince,  lassé  de  combattre 
dans  le  cabinet,  allaàRome  dès  quelapaix  fut  faite, 
pour  obtenir  que  les  bénéfices  qu'il  possédait  fus- 
sent héréditaires  dans  sa  maison.  Il  pouvait  les  faire 
passer  à  ses  enfants  sans  le  bref  qu'il  demanda  et 
qu'il  n'eut  point.  A  peine  put  il  obtenir  qu'on  lui 
donnât  à  Rome  le  titre  à''altesse\  et  tous  les  cardi- 
naux prêtres  prirent  sans  diflSculté  la  main  sur  lui  : 
ce  fut  là  tout  le  fruit  de  son  voyage  à  Rome. 

La  cour  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre  civile, 
ruineuse  et  infructueuse,  fut  en  proie  à  de  nouvel- 
les in'rigiies.  Les  ministres  étaient  tons  ennemis 
déclarés  les  uns  des  autres,  et  le  roi  se  défiait  d'eux 
tous. 

Il  parut  bien,  après  la  mort  du  connétable  de  . 
Luines,  que  c'était  lui  plutôt  que  le  roi  qui  avait 
persécuté  la  reine-mère;  elle  fut  àla  tête  du  conseil 
dès  que  le  favori  eut  expiré.  Cette  princesse,  pour 
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ttueux  affermir  son  autorité  ren'^îssante,  voulait 
faire  entrer  dans-Ie  conseil  le  cardinal  de  Richelieu, 
«on  favori,  son  surintendant,  et  qui  lui  devait  la 
pourpre.  Elle  comptait  gouverner  par  lui,  et  ne  ces- 
sait de  presser  le  roi  de  l'admettre  dans  le  minis* 
1ère.  Presque  tousles  mémoires  de  ce  temps-là  font 
connaître  la  répugnance  du  roi  :  il  traitait  de  fourbe 
celui  en  qui  il  mit  depuis  toute  sa  confiance  j  il  lui 
reprochait  jusqn^à  ses  mœurs. 

Ce  prince ,  dëvot ,  scrupuleux  et  soupçonneux 
avait  plus  que  de  Taversion  pour  les  galanteries  du 
cardinal  :  elles  étaient  éclatantes,  et  même  accom- 
pagnées de  ridicule  :  il  s'habillait  en  cavalier j  et 
après  avoir  écrit  sur  la  théolr^ie  il  fesait  Tamour  en 
plumet  :  les  Mémoires  de  Retz  confirment  qu"*il 
mêlait  encore  de  la  pédanterie  à  ce  ridicule.  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  ce  témoignage  du  cardinal  de 
Retz ,  puisque  vous  avez  les  thèses  d'amour  que 
Richelieu  fit  soutenir  chez  sa  nièce  dans  la  forme 
des  ihëses  de  théologie  qu'on  soutient  sur  les  bancS 
de  Sorbonne.  Les  Mémoires  dutempsdisent  encore 
qu  il  porta  l'audace  de  ses  désirs ,  ou  vrais  ou  affec- 
tés, jusqu'à  la  reine  régnante,  Anne  d'Autriche,  et 
qu'il  en  essuya  des  railleries  qu'il  ne  pardonna  ja- 
mais. Je  vous  remets  sous  les  yeux  ces  anecdotes 
qui  ont  influé  sur  les  grands  événements.  Premiè- 
rement, elles  font  voir  que  dans  ce  cardinal  si  célè- 
bre le  ridicule  de  l'homme  galant  n  ôla  rien  à  la 
grandeur  de  l'homme  d'état,  et  que  les  petitesses 
de  la  vie  privée  peuvent  s'allier  avec  l'héroïsme  de 
la  vie  publique.  En  second  lieu ,  elles  sont  une 
espèce  de  démonstration,  parmi  bien  d'autres,  qii« 
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le  Testament  politique  qu'on  a  pnblîd  ions  son  nom 
ne  peut  avoir  été  fabriqué  par  lui.  Il  n'était  pas  pos- 
sible que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  trop  connu  de 
Louis  XIII  par  ses  intrigues  galantes,  et  que  Tamant 
publicde  Marion  Delorme  eût  eu  le  front  de  recom- 
mander la  chasteté  au  chaste  Louis  XIII ,  âgé  d« 
quarante  ans ,  et  accablé  de  maladies. 

La  répugnance  du  roi  était  si  forte ,  qu'il  faUut  en- 
core que  la  reine  gagnât  le  surintendant  La  Vieuvil- 
le,  qui  était  alors  le  ministre  le  plus  accrédité,  et  à 
qui  ce  nouveau  compétiteur  donnait  plus  d'ombra- 
ge encore  qu'il  n'inspirait  d'aversion  à  Louis  XIII. 

(i6a4)  L'archevêque  de  Toulouse,  Mont  chai,  rap- 
porte  que  le  cardinal  jura  sur  l'hostie  une  amitié  et 
une  fidélité  inviolables  au  surintendant  La  Vieuvil- 
le.  Il  eut  donc  enfin  part  au  ministère  malgré  le  roî 
et  malgré  les  ministres;  mais  il  n'eut  ni  la  première 
place  que  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  occu- 
pait,ui  le  premier  crédit  qne  La  VieuviUe  conserva 
quelque  temps  encore;  point  de  département,  point 
de  supériorité  sur  les  autres:  «  Il  se  bornait,  dit  la 
y  reine  Marie  de  Médicis  dans  une  lettre  au  roi  son 
»  fils,  à  entrer  quelquefois  au  conseil.  »  C'est  ainsi 
que  se  passèrent  les  premiers  mois  de  son  intro- 
duction dans  le  ministère. 

Je  sais,  encore  une  fois,  combien  toutes  ces  peti- 
tes particularités  sont  indignes  par  elles-mêmes 
d'arrêter  vos  r^ards:  elles  doivent  être  anéanties 
sous  les  grands  événements;  mais  ici  elles  sont  né* 
cessai res  pour  détruire  ce  préjugé  qui  a  subsisté  si 
long-temps  dans  le  public,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fut  premier  ministre  et  maître  absolu  des  qu'il 
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fut  dans  le  conseil.  C'est  ce  préjugé  qui  fait  dire  à 
llmposteur  auteur  iRr  Testament  politiques  «>Lora- 
»  que  votre  maj  est  é  r ésofut  de  me  donner  en  même 
9>  temps  Ventrée  de  ses.  conseils,  et  grande*  part, 
»  d»ns  sa  confiance,  je  luT  promis  d'employer  mes 
»  soins  pour  rabaisser  Torgueil  des  grands,  rainer 
»  les  huguenots,  et  relever  sonnomdansles  nations 
»  étrangères.'» 

Il  est  manifeste  que  le  cardinal  dé  Bichelîen  n'a 
pu  parler  ainsi  ,^Bisqu'il  n'eut  point  d'abord  la 
con&ance  du  roi.^n^insiste  pas  sur  l'imprudence- 
d^un  ministre  qui  aurait  débuté  par  dire  à  son  mai> 
tTe,Je  relèverai  votre  nom,  et  par  lui  faire  sentir 
que  ce  nom  était  avili.  Je  n'entre  point  ici  dans,  la- 
multltude  des  rai  sons  invincibles  qui  prouvent  que 
le  Testament  politique  attribué  au  cardinal  de  Ri'- 
chelieu, n'est  et  ne  peut  être  de  lui ^  et  je  reviens  â 
son  ministère^ 

Ce  qu'on  a  dit  depuis  à  l'occasion  de  son  mauso- 
lée élevé  dans  la  Sorboane ,  magnum  dispittamU 
argumentum ,  est  le  vrai  caractère  de  son  génie  et 
de  ses  actions.  Il  est  très  difficile  de  connaître  on 
homme  dont  ses  flatteurs  ont  dit  tant  de  bien,  et 
ses  ennemis  tant  de  mal.  Il  eut  à  combattre  la  mai- 
son d'A.ut  riche,  les  calvinistes,  les  grands  du  royau- 
me, la  reine-mère  sa  bienfailriee,  le  frère  du  roi ,  là 
reine  r^nante,  dont  il  osa  être  Pâmant,  enfin  le  roi 
lui^nême,  auquel  il  fut  toujours  nécessaire  et  sou- 
vent odieux.  Il  était  impossible  qu'on  ne  cherchât 
pas  à  le  décrier  par  des  libelles  j  il  y  fesait  répondre 
par  des  panégyriques  :  il  ne  faut  croire  ni  les  uns  ni 
l«ft autres,  mais  se  représenter  1^  fruits. - 
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Pour  être  sûr  des  faits  autant  qu'on  le  peut,  on 
doit  discerner  les  livres.  Que  penser,  par  exemple, 
de  l'e'crivain  de  la  vie  du  P.  Joseph,  qui  rapporte 
une  lettre  du  cardinal  à  ce  fameux  capucin,  écrite, 
dit-il,  immédiatement  après  son  entrée  dans  le  con- 
seil ?  «  Comme  vous  êtes  le  principal  agent  dont 
»  Dieu  s''est  servi  pour  me  conduire  dans  tous  les 
»  honneurs  ou  je  me  vois  élevé,  je  me  s^ens  obligé  de 
»  vous  apprendre  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  donner 
»  la  charge  de  son  premier  minislrc  à  la  prière  de 
»  la  reine.  » 

Le  cardinal  n'eut  les  patentes  de  premier  minis- 
tre qu'en  1629:  cette  place  ne  s'appelle  point  une 
charge  ;  et  le  capucin  Joseph  ne  Pavait  conduit  nî 
aux  honneurs  ni  dans  les  honneurs. 

Les  livres  ne  sont  que  trop  pleins  de  suppositions 
pareilles;  et  ce  n'est  pas  un  petit  travail  de  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Fesous-nous  ici  un  précis  da 
ministère  orageux  du  cardinal  de  liichelieu  ou  plu- 
tôt de  son  règne. 


CHAPITRE  CLXXVL 
Du  Ministère  da«ardinal  de  Bichelieu. 

Le  surintendant  La  Vieuvllle,  qui  avait  pr^té  la 
main  au  cardinal  de  Richelieu  pour  monter  au  minis- 
tère, en  fut  écrasé  le  premier  au  bout  de  six  mois, 
et  le  sermeut  sur  Phostie  ne  le  sauva  pas.  On  l'ac- 
cusa secrètement  des  malversations  dont  on  peut 
toujours  charger  uii  surintendant. 


y  Google 


MINISTÈRE  DE  RICHELIEU.  149 

La  Vîeu  ville  devait  sa  grandeur  au  chancelier  de 
Silleri ,  et  Vavait  fait  disgracier  ;  il  est  ruiné  à  soik 
tour  par  Richelieu,  qui  lui  devait  sa  place:  ces  vid»^ 
ûludes,  si  communes  dans  toutes  les  cours,  rëtaien& 
encore  plus  dans  celle  de  Louis  XIII  que  dans  aoi- 
cune  autre.  Ce  ministre  est  mis  en  prison  au  châ^ 
teau  d^Amboise.  Il  avait  commencé  la  n^ociatioi» 
du  mariage  entre  la  sœur  de  Louis  XIII  y  Henriette^ 
et  Charles,  prince  de  Galles,  qui  fut  bientôt  après 
roi  de  la  Grande-Bretagne;  Le  cardinal  finit  le  traité 
malgré  les  cours  de  Benne  et  de  Madrid. 

Il  favonsesous  main  les  protestants  d^ Allemagne, 
«t  il  n'en  est  pas  moins  dans  le  dessein  d'accabler 
ceux  de  France. 

Avant  son  ministère  on  négociait  vainement  avec 
les  princes  d'ItaL'e  pour  empêcher  la  maison  d'Au- 
triche, si  puissante  alors,  de  demeurer  maîtresse 
de  la  Valteline.    . 

Cette  petite  province,  alors  catholique,  apparta- 
naît  aux  ligues  grises  qui  sont  réformées.  Les  £spa^ 
gnols  voulaient  joindre  ces  vallées  au  Milanès.  Le 
duc  de  Savoie  et  Venise,  de  concert  avec  la  France, 
s'opposaient  à  tout  agrandissement  de  la  maisoa 
d'Autriche  en  Italie.  Le  pape  Urbain  VIII  avait  enfin 
obtenu  qu'on  séquestrât  cette  province  entre  se» 
mains ,  et  ne  désespérait  pas  de  la  garder»  * 

'  Marquemont ,  ambassadeur  de  France  i  Bome, 
écrit  à  Richelieu  une  longue  dépêche  dans  laquelle 
il  étale  toutes  les  difficultés  de  cette  affaire.  Celui- 
ci  répond  par  cette  fameuse  lettre  :  «  Le  roi  a  changé 
•  de  conseil,  et  le  ministère  de  maxime  rt)n  enverra 
•^  Moe  armée  dans  la  \aUçline,  9l^  rendra  le  pape 
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»  moins  inccrlain  et  les  Espagnols  plus  traitables.  » 
Aussiiôt  le  marquis  de  Cœuvres  entre  dans  la  Va!- 
leline  avec  une  armée.  On  ne  respecte  point  les 
drapeaux  du  pape,  et  on  afirauchit  ce  pays  de  in- 
vasion autrichienne.  C'est  là  le  premier  événement 
qui  rend  à  la  France  sa  considération  chez  les  étran- 
gers. 

(i6a5)  L'arsrent  manquait  sous  les  précédents 
ministères,  et  Ton  en  trouve  assez  pour  prêter  aux 
Hollandais  trois  raillions  deux  cent  mille  livres,  afin 
qu'ils  soient  en  état  de  soutenir  la  guerre  contre  la 
branche  d'Autriclieespagnole,  leur  ancienne  souve- 
raine. On  fournit  de  Tardent  à  ce  fameux  chef  Mans- 
feld ,  qui  soutenait  presque  seul  alors  la  cause  de  la 
maison  palatine  et  des  prolestants  contre  la  maison 
impériale. 

Il  fallait  bien  s'attendre,  en  armant  ainsi  les  pro- 
testants étranpers,  que  le  minisipre  espagnol  exci- 
terait ceux  de  France,  et  qu'il  leur  rendrait  (comme 
disait  Mlr^beî ,  ambassadeur  d'Espagne  )  l'argent 
donné  aux  Hollandais.  Les  huguenots  «^n  effet,  ani- 
roe'setpavésparl'Espgprne,  recommencent  la  guerre 
civile  en  France.  C'est  depuis  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I«rque  dure  cette  politique  entre  les  princes 
catholiques  d'armer  les  protestants  chez  autrui,  et 
de  les  poursuivre  chez  soi.  Cette  conduite  prouve 
assez  manifestement  que  le  zèle  dé  la  religion  n'a 
jamais  été  dans  les  courâ  que  le  masque  de  la  reli- 
gion et  de  la  perfidie. 

Pendant  celte  nouvelle  guerre  contre  le  duc  de 
Rohari  et  son  parti,  le  cardinal  négocie  encore  avec 
les  puissances  qu'il  a  outragées  ;  et  ni  l'empereur 
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Ferdinand  II, ni  Philippe IV,  roi  d'Espagne,  n'atta- 
quent la  France. 

La  Bocbelle  commençait  à  devenir  une  pais^ance; 
elle  avait  alors  presque  autant  de  vaisseaux  que  le 
roi.  Elle  voulait  imiter  Ja  Hollande,  et  aurait  pu  y 
parvenir  si  elle  avait  trouve  parmi  les  peuples  de  sa 
religion  des  alliés  qnila  secourussent;  mais  le  cardi- 
nal de  Richelieu  sut  d'abord  armer  contre  elle  ces 
mêmes  Hollandais  qui,  par  les  intérêts  de  leur  sec- 
te, devaient  prendreparti  pour  elle;  et  jusqu''auxAn- 
glaisqui. par  rintérêt  d'état,  semblaient  encore  plus 
la  devoir  défendre.  Ce  qu^on  avait  donné  d'argent 
aux  Provinces-Unies,  et  ce  qu'on  devait  leur  donner 
encore ,  les  enç;agea  à  fournir  une  flotte  contre  ceux 
qu'elles  appelaient  leurs  frcres;  de  sorte  que  le  roi 
catholique  secourait  les  calvinistes  de  son  argent, 
et  les  Hollandais  calvinistes  combattaient  pour  la 
religion  catholique,  tandis  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu  (i6a5)  chassait  les  troupes  du  pape  de  la  Valte- 
line  en  faveur  des  Grisons  huguenots. 

.  C'est  un  sujet  de  surprise  que  Snubise,  à  la  tête 
de  la  flotte  rochelloise ,  osât  attaquer  la  flotte  hol- 
landaise auprès  de  111e  de  Ré,  et  qu'il  remportât 
ravantage  sur  ceux  qui  passaient  alors  pourles  meil- 
leurs marins  du  monde  (i6i5).  Ce  succès  en  d'au- 
tres temps  aurait  fait  de  La  Rochelleune  république 
afierroie  et  puissante. 

Louis  XFII  alors  avait  un  amiral  et  point  de  flotte. 
Le  cardinal,  en  commençant  son  ministère,  avait 
trouvé  dans  le  royaume  tout  à  réparer  ou  à  faire  ;  et 
il  n'avait  pu,  d«ms  l'espace  d'une  année, établir  une 
inarinej  à  peine  dix  ou  do^^e  petit*  vaisseaux  de 
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guerre  pouvaient  être  armés  :le  duc  de  Montmorett- 
ci,  alors  amiral,  celui-là  même  qui  finit  depuis  sa 
vie  si  tragiquement,  fut  obligé  de  monter  sur  le  vais^ 
seau  amiral  des  Provinces-Unies;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
vec des  vaisseaux  hollandais  et  anglais  qu'il  battit  , 
la  flotte  de  La  Rochelle. 

Cette  victoire  même  montrait  qu'il  fallait  se  ren- 
dre puissant  sur  mer  et  sur  terre^  quand  on  avait 
le  parti  calviniste  à  soumettre  en  France,  et  la  puis- 
sance autrichienne  à  miner  dans  TEurope.  Le  minis- 
tre accorda  donc  la  paix  aux  huguenots  pour  avoir 
le  temps  de  s'afi'ermip(i6a6). 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dans  la  cour  de 
plus  grands  ennemis  à  combattre.  Aucun  prince  du 
sang  ne  Taimait  -,  Gaston ,  frère  de  Louis  XUI ,  le  dé- 
testait; Marie  de  Médicis  commençait  à  voir  son  ou- 
vrage d'un  œil  jaloux:  presque  tous  les  grands  ca- 
balaient. 

Il  ôte  la  place  d'ainii-al  au  due  de  Montmorencï 
pour  se  la  domier  bientôt  à  lui-même  sous  un  feiulre 
nom ,  et  par  là  il  se  fait  un  ennemi  irréconciliable. 
(i6a6)  Deux  fils  de  Henri  IV,  César  de  Vendôme 
et  le  grand-prieur ,  veulent  se  soutenir  contre  lui, 
et  il  les  fait  enfermer  à  Vincennes.  Le  maréchal  Or- 
nano  et  TallerandChalais  animent  contre  lui  Gas- 
ton :  il  les  fait  accuser  de  vouloir  attenter  contre  le 
roi  même  ;  il  enveloppe  dans  Taccusation  le  comte 
de  Soissons  prince  du  sang ,  Gaston  frère  du  roi,  et 
jusqu'à  la  reine  régnante  dont  il  avait  osé  être  amou- 
reux ,  et  dont  il  avait  été  rebuté  avec  mépris.  On 
voit  f^r  là  combien  il  savait  soumettre  l'insolence  de 
ses  passions  passagère»  à  l'intérêt  permanent  de  m 
polili(^ue. 
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On  dépose  tantôt  que  le  dessein  des  conjuréis  a 
ctë  de  tuer  le  roi ,  taniôt  qu'*on  a  formé  le  dessein 
de  le  déclarer  impuissant,  de  l'enfermcrtans  un 
cloître,  et  de  donner  sa  femme  à  Gaston  son  frère. 
Ces  deux  accusations  se  contredisaient',  et  ni  Tune 
ni  Tautre  n'étaient  vraiseml)Iai>les  :  le  véritable 
crime  était  de  s'être  uni  contre  le  ministre ,  et  d'a- 
voir parlé  même  d'attenter  à  sa  vie.  Des  commissai. 
res  jugent  Chalais  à  mort  (  i6a6);  il  est  exécuté  à 
Nantes.  Le  maréchal  Qmano  meurt  à  Vincennes;  le 
comte  de  Soissous  fuit  en  Italie;  la  duchesse  de 
Chevreuse ,  courtisée  auparavant  par  le  cardinal 
et  maintenant  accusée  d  avoir  cabale  contre  lui, 
près  d'être  arrêtée,  poursuivie  par  ses  gardes, 
échappe  à  peine,  et  passe  en  Angleterre  (i).  Le  frtre 
du  roi  ^st  maltraité  et  obsery^^.  Anne  d'Autriche 
est  mandée  au  conseil;  on  lui  défend  de  parlera 
aucun  homme  chez  elle  qu'en  présence  du  roi  son 
mari,  et  ou  la  force  de  si^er  qu'elle  est  cou])al>le. 

Les  soupçons  ,  la  crainte,  )a  désolation,  étaient 
dans  la  famille  royale  et  dans  toute  la  cour.  Loui» 
Xill  n'était  pas  l'homme  de  son  royaume  le  moins 
mallieureux;  réduit  à  craindre  sa  femme  et  son  fr&. 
re,  embarrassé  devant  sa  mtre  qu'il  avait  autrefois 
si  maltraitée ,  et  qui  en  laissait  toujours  échapper 
quelque  souvenir;  plus  embarrassé  encore  devant 
le  cardiual ,  dont  il  commençait  à  sentir  le  joug :1a 
crise  des  afifatres  étrangères  était  encore  pour  lui 
un  nouveau  sujet  de  peine;  le  cardinal  de  Richelieu 
le  liait  à  lui  par  la  crainte  et  par  les  intrigues  domes- 

(i)  Elle  traversa  la  rivière  de  Somme  à  la  nage  pour  allijr 
gagner  Calais. 
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tîqnes^arla  nécessité  deréprimer  îes  complots  de 
la  cour ,  et  de  ne  pas  perdre;  son  crédit  chez  les  nat- 
tions. 

Trois  ministres  également  puissants  fesaient  alor» 
presque  tout  le  destin  de  l'Europe;  Olivarès  en  Es- 
pagne,  Buckinghara  en  Angleterre,  Bichelieu  ea 
France.  Tous  trois  se  haïssiient  réciproquement, 
et  tous  trois  négociaient  toujours  à  la  fois  les  uns  con- 
tre les  autres.  Le  cardinal  de  Uiclielieu  se  brouillait 
avec  le  duc  de  Buckingham  dans  le  temps  même 
que  l'Angleterre  lui  fournissait  des  vaisseaux  contre 
La  Rochelle,  et  il  se  liguait  avec  le  comte  duc  01iva« 
res  lorsqu'il  venait  ^^enlever  la  Valteline  au  roi 
d'Espagne. 

De  ces  trois  ministres  le  duc  de  Buckingham  pas^ 
sait  pour  être  le  moins  ministre;  il  brillait  comme 
un  favori  et  un  grand  seigneur,  libre,  franc,  auda- 
cieux, non  comme  un  homme  d^état;ne  gouvernant 
pas  le  roi  Charles  1^  par  Tinirigue  ,  mais  par  Tas- 
cendant  qu''il  avait  eu  sus-  le  père ,  et  qu'il  avait 
conservé  sur  le  fils.  C^était  Thomme  le  plus  beau 
de  son  temps,  le  plus  fier,  et  le  plus  généreux; il 
pensait  que  ni  les  femmes  ne  devaient  résister  aux 
charmes  de  sa  figure  ,  ni  les  hommes  à  la  supério- 
rité de  son  caractère.  Enivré  de  ce  double  amour- 
propre , il  avait  conduit  le  roi  Charles ,  encore  prince 
de  Galles ,  en  Espagne  pour  lui  faire  épouser  une 
infante ,  et  pour  briller  dans  cette  coiu*.  C'est  là 
que ,  joignant  la  galanterie  espagnole  à  Taudace  de 
ses  entreprises ,  il  attaqua  la  femme  du  premier 
ministre  Olivarès,  et  fît  manquer  par  cette  indiscré- 
tion le  mariage  du  prince.  Étant  depuis  venu  ea 
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Franee,  en  i6a5  ,  pour  Conduire  la  princesse  Hen- 
TÎelte  qu'il  avait  obtenue  pour  Charles  U' ,  il  fut 
encore  sur  le  point  de  faire  ëchouer  raflfaire  par 
une  indiscrétion  plus  hardie.  Cet  Anglais  fit  à  la 
reine  Anne  d^ Autriche  une  déclaration ,  et  ne  se 
cacha  pas  de  Taimer,  ne  pouvant  espérer  danscette 
aventure  que  le  vain  honneur  d^avoir  osé  s>xpli- 
quer.  La  reine,  élevée  dans  les  idées  d^une  galante- 
rie permise  alors'en  Espagne,  ne  regarda  les  témé- 
rités du  duc  de  Buckingham  que  comme  un  hom- 
mage à  sa  beauté  qui  ne  pouvait  offenser  sa  vertu. 
L'éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  à  la  cour 
de  France ,  sans  lui  donner  de  ridicule,  parce  que 
Taudace  et  la  grandeur  n'en  sont  pas  susceptibles. 
Il  mena  Henriette  à  Londres ,  et  y  rapporta  dans 
son  cœur  sa  passion  pour  la  reine ,  augmentée  par 
la  vanité'  de  Tavoir  déclarée.  Cette  même  vanité  le 
porta  à  tenter  un  second  voyage  à  la  cour  de  Fran- 
ce: le  prétexte  était  de  faire  un  traité  contre  le  duc 
Olivarès,  comme  le  cardinal  en  avait  fait  un  avec 
Olivarès  contre  lui;  la  véritable  raison  qu'il  laissait 
assez  voir  était  de  se  rapprocher  de  la  reine:  non- 
seulement  xm  lui  en  refusa  la  permission ,  mais  le 
roi  chassa  d'auprès  de  sa  femme  plusieurs  dômes- 
tiques  accusés  d'avoir  favorisé  la  témérité  du  duc 
de  Buckingham.  Cet  Anglais  fit  déclarer  la  guerre  à 
la  France ,  uniquement  parce  qu'on  lui  refusa  la 
permission  d'y  venir  parler  de  son  amour.  Une  telle 
aventure  semblait  être  du  temps  des  Amadis.  Les 
afïiûres  du  monde  sont  tellement  mêlées ,  sont  tel- 
lement enchaînées ,  que  les  amours  romanesques 
du  duc  de  Buckingham  produisirent  une  guerre  de 
religion,  et  la  prise  de  La  Rochelle  (1627). 
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Un  chef  de  parti  profite  de  toutes  les  circonstan- 
ces. Le  duc  de  Rohan ,. aussi  profond  dans  ses  des- 
seins que  Buckingham  e'tait  vain  dans  les  siens,  ob- 
tient du  dépit  de  l'Ânc^Iais  Tannement  d^une  flotte 
de  cent  vaisseaux  de  transport.  La  Rochelle  et  tout 
le  parti  étaient  tranquilles;  il  les  anime  ,  et  engage 
les  Rochellois  h  recevoir  la  flotte  anglaise  ,  non  pas 
dans  la  ville  même  ,  mais  dans  Ule  de  Ré.  Le  duc 
de  Buckiugham  descend  dans  Tile  avec  environ 
sept  miUe  hommes.  Il  n'y  avait  qu'un  petit  fort  à 
prendre  pour  se  rendre  maître  de  Tîle,  et  pour  sé- 
parer à  jamais  La  Rochelle  de  la  France.  Le  parti 
calviniste  devenait  alors  indomptable  :  le  royaume 
était  divisé, et  tous  les  projets  du  cardinal  de  Riche- 
lieu auraient  été  évanouis,  si  le  duc  de  Buckingham 
avait  été  aussi  grand  homme  de  guerre ,  ou  du  moins 
aussi  heureux  qu'il  était  audacieux. 

(16^7)  Le  marquis,  depuis  maréchal  de  Thoiras, 
sauva  la  gloire  de  la  France,  en  conservant  Tîle  de 
Ré  avec  peu  de  troupes,  contre  les  Anglais  très  su» 
périeiirs.  Louis  XIII  a  le  temps  d'envoyer  une  ar- 
mée devant  La  Rochelle  :  son  frère  Gaston  la  com. 
mande  d'abord;  le  roi  y  vient  bientAl  avec  le  cardi- 
nal. Buckingham  est  forcé  de  ramener  en  Angle- 
terre ses  troupes  diminuées  de  moitié,  sans  même 
avoir  jeté  du  secours  dans  La  Rochelle,  et  n  ayant 
paru  que  pour  en  hâter  la  ruine.  Le  duc  de  Rohan 
était  absent  de  cette  ville ,  qu'il  ar\'ait  armée  et  ex- 
posée :  il  soutenait  la  guerre  dans  le  Languedoc 
contre  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Montnio- 
renci. 

Tous  trois  combattaient  poureiix-mêmes  :  le  duc 
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de  Rohan,  pour  être  toujours  chef  de  parti; le  prin- 
ce de  Condé,  à  la  tête  des  troupes  royales,  pour 
regagner  à  la  cour  3on  crédit  perdu  ;  le  duc  de  Mont 
niorenci,  à  la  lêle  des  troupes  levées  par  lui-même 
et  de  sa  seule  autorité,  pour  devenir  le  maître  dins 
le  Lansfuedoc  dont  il  était  gouverucur,  et  pour  ren- 
dre sa  fortune  indépendante, à  l'exemple  de  Lesdî- 
guières.  La  Rochelle  n'a  donc  qu'elle  seule  pour  se 
soutenir:  les  citoyens,  animés  par  la  religion  et  par 
b  liberté,  ces  deux  puissants  motifs  des  peuples, 
élurent  un  maire,  nommé  Guiton,  encore  plus  dé- 
terminé qu'eux :celui-^  avant  d'accepter  une  pb»ce 
qui  lui  donnait  la  magistrature  et  le  commande- 
ment des  armes,  prend  un  poignard,  et  le  tenant  a 
la  main:  «  Je  n'accepte  ,  dit^il,  Temploi  de  votre 
»  maire  qu'à  condition  d'enfoncer  ce  poignard  dans 
»  le  cœur  du  premier  qui  parlera  de  se  rendre;  et 
»  qu'on  s'en  serve  contre  moi  si  jamais  je  songe  k 
■9  capituler.  » 

Peadunt  queLa  Rochelle  se  prépareainsi  à  une  ré. 
sîstanceinvincible,  le  cardinal  de  Richelieu  emploie 
toutes  les  ressources  pour  la  s  ju mettre  ;  vaisseaux 
bâtis  à  la  hâte,  troupes  de  renfort,  artillerie,  enfin 
jusqu'au  secours  de  l'Espagne :et  profilant  avec  cé- 
lérité de  la  haine  du  duc  Olivarès  contre  le  duc  de 
Buckingham  ,fesant  valoir  les  intérêts  de  la  religion, 
promettant  tout,  et  obtenant  des  vaisseaux  du  roi 
d'Espagne,  alors  l'ennemi  naturel  de  la  France^ 
pourôter  aux  Rochellais  l'espérance  d'un  nouveau 
secours  d'Angleterre,  le  comte-duc  envoie  i'  rédé- 
ric  de  Tolède  avec  quarante  vaisseaux  devant  le  port 
ds  La  Rochelle. 

«4 
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L'amiral  espagnol  arrive  (  1 6a8  ).  Croirait-on  qae 
le  cët'émonial  rendit  ce  secours  inutile,  et  que  Louis 
XIII,  pour  n'avoir  pas  voulu  accorder  à  Tamiral  de 
se  couvrir  en  sa  présence ,  vit  la  flotte  espagnole  re- 
tourner dans  ses  ports  (  i6'29)  ?  Soit  que  cette  peti- 
tesse décidât  d'une  affaire  si  importante,  comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent ,  soit  qu^alors  de  nouveaux 
différents  au  sujet  de  la  succession  de  Mantoue 
aigrissent  la  cour  espagnole ,  sa  flotte  parut  et  s'en 
retourna;  et  peut-être  le  ministre  espagnol  ne  Tavait 
envovée  que  pour  montrer  ses  forces  au  ministre 
de  France. 

Le  duc  de  Buckinghara  prépare  un  nouvelarme- 
ment  pour  sauver  la  ville.  Il  pouvait  en  très  peu  de 
temps  rendre  tous  les  efforts  du  roi  de  France  inu- 
tiles. La  cour  a  toujours  été  persuadée  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  pour  parer  ce  coup,  se  servit  de 
Tamoui'  même  de  Buckiugham  pour  Anne  d'Autri- 
che, et  qu'on  exigea  de  la  reine  qu'elle  écrivît  au 
duc:  elle  le  pria,  dit-on,  de  différer  au  moins  l'em- 
barquement, et  on  assure  que  la  faiblesse  de  Buc- 
kingham  l'emporta  sur  son  honneur  et  sur  sa  gloire. 
Cette  anecdote  singulièrea  acquis  tant  de  crédit, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  rapporter:  elle  ne 
dément  ni  le  caractère  de  Buckiugham ,  ni  l'esprit 
de  la  coiir;  et  en  effet  on  ne  peut  comprendre  com- 
ment le  duc  de  Buckingham  se  borne  à  faire  partir 
seulement  quelques  vaisseaux  qui  se  montrent  inu- 
tilement, et  qui  reviennent  dans  les  ports  d'Angle- 
terre. Les  intérêts  publics  sont  si  souvent  sacrifiés 
à  des  intrigues  secrètes,  qu'on  ne  doit  point  du  tout 
j|'étou»er  que  le  faible  Charles  1<*  ,  en  feignant  alow 
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de  pmtégcr  La  Rochcllô ,  la  trahît  pour  complaire  h 
la  passion  romanesque  et  passagère  de  son  favori. 
Le  général  Ludlow ,  qui  examina  les  papiers  du  roi 
lorsque  le  parlement  s'en  fut  rendu  maître,  assure 
qu'il  a  vu  la  lettre  signée  Charles  rex,  par  laquelle 
ce  monarque  ordonnait  au  chevalier  Pennington^ 
commandant  de  Tescadre,  de  suivre  en  tout  les  or- 
dres du  roi  de  France  quand  il  serait  devant  La  Ro- 
chelle,et  de  couler  à  fond  les  vaisseaux  anglais  dont 
les  capitaines  ne  voudraient  pas  obéir.  Si  quelque 
chose  pouvait  justifier  la  cruauté  avec  laquelle  les 
Anglais  traitèrent  depuis  leur  roi ,  ce  serait  une  tell» 
lettre. 

Il  n'est  pas  moins  singulier  que  le  cardinal  ait 
seul  commandé  au  siège,  tandis  que  le  roi  était  re- 
tourné à  Paris.  Il  avait  des  patentes  de  général.  Ce 
fut  son  coup  d'essai  :  il  montra  que  la  résolution  et 
le  génie  suppléent  à  tout;  aussi  exact  à  mettre  la 
discipline  dans  les  troupes  qu'appliqué  dans  Paris 
à  établir  l'ordre ,  et  l'un  et  l*autre  étant  également 
difficile.  On  ne  pouvait  réduire  La  Rochelle  tant 
que  son  port  serait  ouvert  aux  flottes  anglaises;  il 
fallait  le  fenner,  et  dompter  la  mer.  Pompe  Targon, 
ingénieur  italien,  avait  dans  la  précédente  guerre 
civile  imaginé  de  construire  une  estacade  dans  le 
temps  que  Louis  XIII  voulait  assiéger  cette  ville,  et 
que  ia  paix  fut  conclue.  Le  cardinal  de  Richelieu 
suit  cette  vue^la  mer  renverse  l'ouvrage  :il  n'en  est 
pas  moins  ferme  à  le  faire  recommencer.  Il  comman- 
da une  digue  diins  la  mtr  d'environ  quatre  mille 
sept  cents  pieds  de  long;  les  vents  la  détruisent.  Il  ne 
sw  rebuta  pas,  et  ayant  à  la  j^jain  son  Quinte-Cure© 
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€t  la  descnption  de  la  digue  d  ^Alexandre  devant 
Tyc,  il  recommence  encore  la  digue.  Deux  Frandais, 
Mcte'zcau  et  Teriot,  mettent  la  digue  en  état  de 
re'sisicr  aux  vents  et  aux  vagues. 

(1628) Louis  Xm  vient  au  siège,  et  y  reste  depuis 
le  mois  de  mars  1628  jusqu'à  sa  reddition.  Souvent 
présent  aux  attaques,  et  donnant  l'exemple  aux  offi- 
ciers, il  presse  te  grand  ouvrage  de  la  digue;  mais  il 
est  toujours  à  craindre  que  bien  tôt  une  nouvelle  flot- 
te anglaise  ne  vienne  la  renverser.  La  fortune  secon- 
de en  tout  cette  entreprise  :  le  duc  de  Buckingham, 
s'^ëtant  encore  brouiMé  avec  Richelieu,  était  prêt 
enfin  à  partir  et  à  conduire  une  flotte  redoutabU 
devant  La  Rochelle,  lorsqu''un  Anglais  fanatique, 
nommé  Felton,  l'assassina  d'un  coup  de  couteau, 
sans  que  jamais  on  ait  pu  découvrir  ses  instiga- 
teurs. 

Cependant  La  Rochelle ,  sans  secours,  sans  vivres , 
tenait  par  son  seul  courage:  îa  mère  et  la  sœur  du 
duc  de  Rohan,  souffrant  comme  les  autres  la  plus 
dure  disette,  encourageaient  les  citoyens;  des  mal- 
heureux près  d'expirer  de  faim  déploraient  leur 
état  devant  lé  maire  Guiton,  qui  répondait  :  «  Quand 
3»  il  ne  restera  plus  qu'un  seul  homme, il  faudra  qu'il 
«  ferme  les  portes.  » 

L'espérance  renaît  dans  la  ville  àla  vnede  la  flotte 
préparée  par  Buckingham,  qui  parait  enfin  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Lindsey  :  elle  ne  peut 
percer  la  digue;  quarante  pièces  de  canon,  établies 
sur  un  fort  de  bois  dans  la  mer,  écartaient  les  vais- 
seaux: Louis  se.iviéibXrait  sur  ce  fort  exposé  à  toute 
l'artillerie  de  la  flotte  epnemie,  donttou;  les  efforts 
furent  inutiles. 
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La  famine  vamquit  enfin  le  courage  des  Rochel- 
lois  (1628),  et  après  une  année  entière  d'un  sié^e  où 
ils  se  soutinrent  par  eux-mêmes,  ils  furent  obliges 
de  se  rendre,  malgré  le  poignard  du  maire  qui  res- 
tait toujours  sur  la  table  de  Thôtel-de  ville  pour 
percer  quiconque  parlerait  de  capituler.  On  peut 
remarquer  que  ni  Louis  XIII  comme  roi,  ni  le  car- 
dinal de  Richelieu  comme  ministre  ,  ni  les  maré- 
chaux de  France  en  qualité  d^oflicîers  de  la  couron- 
ne, n«  signèrent  la  capitulation:  deux  maréchaux 
de  camp  signèrent.  La  Rochelle  ne  perdit  que  ses 
priviléges^il  n'en  coûta  la  vie  à  personne.  La  religion 
cathob'que  fut  rétablie  dans  la  ville  et  dans  le  pays, 
et  on  laissa  aux  habitants  leur  calvinisme,  la  seule 
chose  qui  }eur  restât. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  laisser 
son  ouyrs^e  imparfait.  On  marchait  vers  les  autres 
provinces  oit  les  réformés  avaient  tant  de  places  de 
sûreté,  et  où  leur  nombre  les  rendait  encore  puis- 
sauts  :  il  fallait  abattre  et  désarmer  tout  le  parti  avant 
de  pouvoir  déployer  en  sûreté  toutes  ses  forces 
contre  la  maison  d^Autriche,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, en  Flandre,  etvers  TEspagne  ;il  importail  que 
Tétai  fût  uni  et  tranquille  pour  troubler  et  diviser 
les  autres  états.   . 

Déjà  l'intérêt  dedonneràMantoue  un  duc  dépen- 
dant de  la  France  et  non  de  l'Espagne,  après  la  mort 
du  dernier  souverain  ,  appelait  les  armes  de  là 
France  en  Italie.  Gustave- Adolphe  voulait  descen- 
dre déjà  en  Allemaçne,  et  il  fallait  Tappuyer. 

Dans  ces  circonstances  épineuses  l«  duc  deRo- 
han ,  ferme  surles  ruines  dç  goo  P*^^*  »  traite  a^ 
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le  roi  d'Espagne,  qui  lui  promet  des  secours,  après 
en  avoir  donné  contre  lui  un  an  auparavant.  Philippe 
IV  roi  catholique,  ayant  consulté  son  conseil  de 
conscience,  promet  trois  cent  mille  ducats  par  an 
au  chef  des  calvinistes  de  France;  mais  cet  argent 
vient  à  peine.  Les  troupes  du  roi  désolent  le  Lan- 
guedoc. Privas  est  abandonnée  au  pillage ,  et  tout 
y  est  tué.  Le  duc  de  Rohan,  ne  pouvant  soutenir  la 
guerre ,  trouve  encore  le  secret  de  faire  une  paix 
générale  pour  tout  le  parti  aussi  bopne  qu'on  le  pou- 
vait.  Le  même  homme,  qui  venait  de  traiter  avec 
le  roi  d'Espagne  en  qualité  de  chef  de  parti,  traite 
de  même  avec  le  roi  de  France  ,  son  maître,  dans 
le  temps  qu'il  est  condamné  par  le  parlement  com- 
me rebelle;  et  après  avoir  reçu  de  l'argent  del'Esi- 
pagne  pour  entretenir  ses  troupe, il  exige  et  reçoit 
cent  mille  écus  de  Louis  XIII  (1628)  pour  achever 
de  les  payer  et  pour  les  congédier. 

Les  villes  calvinistes  sont  traitées  comme  La  Ro- 
chelle; on  leur  ôta  leurs  fortifications  et  tous  les 
droits  qui  pouvaient  être  dangereux  ;  on  leur  laisse  ' 
la  liberté  de  conscience ,  leurs  temples ,  leurs  lois 
municipales  ,  les  chambres  de  l'édit,  qui  ne  pou- 
vaient pas  nuire.  Tout  est  apaisé.  Le  grand  parti 
calviniste,  au  lieu  d'établir  une  domination ,  est  dé- 
sarmé et  abattu  sans  ressource.  La  Suisse  ,  la  Hol- 
lande ,  n'étaient  pas  si  puissantes  que  ce  parti  quand 
elles  s'érigèrent  en  souverainetés  indépendantes. 
Genève,  qui  était  peu  de  chose,  se  donna  la  liberté^ 
et  la  conserva.  Les  calvinistes  de  France  succom- 
bèrent :  la  raison  en  çsi  que  leur  parti  même  était 
dispersé  dans  leurs  provinces  ^  que  k  moitié  des 
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peuples  et  les  parlements  étaient  catholiques,  que 
la  puissance  royale  tombait  sur  leurs  pays  tout 
ouverts,  qu^on  les  attaquait  avec  des  troupes  supé- 
rieures et  disciplinées,  et  qu'ib  eurent  à  faire  au 
cardinal  de  Richelieu. 

Jamais  Louis  XIII,  qu^on  ne  connaît  point  assez, 
De  mérita  tant  de  gloire  par  lui-même  ;  car  tandis 
qu^après  la  prise  de  La  Rochelle  lesarmées  forçaient 
les  huguenots  à  Tobéissance,  il  soutenait  ses  alliés 
en  Italie:  il  marchait  an  secours  du  duc  de-Man- 
toue  (1639)  au  travers  des  Alpes,  au  milieu  d^un 
hiver  rigoureux ,  forçait  trois  barricades  au  pas  de 
Suze,  s'emparait  de  Suze ,  obligeait  le  doc  de  Sa- 
voie à  s'unir  à  lui ,  et  chassait  les  Espagnols  de  Ca- 
sai. Ce  roi  avait  de  la  bravoure, mais  n'avait  nul  cou- 
rage d'esprit. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  négociait  avec 
tous  les  souverains,  et  contre  la  plus  grande  partie 
àes  souverains.  Il  envoyait  un  capucin  à  la  diète  de 
Ratisbonne  pour  tromper  les  Allemands  et  pour 
lier  les  mains  àrempereur  dans  les  affaires  d'Italie: 
en  même  temps  Charnacé  était  chargé  d'encoura- 
ger le  roi  de  Suède,  Gustave- Adolphe,  à  descendre 
en  Allemagne;  entreprise  à  laquelle  Gustave  était 
déjà  très  disposé.  Richelieu  songeait  à  ébranler  T  Eu- 
rope, tandis  que  la  cabale  de  Gaston  et  des  deux 
reines  tentait  en  vain  de  le  perdre  à  la  cour.  Sa  fa- 
veur causait  encore  plus  de  troubles  dnnslecabi- 
net  que  ses  intrigues  n'en  excitaient  dans  les  autres 
états.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  troubles  de  la 
cour  fussent  le  fruit  d'une  profonde  politique  et  de 
desseins  bien  concertés,  qui  unissent  contre  lui  um 
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parti  habilement  formé  pourie  faire  tomber,  et  pour 
lui  domier  un  successeur  capable  de  le  remplacer. 
L''huraeur,  qui  domine  souvent  les  hommes  même 
dans  les  plus  grandes  affaires ,  produisit  en  grande 
partie  ces  divisions  si  funestes.  La  reine-mère, quoi- 
qu'elle eût  toujours  sa  place  au  conseil,  quoiqu''e]le 
eût  été  régente  des  provinces  en  deçà  de  la  lioire 
pendant  Texpédition  de  son  fils  à  La  Rochelle,  était 
toujours  aigrie  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
affectait  de  ne  plus  dépendre  d'elle.  Les  Mémoires 
composés  pour  la  défense  de  cette  princesse  rap- 
portent que  le  cardinal  étant  venu  la  voir,  et  sa  ma. 
jesté  lui  demandant  des  nouvelles  de  sa  santé, il  lui 
répondit,  enflammé  de  colère  et  les  lèvres  trem- 
blantes: «  Je  me  porte  mieux  que  ceux  qui  sont  ici 
M  ne  voudraient.  »  La  reine  fut  indignée  ;  le  cardinal 
s'emporta; il  demanda  pardon  ,  la  reine  s'adoucit  ; 
et  deux  jours  après  ils  s'aigrirent  encore:  la  politi- 
que, qui  surmonte  les  passions  dans  le  cabinet, 
n'en  étant  pas  toujours  maîtresse  dans  la  conversa- 
tion. 

(1629)  Marie  de  Médicîs  ôte  alors  au  cardinal  la 
place  de  surintendant  de  sa  maison.  Le  premier 
fruit  de  cette  querelle  fut  la  patente  de  premier 
ministre,  que  le  roi  écrivit  de  sa  main  en  faveur  du 
cardinal,  lui  adressant  la  parole ,  exaltant  sa  valeur 
et  sa  magnanimité,  et  laissant  en  blanc  les  appoin- 
tements de  la  place  pour  les  faire  remplir  par  le 
cardinal  même.Ilétait  déjA  grand- amiral  de  France 
sous  le  nom  de  surintendant  de  la  navigation;  et 
ayant  ôlé  aux  calvinistes  .leurs  places  de  sûreté,  il 
s'asfiurait  pour  lui-même  de  Saumur,  d'Angers,  dcc 
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Honfleur,  du  Havre-de-Grâce,  d'OlëroD ,  de  111e  d« 
Rë,  qui  devenaient  ses  places  de  sûreté  contre  ses 
ennemis:  il  avait  des  gardes;  son  faste  effaçait  la 
dignité  du  trône;: tout  Textérieur  royal  Taccompa^ 
gnait,  et  toute  Tautoritë  résidait  en  lut. 

Les  afiâires  de  l'Europe  le  rendaient  plus  que 
jamais  nécessaire  à  son  maître  et  à  Tétat.  L^mpe- 
reur  Ferdinand  11,  depuis  la  bataille  de  Prague  ^ 
s'hélait  rendu  despotique  en  Allemagne,  et  devenait 
alors  puissant  en  Italie  ;  se&  troupes  assiégeaient 
Mantoue.  La  Savoie  hésitait  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche. Le  marquis  de  Spinola  occupait 
le  Montferrat  avec  une  armée  espagnole.  Le  cardi- 
nal veut  lui-même  combattre  Spinola; il  s%  fait  nom- 
mer  généi-alisslme  de  Tarmée  qui  marche  en  Italie, 
et  le  roi  ordonne  dans  ses  provisions  qt^^on  lui 
ohéisse  comme  à  sa  propre  personne,  Cepremier  mi, 
nistre  fesant  les  fonctions  de  connétable,  ayant  sous 
lui  deux  maréchaux  de  France,  marche  en  Savoie. 
Il  négocie  dans  la  route,  mais  en  roi,  et  veut  que  le 
duc  de  Savoie  vienne  le  trouver  à  Lyon  (  i63o)  ;  il  ne 
peut  l'obtenir. L^armée  française s^empare  dePigne- 
roi  et  de  Chambéri  en  deux  jours.  Le  roi  prend  en- 
fin lui-même  le  chemin  de  la  Savoie;  il  amène  avçc 
lui  les  deux  reines,  son  frère,  et  toute  une  cour  en- 
nemie du  cardinal,  mais  qui  n'est  que  témoin  de 
ses  triomphes.  Le  cardinal  revient  trouver  le  roi  à 
Grenoble;  ils  marchent  ensemble  en  Savoie.  Une 
maladie  contagieuse  attaqua  dans  ce  temps  Louis 
XIII ,  et  1  obligea  de  retourner  i  Lyon.  C'est  pen- 
dant ce  temps-là  que  le  duc  de  Mbntmorenci  rem- 
gprie  avec  jjeu  d«  troupes  une  victoire  signalée  au 
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combat  de  Végliane  sur  les  Impériaux ,  les  Espa- 
gnols et  les  Savoisiens:  il  blesse  et  preud  lui-même 
le  général  Doria.  Cette  action  le  combla  de  gloire. 
Le  roi  lui  écrivit  ^  i(>3o)  :  «  Je  me  sens  obligé  enver» 
»  v')us  autant  qu*'un  roi  le  puisse  être.  »  Cette  obli- 
gation n''em pécha  pas  que  Montmorenci  ne  mourût 
deux  ans  après  sur  un  échafaud. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  telle  victoire  pour 
soutenir  la  gloire  et  les  intérêts  de  la  France,  tandis 
que  les  Impériaux  prenaient  et  saccageaient  Man- 
loue,  poursuivaient  le  duo  protégé  par  Louis  XIII, 
et  l)attaient  les  Vénitiens  ses  alliés.  Le  cardinal, 
dont  les  plus  grinds  ennemis  étaient  à  la  cour,  lais- 
sait le  duc  de  Montmorenci  combattre  les  ennemis 
delà  France,  et  observait  les  siens  auprès  du  roi. 
Ce  monarque  était  alors  mourant  à  Lyon.  Les  confi- 
dents de  la  reine  régnante,  trop  empressés,  propo- 
saient déjà  à  Gaston  d'épouser  la  femme  de  son 
frère,  qui  devait  être  bientôt  veuve.  Le  cardinal  se 
préparait  à  se  retirer  dans  Avignon.  Le  roi  guérit; 
et  tous  ceux  qui  avaient  fondé  des  espérances  sur 
sa  mort  furent  confondus.  Le  cardinal  le  suivit  à 
Paris  :  il  y  trouva  beaucoup  plus  d'intrigues  qu'ail 
n'y  en  avait  en  f laîie  entre  l'Empire ,  l'Espagne, 
Venise,  la  Savoie,  Rome  ,  et  la  France. 

Mirabel,  l'ambassadeur  espagnol ,  était  ligué  con- 
tre lui  avec  lés  deux  reines.  Les  deux  frères  Maril- 
lac,  Tun  maréchal  de  Irance,  l'autre  garde  des 
sceaux,  qui  lui  devaient  leur  fortune,  se  flattaient 
^e  le  perdre  et  de  succéder  à  son  crédit.  Le  maré- 
chal de  Bassompîerre,  sans  prétendre  à  rien,  était 
daii«  leur  confidence  j  le  premi«r  valet  de  cham^ 
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bre,  Beringben,  instruisait  la  cabale  de  ce  qui  se 
passait  chez  le  roi.  La  reine  mère  ôte  une  seconde 
fois  au  cardinal  la  charge  de  surintendant  de  sa 
maison ,  qu'elle  avait  été  forcée  de  lui  rendre;  em- 
ploi qui,  dans  Tesprit  du  cardinal,  était  au-dessous 
de  sa  fortune  et  de  sa  fierté,  mai  s  que  par  une  autre 
fierté  il  ne  voulait  pas  perdre.  Sa  nièce ,  depuis  du- 
chesse d'Aii(uilIon,  est  renvoyée;  et  Marie  de  Mé- 
dicis,  à  force  de  plaintes  et  de  prières  redoublées, 
obtient  de  son  fils  qu'il  dépouillera  le  cardinal  du 
ministère. 

Il  n'y  a  dans  ces  intrigues  que  ce  qu^on  voit  touô 
les  jours  dans  les  maisons  des  particuliers  qui  ont 
un  grand  nombre  de  domestiques;  ce  sont  des  peti- 
tesses communes  :  mais  ici  elles  entraînaient  le  des- 
tin de  la  France  et.de  l'Europe.  Les  négociations 
avec  les  princes  d'Italie,  avec  le  roi  de  Suède, Gus- 
tave-Adolphe, avec  les  Provinces-Unies  et  le  prince 
d'Orange,  contre  l'empereur  et  l'Espagne,  étaient 
dans  les  mains  de  Richelieu,  et  n'çn  pouvaient 
guère  sortir  sans  danger  pour  l'état  (i63o):  cepen- 
dant U  faiblesse  du  roi,  appuyée  en  secret  dans  son 
cœur  par  ce  dépit  que  lui  inspirait  la  supériorité  du 
cardinal,  abandonne  ce  ministre  nécessaire;  il  pro- 
met sa  disgrâce  aux  empressements  opiniâtres  et 
aux  larmes  de  sa  mère.  Le  cardinal  entra  par  une 
fausse  porte  dans  la  chambre  où  Ton  concluait  sa 
ruine:  le  roi  sort  sans  lui  parler;  il  se  croît  perdu, 
et  prépare  sa  retraite  au  Havre-de  Grâce,  comme  il 
l'avait  déjà  préparée  pour  Avignon  quelques  mois 
auparavant.  Sa  ruine  paraissait  d'aulaul  plus  sûre, 
quQ leroi,le  jour  même, donue pouvoir  aumaréchal 
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Marillac,  ennemi  déclaré  du  cardinal ,  de  faire  îft 
guerre  et  la  paix  dans  le  Piémont.  Alors  le  cardinal 
presse  son  départ  :  ses  mulets  avaient  déjà  porté  ses 
trésors  à  trente-cinq  lieues, sans  passer  par  aucune 
ville,  précaution  prise  contre  la  haine  publique. 
Ses  amis  lui  conseillent  de  tenter  enfin  auprès  du 
roi  un  nouvel  effort. 

Le  cardinal  va  trouver  le  roi  à  Versailles  (i6'*io), 
alors  petite  maison  de  chasse ,  achetée  par  Louis 
XIII  vingt  mille  écus,  devenue  depuis,  sous  Louis 
XIV,  un  des  plus  grands  palais  de  l'Europe  et  un 
abîme  de  dépenses.  Le  roi,  qui  avait  sacrifié  son 
ministre  par  faiblesse,  se  remet  par  Faiblesse  entre 
ses  mains ,  et  lui  abandonne  ceux  qui  Pavaient 
perdu.  Ce  jour,  qui  est  encore  à  présent  appelé  la 
journée  -des  dupes,  fut  celui  du  pouvoir  absolu  du 
cardinal.  Dès  le  lendemain  le  garde  des  sceaux  est 
arrêté,  et  conduit  prisonnier  à  Châteaudum,  où  il 
mourut  de  douleur.  Le  jour  même  le  cardinal  dépê. 
cheun  huis^er  du  cabinet,  de  la  part  du  roi,  aux 
maréchaux  de  La  Force  et.  Schomberç,  pour  faire 
arrêter  le  maréchal  deMariUac  au  milieu  de  Tarmée 
qu'il  allait  commander  seul.  L'huissier  arrive  une 
heure  après  que  ce  maréchal  deMariUac  avait  reçu 
la  nouvelle  de  la  disgrâce  de  Richelieu.  Le  maré- 
chal est  prisonnier  dans  le  temps  qu'il  se  croyait 
maître  de  Pétat  avec  son  frère.  Richeb'eu  lésolut  de 
faire  mourir  ce  général  ignominieusement  par  la 
main  du  bourreau;  et  ne  pouvant  l'accuser  de  tra- 
hison, il  s'avisa  de  lui  imputer  d'être  concussion- 
naire. Le  procès  dura  près  de  deux  années.  Il  faut 
«n  rapporter  ici  les  suites,  pour  ne  point  rompre  le 
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fil  de  cette  affaire,  et  pour  faire  voir  ce  que  peut  la 
vengeance  armée  du  pouvoir  suprême,  et  colorée 
des  apparences  de  la  justice. 

Le  cardinal  ne  se  contenta  pas  de  priver  le  ma- 
réchal du  droit  d^être  jugé  par  les  deux  chambres 
du  parlement  assemblé, droit  qu'ion  avait  déjà  violé 
tant  de  fois  :  ce  ne  fut  pas  assez  de  lui  donner  dans 
Verdun  des  commissaires  dont  il  espérait  de  la  sé- 
vérité; ces  premiers  juges  ayant,  malgré  les  pro- 
messes et  les  menaces,  conclu  que  Taccusé  serait 
reçu  à  se  justifier,  le  ministre  fit  casser  Tarrêt  :il  lui 
donna  d'autres  juges,  parmi  lesquels  on  comptait 
les  plus  violents  ennemis  de  Marillac,  et  surtout  ce 
Paul  Ilay  duChastelet ,  connu  par  une  satire  atroce 
contre  les  deux  frères.  Jamais  ou  n'avait  méprisé 
davantage  les  formes  delà  justice  et  les  bienséan- 
ces: le  cardinal  leur  insulta  au  point  de  transférer 
l^lircusé  et  de  continuer  le  procès  à  RueL  dans  sa 
propre  maison  de  campagne. 

Il  est  expressément  défendu  par  les  lois  du 
royaume  de  détenir  un  prisonnier  dans  une  mai- 
son particulière  :  mais  il  n'y  avait  point  de  lois  pour 
lavengeance  etpourrautorité;  celles  de  l'Église  ne 
furent  pas  moins  violées  dans  ce  procès  que  celle» 
de  rétat  et  celles  de  la  bienséance.  Le  nouveau 
garde  des  sceaux,  Châteauneuf ,  qui  venait  do  suc- 
céder au  frère  de  Taccusé,  présida  au  tribunal,  où 
la  décence  devait  Tempêcher  de  paraître;  et  quoi- 
qu'*il  fût  sous-diacre  et  revelu  de  bénéfices,  ilins- 
truisit  un  procès  criminel  :  le  cardinal  lui  fit  venir 
une  dispense  de  Rome  qui  lut  permettait  de  jus^er  à 
mort.  Ainsi  un  prêtre  verse  le  sang  avecleglaivt 
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delà  justice,  et  il  tient  ce  glaive  enFraneede  lamaîa 

d'un  autre  prêtre  qui  deineux'e  au  fond  de  l'Italie. 

Ce  procès  fait  bien  voir  que  la  vie  des  infortunés 
dépend  du  désir  de  plaire  aux  hommes  puissants. 
Il  fallut  rechercher  toutes  les  actions  du  maréchal: 
on  déterra  quelques  abus  dans  Texercice  de  son 
commandement,  quelques  ancîeus  profits  illicites 
et  ordinaires,  faits  autrefois  par  lui  ou  par  ses  do- 
mestiques, dans  la  construction  delà  citadelle  de 
Verdun  :  «  Chose  étrange  !  disait-il  à  ses  juges 
«  qu'un  homme  de  mon  rang  soit  persécuté  avec 
1)  tant  de  rigueur  et  d'injustice;  il  ne  s'agit  dans 
»  tout  mon  procès  que  de  foin,  de  paille,  de  pierre 
»  et  de  chaux.  » 

Cependant  ce  général, chargé  de  blessures  et  de 
quarante  années  de  services ,  fut  condamné  à  la 
mort  (lôSa)  sous  le  même  roi  qui  avait  donné  des 
récompenses  à  trente  sujets  rebelles. 

Pendant  les  premières  instructions  de  ce  procès 
étrange  le  cardinal  fait  donner  ordre  à  Béringheni 
^e  sortir  du  royaume;  il  met  en  prison  tous  ceux 
qui  ont  voulu  lui  nuire  ou  qu'il  soupçonne.  Toutes 
ces  cruautés,  et  en  même  temps  toutes  ces  petites- 
ses de  la  vengeance  ne  semblaient  pas  faites  pour 
une  grande  âme  occupée  de  la  destinée  de  l'Eu- 
rope. 

Il  concluait  alors  avec  Gustave  Adolphe  le  traité 
qui  devait  ébranler  le  trône  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II.  Il  n'en  coûtait  à  la  France. que  trois  cent 
mille  livres  de  ce  temps-là  upè  fois  payées,  et  peuf 
cent  mille  par  an  pour  diviser  rAllemagne,  él  pour 
accabler  deux  empereurs  de  suite  jusqu'à  la  paix 
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fie  Weslplialie;  et  dëjà  Gustave- Adolphe  comihen- 
çait  le  cours  de  ses  victoires,  qui  donnaient  à  la 
France  tout  le  temps  d'établir  en  liberté  sa  propre 
grandeur.  La  cour  de  France  devak  être  alors^ pai- 
sible par  les  embarras  des  autres  nations.  Mais  le 
ministre  ,  en  manquant  de  modération ,  excita  la 
haine  publique,  et  rendit  ses  ennemis  implacables. 
Le  duc  d'Orléans,  Gaston,  frère  du  roi, fuit  delà 
cour,  se  retire  dans  scn  apanage  d'Orléans,  et  de 
là  en  Lorraine  (î63'^),  et  proteste  qu'il  ne  rentrer» 
pas  dans  le  royaume  tant  que  le  cardinal,  son  per- 
sécuteur et  celui  de  sa  mère,  y  régnera.  Richelieu 
fait  déclarer ,  par  un  arrêt  du  conseil ,  tous  les  amis 
de  Gaston  crimineb  de  lèse-majesté.  Cet  arrêt  est 
envoyé  au  parlement  :  les  voix  y  furent  partagées* 
Le  roi,  indigné  de  ce  partage,  manda  au  Louvre  le 
parlement,  qui  vint  à  pied  et  qui  parla  à  genoux: 
s^  procédure  fut  déchirée  en  sa  présence,  ettiX)L& 
principaux  membres  de  ce  corps  furent  cxilésu 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  se  bornait  pas  à  soii^ 
tenir  ainsi  son  autorité  liée  désormais  à  celle  du  roi: 
ayant  forcé  1  héritier  présomptif  de  ta  couronne  à 
sortir  de  la  cour,  il  ne  balança  plus  à  faire  arrêter  la 
reine  Marie  de  Médicis.  C'était  une  entreprise  déli- 
cate depuis  que  l^roi  serepentait  d'avoir  attcnlé  sup 
sa  mère,  et  de  l'avoir  sarrilice  à  un  favori.  Le  cardi- 
nal fît  valoir  l'intérêt  de  l'état  pour  étouffer  la  voix 
du  sang,  et  fit  |ouer  les  ressorts  de  la  religion  pour 
calmer  les. scrupules.  C'est  dans  cette  occasion  sur- 
tout qu'il  employa  le  capucin  Joseph  du  Tremblai, 
bomme  en  son  genre  aussi  singulier  que  Richelieu 
Blême,  enthousiaste  et  artificieux,  tantôt  fanatique ,^ 
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tantôt  fourbe,  voulant  à  la  fois  établir  une  croisade 
contre  le  Turc,  fonder  les  religieuses  du  Calvaire, 
faire  des  vers,  négocier  dans  toutes  les  cours,  et 
s^éleveràla  pourprp  et  au  ministère.  Cet  homme, 
admis  dans  undeces  conseils  secrets  de  conscience 
inventés  pour  faire  le  mal  en  conscience,  remontra 
au  roi  qu'il  pouvait  et  qu'il  devait  sans  scrupule 
mettre  sa  mère  hors  d'état  de  s'opposera  son  minis- 
tre. La  cour  était  alors  à  Compiègne.  Le  roi  en  part, 
et  y  laisse  sa  mère  entourée  de  gardes  qui  la  retien- 
nent (i63i).  Ses  amis,  ses  créatures,  ses  domesti- 
ques, son  médecin  même,  sont  conduites  à  la  Bastille 
et  dans  d'autres  prisons.  La  Bastille  fut  toujours 
remplie  sous  ce  ministère.  Le  maréchal  de  Bassora- 
pierre,  soupçonné  seulement  de  n'être  pas  dans  les 
intérêts  du  cardinal,  y  fut  renfermé  pendant  le  reste 
de  la  vie  du  ministre. 

(i63i)  Depuis  ce  moment  Marie  ne  revît  plus  ni 
son  fîls,  ni  Paris,  qu'elle  avait  embeUi.  Cette  ville 
lui  devait  le  palais  du  Luxembourg,  ces  aqueducs 
dignes  de  Rome,  et  lapromenade  publique  qui  porte 
encore  le  nom  de  la  Reine.  Toujours  immolée  à  des 
favoris,  elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  exil 
volontaife,  mais  douloureux.  La  veuve  de  Henri -le- 
Grand,la  mère  d'un  roi  d^ France,  la  belle-mëre  de 
trois  souverains,  manqua  quelquefois  du  nécces- 
saire.  Le  fond  de  toutes  ces  querelles  était  qu'il  fal- 
lait que  Louis  XIII  fût  gouverné ,  et  qu'il  aimait 
mieux  l'être  par  son  ministre  que  par  sa  mère. 

Cette  reine,  qui  avait  si  long-temps  dominé  en 
France,  alla  d'abord  à  Bruxelles,  et  de  cet  asile  elle 
erie  à  son  iils;  elle  demande  justice  aux  tribunaux 
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Jœ  royaume  contre  sou  eniieiiii;  elle  est  suppliante 
auprès  du  parlement  de  Paris,  dont  elle  avait  tant 
de  lois  rejeté  les  remontrances,  et  qu'elle  avait  rea- 
voyé  au  soin  de  j^uger  des  procès  tandis  qu'elle  fut 
régente:  tant  la  manière  de  penser  change  avec  la 
fortune  î  On  voit  encore  aujourd'hui  sa  requête i 
«  Supplie  Marie,  reine  de  France  et  de  Navarre,, 
»  disant  que  depuis  le  i^  février  elle  aurait  été  arrê- 
»  ttée  prisonnière  au  château  de  Compicgne,.  sans 
»  être  ni  accusée  ni  soupçomiée,  etc.  »  Toutes  ses 
plaintes  réitérées  conirele  cardinal  furent  affaiblies 
par  ceîà  menie  qu'elles  étaient  trop  fortes,  et  que 
ceux  qui  les  dictaient,  mêlant  leurs  ressentiments 
à  sa  douleur,  joignaient  trop  d'accusations  fausses 
aux  véritables  j  enfin  en  déplorant  ses  malheurs  elle 
ne  fit  que  Tes  augmenter. 

(i63i)  Pour  réponse  aux  requêtes  delà  reine  en- 
voyées contre  le  ministre,  il  se  fait  créer  duc  et 
pair,  et  nommer  gouverueur  de  Bretagne.  Tout  lui 
réussissait  dans  le  royaume,  en  Italie,  en  Allema- 
gne, dans  les  Pavs-Bas.  Jules  Mazar!n,  ministre  du 
pape  dans  lafFaire  de  Mantoue,  était  devenu  le 
ministre  de  la  France  par  la  dextérité  heureu se  de 
ses  négociations;  et  en  servant  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  jetait  sans  le  prévoir  les  fondements  de  la 
fortune  qui  le  destinait  à  devenir  le  successeur  de 
ce  ministre.  Un  traité  avantageux  venait  d  être 
conclu  avccfa  Savoie  j elle  cédait  pour  jamais  Pigne- 
roi  à  la  France. 

Vers  les  Pays-Bas, lé  prince  d'Orange^  seconiu 
de  Targent  de li  France,  fesait  des  conquêtes  sur 
les  Espagnofs,  et  te  cardinal  avait  des  intclli;;oacaâ. 
Jusque  dans  Bruxelles*.  xSt 
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En  Allemagne,  le  bonheur  exlraordînaîre  de» 
armes  de  Gustave- Adolphe  rehaussait  encore  les 
services  du  cardinal  en  France.  Enfîn  toutes  les 
prospe'rités  de  son  ministère  tenaient  tousses  enne- 
mis dans  Timpuissance  de  lui  nuire  ,  et  laissaient 
uniibre  coursa  ses  vengeances,  que  le  bien  deTétat 
semblait  autoriser.  Il  établit  une  chambre  dejustice 
où  tous  les  partisans  de  la  mère  et  du  frère  du  roî 
sont  condamnes.  La  liste  des  proscrits  est  prodi- 
gieuse: on  voit  chaque  jour  des  poteaux  chargés  de 
Tefligie  des  hommes  ou  des  femmes  qui  avalent  ou 
suivi  ou  conseillé  Gaston  et  la  reine  ;  on  rechercha 
jusqu^à  des  médecins  et  des  tireurs  d'horoscopes 
qui  avaient  dit  que  le  roi  n'avait  pas  long -temps  à 
vivre;  et  deux  furent  envoyés  aux  galères.  Enfin  les 
-biens,  le  douaire  de  la  reine-mère  ,  furent  confis- 
qués. «Je  ne  veux  point  vous  attribuer,  écrivit-elle 
j»  à  son  fils  (i634),  la  saisie  de  mon  bien,  ni  TiniBei^- 
»  taire  qui  eu  a  été  fait  comme  si  j'étais  morte;  il 
3»  n'est  pas  croyable  que  vous  ôtiez  les  aliments  à 
»  celle  qui  vous  a  donné  la  vie.  » 

Tout  le  royaume  murmurait,  mais  presque  per- 
sonne n'osait  élever  la  voix;  la  crainte  retenait  ceux 
qui  pouvaient  prendre  le  parti  de  la  reine-mère  et 
du  duc  d'Orléans.  Il  n'y  eut  guère  alors  que  le 
maréchal,  duc  de  Montmorenci,  gouverneur  du 
Languedoc,  qui  crut  pouvoir  braver  la  fortune  du 
cardinal;  il  se  flatta  d'être  chef  de  parti.  Mais  son 
grand  courage  ne  suffisait  pas  pour  ce  dangereux 
rôle  :  il  n'était  point  maître  de  sa  province  comme 
Lesdiguières  avait  su  Têtrc?  du  Dauphiné;  ses  pro- 
fusions  l'avaient  mis  hgrs  d'état  d'acheterun  asses 
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l^and  nombre  de  serviteurs;  son  goût  pour  les  plai- 
sirs ne  pouvait  le  laisser  tout  entier  aux  af&iresi 
enfin  pour  être  chef  d'un  parti  il  fallait  un  parti,  et 
il  n'en  avait  pas. 

Gaston  le  flattait  du  titre  de  vengeur  delà  famille 
royale.  On  comptait  sur  un  secours  considérable 
du  duc  de  Lorraine  ,  Charles  IV,  dont  Gaston  avait 
épouse  la  5œur;maisce  duc  ne  pouvait  se  défendre 
lui-même  contre  Louis  XIII,  qui  s'emparait  alors 
d'un  partie  de  ses  états.  La  cour  d'Espagne  fesait 
espérer  à  Gaston,  dans  les  Pays-Bas;  et  vers  Trêve, 
une  armée  qu'il  conduirait  en  France  ;  et  il  put  à 
peine  rassembler  deux  ou  trois  miUe  cavaUers  alle- 
mands, qu'il  ne  put  payer,  et  qui  ne  vécurent  que 
de  rapines.  Dès  qu'il  paraîtrait  en  France  avec  ce 
secours  tous  les  peuples  devaient  se  joindre  à  lui, 
et  il  n'y  eut  pas  une  ville  qui  remuât  en  sa  faveur 
/^s  toute  sa  route  des  frontières  de  la  Franche- 
Comté  aux  provinces  de  la  Loire  et  luqu'en  Lan- 
guedoc. Il  espérait  que  le  duc  d'Éperaon ,  qui  avait 
autrefois  traversé  tout  le  royaume  pour  délivrer  la 
reine  sa  mère,  et  qui  avait  soutenu  la  guerre  et  fait 
la  paix  en  sa  faveur,  se  déclarerait  aujourd'hui  pour 
la  même  reine  et  pour  un  de  ses  fils,  héritier  pré- 
somptif du  royaume,  contre  uu  ministre  dont  l'or- 
gueil avait  souvent  mortifié  l'orgueil  du  duc  d'É- 
pernon.  Cette  ressource,  qui  était  grande,  manqua 
encore:  le  duc  d'Épemon  s'était  presque  ruiné 
pour  secourir  la  reine-mère,  et  se  plaignait  d'avoir 
été  négligé  par  elle  après  l'avoir  si  bien  servie.  Il 
haïssait  le  cardinal  plus  que  personne,,  mais  ilconi^ 
linençait  à  le  craindre. 
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Le  prînce  de  Coudé,  qui  avait  fait  la  guerre  au 
maréchal  dUncre,  était  bien  loin  de  se  de'clarer 
contre  Richelieu-  il  cédait  au  génie  de  ce  ministre} 
et,  uniquement  occupé  du  soin  de  sa  fortune,  il 
briguait  le  commandement  des  troupes  au-delà  de 
la  Loire  contre  Montmorenci ,  son  beau-frère.  Le 
comte  de  Soissons  n''avait  encore  qu'une  haine  im- 
puissante contre  le  cardinal ,  et  n'osait  éclater. 

Gaston  abandonné,  parce  qu'il  n'était  pas  assez 
fort,  traversa  le  rojaume,  plutôt  comme  un  fugitif 
suivi  de  bandits  étrangers,  que  comme  un  prince 
qui  venait  combatire  un  roF.  il  arrive  eniin  dans  le 
Languedoc.  Le  duc  de  Montmorenci  y  a  rassemblé, 
à  ses  dépens  et  à  force  de  promesses,  six  à  sept 
mille  hommes  que  l'on  compte  pour  une  armée.  La 
division  qui  se  met  toujours  dans  les  partis  affaibfit 
les  forces  de  Gaston,  dès  qu'elles  purent  agir.  laC 
duc  d'Elbeuf,  favori  de  Monsieur,  voulait  part ag^^ 
le  commandement  avec  le  duc  de  Montmorenci^ 
qui  avait  tout  fait,  et  qui  se  trouvait  dans  songou- 
Tcrn  émeut. 

(i63'2)  La  journée  de  Casteïnaudari  commença 
,  par  des  reproches  entre  Gaston  et  Montmorencf. 
Cette  journée  fut  à,  peine  un  combat;  ce  fut  une 
rencontre,  une  escarmouche,  où  le  duc  se  porta, 
avec  quelques  seigneurs  du  parti,  contre  un  petit 
détachement  de  l'armée  royale,  commandée  par  le 
maréchal  deSchomberg^soit  impétuosité  naturelle, 
floit  dépit  et  désespoir ,  soit  encore  débauche  de 
▼in, qui  n'était  alors  que  trop  commune,  il  franchit 
«n  large  fossé  suivi  seulement  de  cinq  ou  six  per- 
-SDnnes:  c'était  la  manière  de  combattre  deTattcien- 
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BC  chevalerie,  et  non  pas  celle  d'un  général.  Ayant 
pe'uëtré  dans  les  rangs  ennemis,  il  y  tomba  percé 
de  coups ,  et  fut  pris  à  la  vue  de  Gaston  et  de  sa  pe- 
tite armée,  qui  ne  fit  aucun  mouvement  pour  le  se- 
courir. 

Gaston  n'était  pas  le  seul  fils  de  Henri  IV  présent 
à  cette  journée^  le  comte  de  Moret,  bâtard  de  ce 
monarque  et  de  mademoiselle  deBeuil,  se  hasarda 
plus  que  le  fils  légitime;  il  ne  voulut  point  abandon- 
ner le  duc  de  Montmorenci ,  et  fut  tué  à  ses  côtés. 
C'est  ce  même  comte  de  Moret  qu'on  a  fait  revivre 
depuis,  et  qu'on  a  prétendu  avoir  été  long-temps 
ermite:  vaine  fable  mêlée  à  ces  tristes  événements. 

Le  moment  de  la  prise  de  Montmorenci  fut  celui 
du  découragement  de  Gaston ,  et  de  la  dispersion 
d'une  armée  que  Montmorenci  seul  lui  avait  don- 
née. 

^^w>rs  ce  prince  ne  put  que  se  soumettre.  La  cour 
^^Hivoie  le  conseiller  d'état  Bullion ,  contrôleur 
général  des  finances,  qui  lui  promet  la  grâce  du  due 
de  Montmorenci.  Cependant  le  roi  ne  stipiJa  point 
'  celte  grâce  dans  le  traité  qu'il  fit  avec  son  frère,  ou 
plutôt  dans  l'amnistie  qu'on  lui  accorda  :  ce  n'est 
pas  agir  avec  grandeur  que  de  tromper  les  malheu- 
reux et  les  faibles  ;  mais  le  cardinal  voulait  par  tous 
les  moyens  l'avilissement  de  Monsieur,  et  la  mort 
de  Montmorenci.  Gaston  même  promit  par  un  arti- 
cle du  traité  «  d'aimer  le  cardinal  de  Richelieu.  » 

On  n'ignore  point  la  triste  fin  du  maréchal  due 
de  Montmorenci.  Son  supplice  fut  juste,  si  celui 
de  Marillac  ne  l'avait  pas  été;  mais  la  mort  d'un 
homme  de  si  grande  espérance,  qui  avait  gagné  des 
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batailles,  et  que  son  extrême  valeur,  sa  gënerosîte, 
êes  grâces,  avaient  rendu  cher  à  toute  la  France, 
rendit  le  cardinal  plus  odieux  que  n''avait  fait  la 
mortdeMarillac.Onaécrit  que  lorsqu'il  fut  conduit 
en  prison  on  lui  trouva  un  bracelet  au  bras,  avec  le 
portrait  de  la  reine  Anne  d'Aufriche  :  celte  particu- 
larité àtoujours  passe  pour  constante  à  îa  cour;  elle 
est  conforme  à  l'esprit  du  temps.  IVJadame  de  Motte- 
ville,  confidente  de  cette  reine, avoue  dans  ses  Mé- 
moires que  le  duc  de  Montmorenci  avait,  comm» 
Buckingliam,  fait  vanité  d'être  touché  de  ses  char- 
mes ;  c'était  le  galantear  des  Espagnols ,  quelque 
chose  d'approchant  des  sigishés  d'Italie,  un  reste 
de  chevalerie,  mais  qui  ne  devait  pas  adourir  la  sé- 
vérité de  Louis  Xtll.  Montmorenci,  avant  d'aller  à 
la  mort  (iGS-i  ,  légua  un  fameux  tableau  duCarache 
au  cardinal. Ce n 'et .lit  pas  là-  Tesprit  du  temps ^ 
un  sentiment  étranger  inspiré  aux  appro'hes  J 
mort,  regardé  par  les  uns  comme  unchrisiianr 
héroïque,  et  parles  autres  comme  une  faiblesse. 

(i63^)  Monsieur  n^étant  revenu  en  Frauce  que 
pour  faire  périr  sur  l'échafaud  son  ami  et  son  défen- 
seur,  réduit  à  n'être  qu'exilé  de  la  cour  par  grâce, 
et  craignant  pour  sa  liberté,  sort  encore  du  royau- 
me, et  va  chez  les  Espagnol^  rejoindre  sa  mère  à 
Bruxelles. 

Sous  uu  autre  ministère  ,  une  reine  ,  un  héritier 
présomptif  de  la  France,  retirés  chez  les  ennemis 
de  rétat,  tous  les  ordres  du  royaume  mécontents, 
cent  familles  qui  avaient  du  sang  à  verser,  eussent 
pu  déchirer  le  royaume  dans  les  nouvelles  circons- 
tances où  se  trouvait  TEurope.  Gustave-Adolphe^ 


y  Google 


s.jB|is 


GASTON.  i;79 

le flëau  de  lamaîson  d'Autriche,  7 it tué al6rs(i6?v2) 
au  milieu  de  sa  victoire  de  Lut  zen ,  auprès  de  Leip- 
sjck;  et  l'empereur  délivra  de  cet  enuemi  pouvait 
^vecl  Espagne accaWer  la  France.Mais.ee  qui  n'é- 
tait presque  jamais  arrivé,  les  Suédois  se  soutinrent 
dans  un  pays  étranger  après  la  mort  del<  iir  chef.  L'Al- 
lemagne fut  aussi  troublée,  aussi  sançlaute  qu'aur 
paravant,  et  TFspagne  devint  tous  les  jours  plus 
faible.  Toute  cabale  devait  donc  être  écrasée  sous  le 
pouvoir  du  cardinal.,  Cependant  il  n'y  eut  pas  un 
jour  sans  intrigues  et  sans  factions:  lui-même  y  don. 
naît  lieu  par  des  faiblesses  sernles  qui  se  mêlent 
toujours  sourdement  aux  grandes  affaires,  et  qui, 
malgré  tous  les  déguisement  s  qui  les  cachent ,  décè- 
Jenl  les  petitesses  de  la  grandeur. 

On  prétend  q4ie  la  duchesse  de  Chevreuse,  tou- 
jours intrigante,  et  belle  encore,  engageait  le  cardi- 
M|.iîiiuistre,par  ses  artifices, dans  la  passion  qu'el- 
^fkulait  lui  inspirer,  et  qu'elle  le  sacrifiait  au  gar- 
de  des  sceauxCbâi  eauneuf.  Le  commandeur  de  Jars 
et  d'autres  entraient  dans  la  confidence.  La  rein« 
Anne,  femme  de  Louis  XIII,  n'avait  d'autre  conso- 
lation dans  la  perte  de  son  crédit  que  d'aider  la  du- 
chesse deChe\reuse  à  rabaisser  p«r le  ridicule  ce- 
lui qu  elle  ne  pouvait  perdre.  La  duchesse  feignait 
du  goût  pour  le  cardinal,  el formait  des  iulri^ues 
dans  J  attente  de  sa  mort,  que  de  fréquentes  ma- 
ladies fesaient  voir  aussi  prochaine  qu  on  la  souhai. 
tait .  Un  terme  injurieux  dont  on  se  servait  danscette 
cabale  pour  désigner  le  cardinal, fut  ce  qui  l'ofïensa 
davantage  (i). 

(i)  La  relue  Anne  oila  duchesse  l'appelaient  eu/ po»'"'"'' 
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Le  garde  des  sceaux  fut  mis  en  prison  sans  forme 
de  procès,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  procès  à  lui 
faire.  Le  commandeur  de  Jars  et  d'autres  qu'on  ac- 
cusa de  conserver  quelques  intelligences  avec  le 
frère  et  la  mère  du  roi ,  furent  condamnés  par  des 
commissaires  à  perdre  la  tête;  le  commandeur  eut 
sa  grâce  sur  Tëchafaud ,  mais  les  autres  furent  exé- 
cutés. 

(i633)  On  ne  poursuivait  pas  seulement  les  sujets 
qu^on  pouvait  accuser  d'être  dans  les  intérêts  de 
Gaston;  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  en  fut  la 
victime.  Louis  XHI  s'empara  de  Nanci ,  et  promit  de 
lui  rendre  sa  capitale  quand  ce  prince  lui  mettrait 
entre  les  mains  sa  sœur,  Mai^uerite  de  Lorraine, 
qui  avait  secrètement  épousé  Monsieur.  Ce  mariage 
était  une  nouvelle  source  de  disputes  et  de  querel- 
les dans  Tétat  et  dans  l'Église: ces  disputes  même 
pouvaient  un  jour  entraîner  une  grande  révolutioiw 
Il  s'agissait  de  la  succession  à  la  couronne;  et  depmir 
la  question  delà  loi  salique  on  n'en  avait  point  dé- 
battu de  plus  importante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  son  frère  avec 
Marguerite  de  Lorraine  fut  déclaré  nul.  Gaston  n'a- 
vait qu'une  fille  de  son  premier  mariage  avec  Théri- 
tière  de  Montpensier.  Si  l'héritier  présomptif  du 
royaume  persistait  dans  son  nouveau  mariage,  s'il 
en  naissait  un  prince,  le  roi  prétendait  que  ce  prince 
fût  déclaré  bâtard  et  incapable  d'hériter. 

C'était  évidemment  insulter  les  usages  de  la  reli- 
gion; mais  la  religion  n'ayant  pu  être  instituée  que 
pour  le  bien  des  états  ,  il  est  certain  que  quand 
ces  usages  sont  nuisibles  ou  dangereux,  il  faut  Irà 
aiK>lir. 
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hc  managp  de  Monsieur  avait  e'té  célébré  en  pré- 
sence de  te'nioins,  autorisé  par  le  père  et  par  tonte 
la  laniîlle  de  son  e'pouse,  consomme',  reconnu  juri- 
diquement par  Icsparties, confirmé  solennellement 
par  rarchevêque  de  Malines.  Toute  la  cour  de  lio- 
nie,  toutes  les  unlversilés  étrangères,  regardaient 
ce  mariage  valide  et  indissoluble  ;  la  faculté  même 
de  Louvain  déclara  depuis  qu'il  n''éta]'t  pas  au  pou- 
voir du  pape  de  le  casser,  et  que  c'était  un  sacre- 
ment inetfaçable. 

Le  bien  de  Péta t  exigeait  qu'il  ne  fût  point  per- 
nijs»  aux  princes  du  sang  de  disposer  d'eux  sans  la 
volonté  du  roi;  ce  même  bien  de  l  e^at  pouvait  dans 
ia  suite  exiger  qu'on  reconnût  pour  roi  légiiime  de 
France  le  fruit  de  ce  manage  déclaré  illégitime  : 
inais  ce  danger  ^lait  éloigné,  l'intérêt  présrnt  par- 
lait ;  et  il  importait  qu'il  fût  décidé,  malgré  TEglise, 
au'utî  sacrement  tel  que  le  mariage  doit  être  an- 
Idl^llé  quand  il  u'n  pas  été  précédé  de  l'aveu  de  ce- 
lui qui  ticut  lieu  de  père  de  famille^ 

(i63i)  Un  édit  du  conseil  fît  ce  que  Rome  et  les 
conriJes  n'eussent  pas  fait,  et  le  roi  vint  avec  le  car- 
dinal faire  vérifier  cet  édit  au  parfemenl  de  Paris. 
Le  cardinal  parla  dans  ce  L't  de  justice  en  qualiié 
de  premier  ministre  et  de  pair  de  France.  Vous  sau- 
rez quelle  était  1  éloquence  de  ces  temps  là  par 
deux  ou  trois  traits  de  la  harangue  du  Cardinal; il 
dit  que  «  convertir  une  âme  c'était  plus  que  créer 
»  le  monde;  »  que  «  le  roi  n'osait  toiirber  à  la  reine 
»  sa  mère  non  plus  qu'à  l'arche;  »  et  qu'il  «  n'arrive' 
»  jamais  plus  de  deux  ou  trois  rechutes  aux  cr^^n- 
V)  des  maladies  si  les  parties  nobles  ne  sont  gâtées:» 
Essai  sua  les  Moeurs.  Toue  iT*  i^ 
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presque  toute  ia  harangue  est  dans  ce  style,  cl  ea- 
core  était-elle  une  des  inoins  mauvaises  qu'on  pro- 
nonçât alors.  Cefaux  qui  régna  si  long  temps  u"ôtai^ 
rien  an  génie  du  ministre,  et  Tesprit  du  gouverae- 
irient  a  toujours  été  compatible,  avec  la  fausse  élo- 
quence et  le  taux  bel  esprit.  Le  mariage  de  Mon- 
sieur fut  solennellement  cassé;  et  même  l'assem- 
blée générale  du  clergé,  en  i635,  se  conformant  ù 
redit,  déclara  nulsles  mariages  des  princes  du  sang 
contractés  sans  la  volonté  du  roi.  Home  ne  vérifia  - 
pas  cette  loi  de  Vétat  et  do  TÉglise  de  France. 

L'état  de  la  maison  royale  devenait  problémati- 
que  en  Kurope.Si  ^héritier  présomptif  du  royaume 
persistait  dans  uu  mariage  réprouvé  en  France,  les 
entants  nés  de  ce  mariage  étaient  bâtards  en  Fran- 
ce, et  auraient  besoin  d'une  guerre  civile  pour  Ué- 
riter:s'il  prenait  uns  autre  femme,  les  enfant  s  nés 
de  ce  nouveau  maripge  étaient  bâtards  à  Rome,  et 
ils  fesaient  une  guerre  civile  contre  les  enfants  dti 
premier  lit.  Ces  extrémités  furent  prévenues  parlîT 
fermeté  de  Monsieur:  il  n'eu  eut  qu'en  cet.le  occa- 
sion ;  et  le  roi  consentit  enfin,  au  bout  de  quelques 
années,  à  reconnaître  la  femme  de  son  frère;  mais 
Tédit  qui  casse  tous  les  mariages  des  princes  du 
sang  contractés  sans  Taveu  duroiest  demeuré  dans 
toute  sa  force. 

Cette  opiniâtreté  du  cardinal  à  poursuivre  le  frère 
du  roi  jusque  dans  Tintérieur  de  sa  maison, à  lui 
ôtcr  sa  femme,  à  dépouiller  le  duc  de  Lorraine,  sou 
beau-frère,  à  tenir  la  reine-mère  dans  l'exil  et  dans 
Tindigence,  soulevé  enfin  les  partisans  de  ces  prin- 
ces; et  il  y  eut  un  complot  de  Tassassiner;  ou  accusa 
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juridiquement  le  P.  Chanteloube,  de  POpatoire, 
aumônier  de  Marie  de  M édicis,  d'avoir  suboraë  d«s 
meurtriers,  doulTua  fui  roue  à  Metz.  Ces  alternats 
furent  très  rares  :  on  avait  conspiré  bien  plus  sou- 
vent contre  la  vie  de  Ilenri  IV;  mais  les  plus  gran- 
des inimitiës  pr>odui«ent  moins  de  crimes  que  le 
fanatisme. 

Le  cardinal,  mieux  gardé  que  Henri  IV,  n'avait 
rien  à  craindre;  il  triomphait  de  tous  ses  ennemis. 
La  cour  de  la  reine  Marie  et  de  Monsieur,  errante 
et  désolée ,  "était  encore  plongée  oins  les  dissea* 
sions  qui  suivent  la  faction  et  le  malheur. 

LAe  cardinal  de  Richelieu  avait  de  plus  puissants 
ennemis  à  combattre.  Il  résolut ,  maigre  tous  les 
troubles  secrets  qui  agitaient  Tintérieur  du  royau- 
me, d'établir  la  f«rce  et  la  gloire  de  la  France  au 
dehors,  et  de  remplir  le  grand  projet  de  Henri  IV, 
en  fesant  une  guerreouverteà  toute  la  maison  d''Au- 
TOche  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  Celle 
guerre  \e  rendait  nécessaire  à  un  maître  qui  ne  Fai» 
niait  pas,  et  auprès  duquel  on  était  souvefit  prcs 
de  le  perdre.  Sa  gloire  était  intéressée  dans  cette 
entreprise;  le  temps  paraissait  venu  d'accabler  la 
puissance  d'Autriche  dans  son  déclin.  La  Picardie 
«lia  Champagne  étaient  les  bornes  delà  France: 
on  pouvait  les  reculer  tandis  que  les  Suédois  étaient 
encore  dans  l'empire.  Les  Provinces-Unies  étaient 
près  d'attaquer  le  roi  d'Espagne  dans  la  Flandre 
pour  peu  que  la  France  les  secondât.  Ce  sont  là 
tes  seuls  motifs  de  la  guerre  contre  T^mpereur, 
qui  ne  finit  que  par  les  traités  de  Wcslphalie;  et  de 
eelle  contre  le  roi  d'Espagne,  q^"  ^^^^  long-temps 
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0}  :rrs  j  usqu^au  Irait é  des  Pvrenées  :  toutes  les  autres 
raisons  uefurent  que  des  prétextes. 

(  iG^!\)  La  cour  de  France  jusqu'alors,  sous  le 
nom  d'alliée  des  Suédois,  et  de  médiatrice  dans 
Teinpire,  ayait  cherché  à  profiler  dçs  tcoublçs  de 
TAlIemagne.  Les  Suédois  avaient  perdvi  une  grande 
bataille  à  NorI  lingue  :  leur  défaite  même  servit  à  la 
France ,  car  el|e  les  mit  ^ans  sa  dépendance.  Le 
chancelier  Oxçnstiern  vint  rendre  hoiiinta^e  dans, 
Compi^^ieà  la  fortune  du  cardinal,  qui  d('S  hv& 
fut  le  maître  des  affaires  eu  Allemagne,  au  lien 
c|u  Oxenstiern  1  était  auparavant,  il  fait  en  m.^me 
teuips  un  traité  Sk\  ec  les  étals-généraux  pour  paf  La- 
ger  d'avance  avec  eux  les  Pays-B^s  espagnols ,  qij'il. 
couiptail  subjuguer  aisément^ 

Louis  XI If  envoya  déclarer  laguerreà  Bruxelles 
par  uu  héraul  d'armes.  Ce  héraut  devait  présenter 
uncartt'l  au  cardinal  infant, iils  de  Philippe  ill ,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  On  peut  obsei-^er  que  ce. 
prince  cardinal,  suivant  lusage  du  temps,  comman- 
dait des  armées.  Il  avait  et  éTun  des  chefs  qni  gagnc^ 
reut  labataille  de  Nort lingue  contre  les  Suédois.  On 
vit  dans  ce  siècle  les  cardinaiix.de  Richelieu ,  de  La 
Valette  et  de  Sourdis,  endosser  la  cuirasse,  et  mar" 
cheràlrt  tête  des  troupes:  tous  ces  usages  ont  chan- 
gé. La  déclaration  de  guerre  par  un  héraut  d^armes 
ne  se  renouvela  plus  dcpu'S  ce  tempsià:  on  se  con- 
tenta de  publier  la  guerre  chez  soi  sans  Tailer  signi- 
fier à  ses  ennemis. 

Le  cardinal  de  Richelieu  attira  encore  le  duc  d« 
Savoie  et  le  duc  de  Parme  dans  cette  ligue  :  il  s'as- 
sura sur^ut  du  duc  Beruurd  de  Veiiuar  en  lui 
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•Tonnant  qnaire  millions  de  livres  par  an ,  et  lui  pro- 
mettant le  landgraviat  d'Alsace.  Aucun  des  ëvèiie- 
ments  ne  répondit  aux  arrangements  qu''avBÎt  pris 
la  politique.  Cette  Alsace,  que  Veimar  devait  possé- 
der, tomba  long-temps  après  dans  les  mains  de  la 
France;  et  Louis  XIII,  qui  devait  partager  en  une 
campagne  les  Pays-Bas  espaguoîs  avec  les  flollan- 
dais,  perdit  son  armée,  et  fut  près  de  voir  toute  la 
Picardie  en  proie  aux  Espagnols  (i636).  Us  avaient 
pris  Corbie;  le  comte  de  Galas,  général  de  l'empe- 
reur, et  le  duc  de  Lorraine,  étaient  déjà  auprès  de 
Dijon.  Les  armes  de  la  France  furent  d'abord  mal- 
heureuses de  tous  les  côtés.  Il  fallut  faire  de  grands 
efforts  pour  résister  à  ceux  qu'on  croyait  si  facile- 
ment abattre. 

Enfin  le  cardinal  fut  enpeude  temps  sur  le  point 
d'être  perdu  par  cette  guerre  même  qu'il  avait  sus- 
citée pour  sa  grandeur  et  pour  celle  de  la  France. 
Le  mauvais  succès  des  affaires  publiques  diuiinua 
quelque  temps  sa  puissance  à  la  cour.  Gaston,  dont 
la  vie  était  un  reflux  perpétuel  de  querelles  et  de 
raccommodements  avec  le  roi  ,  son  frère  ,  était 
revenu  en  France;  et  le  c«irdinal  fut-obligé  de  lais- 
ser à  ce  prince  et  au  comte  de  Soissons  le  comman- 
dement del'arméequi  reprit  Corbie  (i  636).  Il  se  vit 
alors  exposé  au  ressentiment  des  deujc  prince». 
C'était,  comme  on  l'a  déjà  dit,  le  temps  des  conspi- 
rations, ainsi  que  des  duels.  Les  mêmes  personne» 
qui  depuis  excitèrent,  avec  le  cardinal  de  Ketz,  les 
premiers  troubles  de  la  Fronde,  et  qui  firent  les 
Barricades,  embrassaient  dès  lors  tou'es  les  occa- 
sions d'exercer  cet  esprit  de  faction  qui  les  dévo- 
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rail.  Gaston. et  le  comte  de*Soissons  consenlirent  à 
tout  ce  que  ces  conspirateurs  pourraient  attenter 
contre  le  cardinal.  Il  fut  résolu  de  Tassassiner  chez 
le  roi  même;  mais  le  cjluc  d'Orléans,  qui  ne  fesaît 
jamais  riçn  qu'à  demi,  eflV.ayé  de  Tattentat,  nç 
donna  point  le  signal  dont  les  conjurés  étaient  con»» 
venus:  ce  grand  crime  ne  fut  qu'un  projet  inutile. 

Les  impériaux  fuirent  chassies  de  la  Bourgogne, 
Jes  Espagnols  de  la  Picardie:  le  duc  de  V«imar 
réussit  en  Alsace,,  et  a^empara  drt  presque  tout  ce 
tandgraviat  que  la  France  lui  avait  gasanti^  Enfin, 
après  plu  s. d'avantages  que  de  malheurs,  la  fortune, 
qui  sauva  la  vie  du  cardinal  de  tant  de  conspira^ 
Xions,  sç^uya  avssj  sa  gloîjce,  qui  d^pendiiit  des^sucT 
ces. 

(t63«;)  Cet  amour  de  la  gloii-e  lui  fesaît  recher- 
cher l'empire  d(;s  lettres  et  du  bel-esprit  jusque 
dans  la  crise  des  affaires  publiques  et  des  siennes, 
et  parmi  les  attentat  s  contre  sa  personne.  Il  érigeait 
dans  ce  temps^là  même  l'Académie  française,. et 
donnait  dans  son  palais  des. pièces  de  théâtre  aux- 
Cfuell'^sil  travaillait  quelquefois; il  reprenait  sahau- 
teur  et  sa  fierté  sévère  dès  que  le  péril  était  passé. 
Car  ce  fut  encore  dans.cetemp&qu'il,  fomenta  les 
premiers  troubles  d'Angleterre,  et  qu'il  écrivit  an 
comte  d  Estrades  ce  billet,  avant-coureur  dçsmal- 
heurs  de  Charles  I^"^:  «  Le  roi  d'Angleterre,  avant 
»  qu  il  soit  mj^ an,  terra  qu'il  n^  faut  pas  me  niépri- 
jf  ser.n 

()6>8)  Lprsque  le  si^ge  de  Fontarabie  fut  levé 
par  le  prince  de  Condé,  sôuarraée  bat  tue,  et  le  duc 
4tt  La  Valette  accusé  de  n'avoir  pas  secouru  ic 
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prince  de  Condd,  il  fit  condaninei'  La  Valette  fugi- 
tif par  des  commissaires,  auxquels  le  roi  présida 
lui-même.  C'était  Tanciea  usage  du  gouvernemeut 
delà  pairie,  quand  les  rois  n'étaient  encore  regardé^ 
que  comm«  lea  chefs  des  pairs;  mais  sous  un  gou- 
vernement puren»ent  monarchique,  la  présence^ 
la   voix  du  souverain  d  rigeait  trop  Topiniou  des 

Cette  guerre,  excitée  parle  cardinal^,  ne  réussit 
que  quand  le  duc  de  Veimar  eut  enfin  gagné  une 
bataille  CQmpJète,.  dans  laquelle  il  fit  quatre  géné- 
raux de  l'enjpercup prisonniers,  qu'il  sMtabltt  dans 
Fribourg  et  dans  Brisach,.  et  qu'enfin  la  hmnche 
d'Autriche  espagnole  eut  perdu  le  Portugal  parla 
seule  conspiration  heureuse  de  ces  temps-là,  et 
qu'elle  perdit  encore  la  Catalogne  par  une  révolte 
ouverte,  sur.Ja.fîn  de  i64o.  Mais.avant  que.  la  for- 
tune eût  disposé  de.tous  les  événements  extraordi- 
nnires  en  faveur  de  la  France,  le  pays  était  exposé 
à  la  miné;  les  troupes  commençaient  à  être  mal 
payées.  Grotiuç,  ambassadeur  de  Suède  à  Paris, 
dit  queles  finances  étaient  mal  Administrées.  Ilavait 
bien  raison,  car  le  cardinal  fut  obL'gé,  quelque 
temps  aprèsla  perte  deCorbie,  de  créer  vingt-qua- 
tre nouveaux  conseillers  du  parlement  et  un  prési- 
dent. Certainement  on  n'avait  pas  besoin  de  dou- 
Feaux  juge»,  et  il  éfait  honteux  de  n'en  faire  que 
pour  tirer  quelque  argent  de  la  vente  des  charges. 
Le  parlement  se  plaignit:  le  caVdinal,  pour  toute 
réponse,  fit  mettre  en  prison  cinq  magistrats  qui 
s'étaient  plaints  en  homines  libres:  tout  ce  qui  lui 
résistait  dans  la  cour,  dans  le  parlement,  dans  les 
armées,  cta!t  disgracié,  exilé  ou  emprisonné. 
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C'est  une  chose  peu  digne  d'attention  qu'iî  ne  se 
trouva  que  ^-^ingt  personnes  qui  achetassent  ces 
places  de  juges:  mais  ce  qui  fait  connaître  Tesprit 
des  hommes,  et  surtout  des  Français,  c'est  que  ce» 
nouveaux  membres  furent  long-temps  Tobjet  de 
Taverslon  et  du  mépris  de  tout  le  corps;  c'est  que, 
dans  la  guerre  de  la  Fronde,  ils  furent  obliges  de 
payer  chacun  quinze  mille  livres  pour  obtenir  les 
bonnes  grâces  de  leurs  confrères,  par  cette  contri- 
bution à  la  guerre  contre  le  gouvernement;  c'est, 
comme  vous  le  verrez,  qu'ils  en  eurent  le  sobri- 
quet de  Quinze-Fingts;  c'est  qu'enfin,  denos  jours, 
quandon  a  voulu  supprimer  des  conseillers  inutiles, 
le  parlement,  qui  avait  éclaté  contre  l'introduction 
des  membres  surnuméraires,  a  éclaté  contre  la  sup- 
pression. C'est  ainsi  que  les  mêmes  choses  sont 
bien  ou  mal  reçues  selon,  les  temps,  et  qu'on  se 
plaint  souvent  autant  de  la  guérison  que  de  la  bles- 
sure. 

Louis  XIIÏ  avait  toujours  besoin  d'un  confident, 
qu'on  appelle  un  favori ,  qui  put  amuser  son  humeur 
triste,  et  recevoirles  confidences  de  ses  amertumes. 
Le  duc  de  Saint  Simon  occupait  ce  poste;  mais 
n'ayant  pas  assez  ménagé  le  cardinal,  il  fut  éloigné 
de  la  cour  et  relégué  à  filayes. 

Le  roi  s'attachait  quelquefois  à  des  femmes:  il 
aimait  mademoiselle  de  La  l^ayette,  fille  d'honneur 
de  la  reine  régnante,  comme  un  homme  faible, 
scrupuleuxet  peu  voluptueux  peut  aimer.  Le  jésuite 
Caussin,  confesseur  du  roi,  favorisait  cette  liaison 
qui  pouvait  servir  à  faire  rappeler  la  reine-mère. 
Mademoiselle  de  La  Fayette,  en  se  laissant  aimer 
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du  roi,  était  dans  les  iatérêts  des  deux  reines  con- 
tre le  cardinal:  mais  le  ministre  Temporta  sur  ia 
maîtresse  et  sur  le  confesseur,  coinme  il  Tavalt 
emporte  sur  les  deux  reines.  Mademoiselle  de  La 
Fayette,  intimidée,  fut  obligée  de  se  jeter  dans  ua 
couvent  (163^),  et  bientôt  après  leconfesseur  Caus* 
sinfut  arrêté  et  relégué  eu  Basse-Bretagne. 

Ce  même  jt^.suile  Caussin  avait  conseillé  à  Louii 
XIII  de  mettre  le  royaume  sous  la  protection  de  la 
Vierge,  pour  sauctilier  Tamour  du  roi  et  de  made- 
xpoiselle  de  La  Fayette,  qui  n'était  reçjardée  que 
comme  une  liaison  du  cœur  à  laquelle  les  sens 
avaient  très  peu  dçpart.  Le  conseil  fut  suivi,  et  le 
cardinal  de  Kichelieu  remplit  cette  idée  Tannée 
suivante,  tandis,  q^e  Caussin  célébrait  en  mauvais 
vers,  à  Quimpercorentin,  rattachement  partit Ur 
lier  de  la  Vierge  pour  le  royaume  de  France,  il  est. 
vrai  que  la  maison  d'Autriche  avait  aussi  Marie 
pour  protectrice;  de  sorte  que,  sans  les  armes  des. 
Suédois  et  du  ducde  \  eimar,  protestants,  la  sainte 
\'iorge  eut  été  apparemment  for.t  indécise.. 

La  duchesse  de  Savoie,  Christine ,  hlle  de  Henri 
iV,  veuve  de  Lpuis-Amédée ,  et  rév^enle  de  la  Sa^ 
voie,  avait  aussi  un  confesseur  jésuite  qui  cabalait 
dans  cette  cour ,  et  qui  irritait  sa  pénitente  contre 
le  cardinal  de  Richelieu.  Le  minisJre  préféra  1^  ven- 
geance  et  Tintérêt  de  Tétat  au  droit  des  gens;  il  ne 
balança  pas  à  faioe  saisir  ce  jésuite  dans  les  états  de 
la  duchesse. 

Remarquez  ici  que  vous  ne  verrez  jamais  dana 
rhistoire  aucun  trouble ,  aucune  intrigue  de  cour^^ 
dans  lesquels  les  confesseurs  dej  roi»  ne  soient  en: 
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1res;el  que  souvent  ils  ont  cté  disgraciés;  Un  prince 
est  assez  faible  pourconsulter  son  confesseur  sur  les 
affaires  (Tëtat  (el  c'est  VA  le  plus  grand  inconvénient 
de  la  confession  auriculaire  );  le  confesseur,  qui  est 
presquetou}Ours  d'une  faction,  tâche  défaire  regar- 
der h  son  pénitent  cette  faction  comme  la  volonté  de 
Dieu  :  le  minisire  en  est  bienlôt'instruit;  le  confes- 
seur est  puni ,  et  on  en  prend  un  autre  qui  emploie 
le  me  me  artifice. 

(1637)  Les  intrigués  de  la  cour,  les  cabales  conti- 
nuent toujours.  La  reine  Anne  d'Espagne,  que 
nous  nominons  Anne  d'Autriche, pour  avoir  écrità 

la  duchesse  de  Chevreuse,  ennemie  du  cardinal  et 
'       .  .  .  . 

fugitive,  est  traitée  comme  une  sujette  criminelle: 

ses  papiers  sont  saisis,  et  elle  subit  un  interroga- 
toire devant  le  chancelier  Séguier.  Il  n'y  avait  point 
d'exemple  en  France  d'un 'pareil  procès  criminel. 

Tous  ces  traits  rapprochés  forment  le  tableau  quL 
peint  ce  ministère.  Le  même  homme  semblait  des- 
tiné à  dominer  sur  toute  la  famille  de  Henri  IV ,  à 
persécuter  sa  veuve  dans  les  pays  étrangers; à  mal- 
traiter Gaston ,  son  fils-  ;  à  soulever  des  partis  con^ 
tre  la  reine  d'Angleterre,  sa  fille;  à  se  rendre  maî- 
tre de  la  duchesse  de  Savoie,  son  autre  lille  ;  enfîa 
à  humilier  Louis  XIII  en  le  rendant  puissant ,  et  à 
Caire  trembler  son  épouse. 

Tout  le  temps  de  son  ministère  se  passa  ainsi  à 
exciter  la  hjiiine  et  à  se  venger;  et  Ton  vit  presque 
chaque  année  des  rébellions  el  des  châtiments.  La 
révolte  du  comte  de  Soissons  fui  la  plus  dangereu- 
se :  elle  était  appuyée  par  le  duc  de  Bouillon,  fils  du 
maréchal,  qui  le  recul  dans  Sedan  jpar  le  duc  de- 
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Cuise,  petit  fils  du  balafré,  qui  avec  le  courage  de 
3esaucêtres  voulait  en  faire  revivre  la  fortune  ;eufiu 
par  Targeul  du  roi  d'Espagne  et  par  ses  troupes  des 
Pays-Bas.  Ce  n'élait  pas  une  tentative  hasardée 
comme  celle  de  Gaston. 

Le  comte  de  Soissonsel  leducd«  Bouillon  avaient 
une  bonne  arme'e;  ils  savaient  la  conduire;  et  pour 
plus  (çrande  sûrefc  ,  taudis  que  cette  arme'e  devait 
s'avancer ,  on  devait  assassiner  le  cardinal ,  et  faire 
soulever  Paris.  Le  cardinal  de  Retz ,  encore  trcs 
jeune,  f«sait  dans  ce  complot  son  apprentissage  de 
conspiralions  (  i63i  ).  La  bataille  de  Marfe'e,  que  le 
comte  de  Soissons  gagna  près  de  Se'dan  contre  les 
troupes  du  roi,  devait  encourager  les  conjurés:  mais 
la  mort  de  ce  prince ,  tuë  dans  la  bataille ,  tira  en- 
core le  cardinal  de  ce  nouveau  danger:  il  fut  celte 
fois  seule  dans  l'impuissance  de  punir.  Il  ne  savait 
pas  la  conspiration  contre  sa  vie,  et  l'armée  révol- 
tée était  victorieuse.  Il  fallut  négocier  avec  le  duc 
de  Bouillon, «possesseur  de  Sedan.  Le  seul  duc  de 
Guise,  le  même  qui  depuis  se  rendit  maître  de  Na- 
ples,  fut  condamné  par  contumace  au  parlement 
de  Paris.  ' 

Le  du  c  de  Bouillon ,  reçu  en  grâce  à  la  cour,  et 
raccommodé  en  apparence  avec  le  cardinal,  jura 
d'être  fidèle,  et  dansle  même  temps  il  tramait  mie 
nouvelle  conspiration.  Comme  tout  ce  qui  appro- 
chait du  roi  haïssait  le  ministre,  et  qu'il  fallait  tou- 
jours au  roi  un  favori,  Richelieu  lui  avait  donné  lui- 
même  le  jeune  d'Efiat  Cinq-Mars,  afin  d'avoir  sa 
pn)pre  créature  auprès  du  monarque.  Ce  jeune 
homme,  devenu  bientôt  grand  écuyer,  prélendit 
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entrer  clans  le  conseil;  et  le  cardinal ,  qui  ne  le  vou- 
lut pas  souffrir,  eut  aussitôt  en  lui  un  ennemi  irré- 
conciliable. Ce  qui  enhardit  le  pluâ  Cinq -Mars  à 
Conspirer ,  ce  fut  le  rôi  lui-même  :  Souvent  mécon- 
tent de  son  ministre ,  oâetisé  de  son  faste  ,  de  sa 
hauteur ,  de  sou  mérite  même  .  il  coniiait  ses  cha- 
grins à  son  favori,  qu"'il  appelait  cher  ami ,  et  par- 
lait de  Richelieu  avec  tant  d^ai^reiir ,  qu'il  enhardit 
Cinq-Mars  à  lui  proposer  plus  d'une  fois  de  l'assas- 
siner; et  cVst  ce  qui  est  prouvé  par  Une  lettre  de 
Louis  XIII  lui-même  au  chancelier  Ségtiîer.  Mais 
ce  même  roi  fut  ensuite  si  mécontent  de  son  favori, 
qu  îl  le  b^iiinît  souvent  de  sa  présence;  de  sorte  que 
bientôt  Cinq-Mars  haït  é2;alemeut  Louis  XlII  et  Ri- 
chelieu. Il  avait  eu  déjà  des  iulelligences  avec  le/ 
comte  de  Soissons  ,  il  les  continuait  avec  le  duc  de 
Bouillon;  e1  enfin  Monsieur,  qui,  après  ses  entrepri. 
ses  mallipureuses ,  se  tenait  tranquille  dans  son 
apanagede  Blois,ennuyédecefleoisivefé,et  pre-Nsé 
parses  Cnufidenls.entra  dùns  lecomplo'.  il  ne  s'esi 
fesait  point  qui  n'eût  pour  base  fa  mori  du  cardi- 
nal; et  ce  projet ,  tant  de  fois  tenté,  ne  fut  exécuté 
jamais. 

(1(^40  T  ouïs  XIII  et  Richelieu  ,  tous  dent  atta- 
qués déjà  d'une  maladie  plus  dau(i;erease  que  les 
conspirations,  et  qui  les  conduisit  bientôt  au  tom- 
beau, marchaient  en  Roussillon,  pour  achever  d'ô- 
ter cette  province  à  la  mai«on  d'Autriche.  le  duc 
de  Bouillon,  à  qui  Ton  n'pii-  ait  pa«!  du  donner  une 
armée  à  commander  lorsqu'il  sortait  d  une  l>at aille 
contre  les  troupes  du  roi  .en  commaudait  pourtant 
une  en  Fiémonl  contre  le*  Espaguub;  et  c^'est  diuts 
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ce  temps- là  même  qu'il  conspirait  avec  Monsieur 
et  avec  Cioq-Mars.  Les  coniurës.fesaient  un  trailc 
avec  le  comte-duc  Olivarcs  pour  introduire  une  ar- 
mée espagnole  en  France,  et  pour  y  mettre  tout  en 
conlusion  dans  une  régence  qu'on  croyait  prochai- 
ne, et  dont  chacun  espérait  profiter.  Cinq-Mars 
alors,  ayant  suivi  le  roi  à  Narbonne,  dfait  mieux 
que  jamais  dans  ses  bonnes  grâces }  et  Richelieu, 
malade  à  Tarascoh,  avait  perdu  toute  sa  faveur, 
et  ne  conservait  queTavantage  d'être  nécessaire. 
(i64*i)  Le  bonheur  du  cardinal  voulut  encore  que 
le  complot  fût  découvert ,  et  qu'une  copie  du  traité 
lui  tombât  entre  les  mains  :il  en  coûta  la  vie  à  Cinq, 
Mars.  C'était  une  anecdote  transmise  par  les  courti- 
sans de  ce  temps-là,  que  le  roi,  qui  avait  si  souvent 
appelé  le  grand  écuyer  cher  and ,  tira  sa  montre  de 
sa  pocheàTheure  destinée  pour  l'exécution,  et  dit; 
«  Je  crois  que  cher  ami  fait  à  présent  une  vilaine 
»  mine.  »  Le  duc  de  Bouillon  fut  arrêté  au  im'lieu 
de  son  armée ,  à  Casai:  il  sauva  sa  vie,  parce  qu'on 
avait  plus  besoin  de  sa  principauté  de  Sedan  que 
de  son  sang.  Celui  qui  avait  deux  fois  trahi  l'état 
conserva  sa  dignité  de  prince,  et  eut  en  échange 
de  Sedan  des  terres  d'un  plus  grand  revenu.  De 
Tbou,à  qui  on  ne  reprochait  que  d'avoir  su  la  cons- 
piration,et  quîTavalt  désapprouvée,  fut  condamné 
à  mort  pour  ne  l'avoir  pas  révélée.  Eu  vain  il  repré- 
senta qu'il  n'aurait  pu  prouver  sa  déposition ,  et 
que  s'il  avait  accusé  le  frère  du  roi  d'un  crime  d'é- 
tat dont  il  n'avait  point  de  preuve  ,  il  aurait  bien 
plus  mérité  la  mort:  une  justification  si  évidenten* 
fut  point  reçue  du  cardinal, son  enwemi  personnel* 
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Los  jugos  le  condainiiJTent  suivant  une  loi  de  Loiiîs 
Xi,  Hont  le  seul  nom  suffit  pour  faire  voir  que  la 
loi  éfait  cruflle  (i)  ,La  reine  elle-même  était  dans 
le  serret  de  la  conspiration; mais  n'étant  point  accu- 
sée ,  elle  échappa  aux  mortifications  qu'elle  aurait 
essuyées.  Four  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  il  accusn 
ses  complices,  à  son  ordinaire,  s'humilia,  consentit 
à  rcsier  à  Blois,  sans  gardes  ,  sans  honneurs;  et  sa 
d(  slinée  fui  toujours  de  traîner  ses  amisa  la  prison 
ou  à  Térhafaud. 

Le  cardinal  déploya  dans  sa  vcngennce,  autcri- 
sce  de  la  justice,  toute  sa  ria^ueur  hautaine.  On  le 
vil  traîner  le  grand  écuver  à  sa  Suite,  de  Tarascou  i 
I  y  «n,  sur  le  Rhône,  dans  un  bateau  attaché  au  sien, 
frappé  lui-même  à  mort,  et  triomphant  de  celui 
qui  allait  mourir  par  le  dernier  supplice.  De  là  le 
cardinal  se  fit  porter  A  Paris,  sur  les  épaules  de  ses 
gardes, dans  une  chambre  ornée, om  il  pouvait  tenir 
deux  hboîmes  à  rôle  de  son  lit  ;  les  gardes  se 
relayaient  ;  on  !»battail  des  pans  de  muraille  pour 
le  faire  entrer  plus  commodément  dans  les  villes: 

(i)  Le  fils  de  BrirncTeh  fui  coniîamnëen  Hollande  sur  une 
aeiiibluble  accusation  .'le  Florentin  Nera  J'arait  ée  de  même  à 
Floicnce  en  i497  -  cependant  le  jurisconsulte  u>ilanais  Gigas 
f'el  lit  ^ieve'coutre  cette  excessive  8e'verite.,/«;  t«lt  s  enndemnmnt 
diî-i'  Von  siint  judic^x^  ted  carnifire^.  Hujghens  deZuOi-  hem  ^ 
père  du  re!1èbi  e  Huygbens,  fit  sur  la  morl  de  M.  de  Tboa  ce 
distique  la.iai 

O  lei(u-n  xrMlenffas^  quibus  inter  amicos 
'NoUefidem  frustra  prcrdere  ^proditio est  ! 

Lo  duc  de  Bouillon  e'tail  neveu  du  stathcuder  ,  allie' delà 
France,  et  qui  déplus  avail  servi  le  cardinal  auprès  de  Louis 
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«>st  ainsixfu'il  alla  mour'r  àPari.s,à  cinqiwnte-huit. 
ans,  et  qu^Haissale  roi  satisfait  de  l'avoir  perdu, 
êl  embarrassé  d'être  le  maître. 

On  dit  que  ce  ministre  réîçna  encore  après  sa 
mort, parce  qn'on  remplit  quelques  places  vacan- 
tes de  ceux  qu'il  avait  noanmés;  mais  les  brevets 
étaient  expédiés  avant  sa  mort;  et  ce.  qui  prouve 
sans  réplique  qu'il  avait  trop  régné  et  qu'il  ne  ré- 
gnait plus,  c'est  que  tous  ceux  qu'il  avait  fait  enfer- 
mei*  à  la  Bastille  en  sortirent,  comme  des  victimes 
déliées  qu'il  ne  fallut  plus  immolera  sa  vengeance., 
Il  légua  au  roi  trois  millions  de  notre  monnaie  d'au- 
jourd'hui, à  cinquante  b*vr«'sle  mare:  somme  qu'il 
tenait  toujours  en  résorve.  La  dépense  de  sa  mai- 
son, depuis  qu'il  était  premier  ministre,  montait 
à  mille  écus  par  jour.  Tout  chez  lui  était  splendeur 
et  faste,  tandis  que  chez  le  coi  tout  était  simplicité 
et  négligence,  les  gardes  entraient  jusqu'à  la  porte 
delà  chambre  quand  il  allait  chez  son  mciiire;  il 
préccdâit  partout  les  princes  du  sang,  il  ne  lui  man- 
quait que  Ta  couronne;et  même, lorqu'il  était  mou- 
rant, rt  (lu  il  se  flattait  encore  de  sui-vivre  au  roi,  il 
prenait  des  mesures  pour  être  régent  du  royaume. 
La  veuve  de  Henri  IV  l'avait  précédé  de  cinq  raois^ 
«t  Lo.iis  XIII  le  suivit  cinq  mois  apr^s. 

Il  é'ait  dilTicile  de  dire  lequel  des  trois  fut  le  plus 
malheureux  :  la  rcine-mtre  ,  longtemps  errante, 
mourut  à  Cologne  dansl^ii  pauvreté;. le  fils,  maître 
d'un  beau  royaume,  ne  goûta  jamais  ni  les  plaisirs 
de  la  grandeur,  s'il  en  est,  ni  ceux  de  l'humanité; 
toujours  sous  le  joug,  et  toujours  voulant  le  serouer*. 
malade,  triste,  sombre,  iusupporlable  à  lui-mâme  j. 
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n''ayant  pas  un  sen  ilcur  dont  il  Jûl  aimd;  se  dëfiant 
de  sa  femme,  haï  de«on  frère;  quitté  par  ses  maî- 
tresses, sans  avoir  connu  Tamourj  trahi  par  ses  fa- 
voris; abandonna  sur  le  trône;  presque  seul  au  mi- 
lieu dHme  cour  qui  n'attendait  que  ^  mort,  qui  la 
prédisait  sans  cesse,  qui  le  regardait  comme  iiicp- 
pable  d'avoir  des  enfants:  le  sort  du  moindre  ci- 
toyen paisible  dans  sa  famille  était  bien  prcfcrable 
au  sien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  peut-être  le  plus 
malheureux  des  trois,  parce  qu'il  était  le  plus  haï, 
et  qu'avec  une  mauvaise  santé,  il  avait  à  soutenir, 
de  ses  mains  teintes  de  sang, un  fardeau  immense» 
dont  il  fut  souvent  près  d'être  écrasé. 

Dans  ce  temps  de  conspirations  et  de  supplices 
le  royaume  fleurit  pourtant; et, malgré  tant  d'afllic 
tions,  le  siècle  de  la  politesse  et  des  arts  s'annon- 
çait. Louis  XIII  n'y  contribua  en  rien;  mais  le  car- 
dinal de  Richelieu  servit  beaucoup  à  ce  change- 
ment. La  philosophie  ne  put,  il  est  vrai,  effacLT  la 
rouille  scolastique;  mais  Corneille  commença ,  en 
i636,  par  la  tragédie  du  Cid ,  le  siècle  qu'on  appt-Ile 
ctluide  Louis  XIV.  Le  Poussin  égala  Raphaël  d'Lr- 
bindans  quelques  parties  de  la  peinture  :  la  sculp- 
ture fut  bientôt  perfectionnée  par  Girardon;  et  le 
mausolée  même  du  cardinal  de  Richelieu  en  est 
une  preuve.  Les  Français  commencèrent  à  se  ren- 
dre recommandables,  surtout  par  les  grâces  et  les  . 
politesses  de  l'esprit  :  c'était  l'anrore  du  bon  goi\t. 

La  nation  n'était  pas  encore  ce  qu'elle  devint 
depuis;  ni  le  commerce  n'élail  bien  cultivé,  ni  la 
^lice  géuérale  établie.  L'intérieur  du  rojauuie 
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éfaJt  encore  à  régler;  nulle  belle  vîlîe,  excepté  Pa- 
ris, qui  manquait  encore  de  bien  des  choses  néces- 
saires .  comme  on  ^eut  le  voir  ci  après,  dans  le  siè- 
cle de  Ix>uisX'V.  Tout  é^ail  aussi  diflerr^nl  dans  la 
manière  de  vivre  que  dans  les  habillements, de 
tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui.  Si  les  hommes  de 
nos  jours  voyaient  les  hommes  de  ce  lemps-là,ils 
ne  croiraient  pas  voir  leurs  pères;  les  petites  botti- 
nes, le  pourpoint,  le  manteau,  le  grand  collet  de 
point,  les  moustacheselune  petite  barbe  en  pointe, 
lés  rendraient  aussi  méconnaissables  pour  nous , 
que  leurs  passions  pour  les  complots,  leur  fuceur 
d^s  duels ,  leurs  festius  au  cabacer,  leur  ignorance 
générale,  malgré  leur  esprit  naturel. 

La  nation  n'était  pas  aussi  riche  quelle  Test  de- 
venue en  espèces  monnayées  et  en  argent  travaillé  : 
aussi  le  ministère,  qui  tirait  ce  qu'il  pouvait  du  peu- 
ple, n'avait  guère  par  année  que  la  moitié  du  revenu 
de  Louis  XIV.  On  était  encore  moins  riche  en  in- 
dustrie: lés  manufactures  grossières  de  draps  de 
Rouen  et  d'^lbeuf,  étaient  les  plus  belles  qu'on 
connût  en  France;  point  de  tapisseries,  point  de 
cristaux, point  de  glaces.  L  art  de  Wiorlogerie  était 
feible,  et  consistait  à  mettre  une  corde  à  la  fusée 
d'nne  montre f  on  n'avait  point  encore  appliqué  le 
pendule  aux  horlc^es.  Le  commerce  maritime  dans 
les  Échelles  du  Levant  était  dix  fois  moins  considé- 
rable qu'aujourd'hui;  celui  de  l'Amérique  se  bor- 
nait à  quelques  pelleteries  du  Canada;nul  vaisseau 
n'allait  aux  Indes  orientales,  tandis  que  là  Hollande 
y  avait  des  royaumes,  tt  l'Angleterre  de  grands  éta- 
blissements. 
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Ainsi  la  France  possédait  bien  moins  d'ai^ent 
que  sous  Louis  XIV  :  le  gouvernement  empruntait 
à  un  plus  haut  4>rix;  les  moindres  intérêts  qu'il 
donnait  pour  la  constitution  dçs  rentes  étaient  de 
sept  et  demi  pour  cent  à  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
clielieu.On  peut  tirer  delà  une  preuve  invincible, 
parmi  tant  d'autres,  que  le  Tesfament  qu'on  lui 
attribue  ne  peut  être  de  lui.  Le  faussaire  ignorant 
et  absurde  qui  a  pris  soh  nom,  dit,  au  chapitre  l^ 
de  la  seconde  partie,  que  la  jouissance  fait  le  rem- 
boursement entier  de  ces  rentes  en  sept  années  et 
demie:  il  a  pris  le  denier  sept  et  demi  pour  la  sep- 
tième et  demi-partie  de  cent;  et  il  n'a  pas  vu  que  le 
remboursement  d^un  capital  supposé  sans  intérêt, 
en  sept  années  et  demie,  ne  donne  pas  sept  et  demi 
par  année,  mais  près  de  quatorze.  Tout  ce  qu'il  dit 
dans  ce  chapitre  est  d'un  homme  qui  n'entend  pas 
mieux  les  premiers  éléments  de  l'arithmétique  que 
ceux  des  aâkires.  J'entre  ici  dans  ce  petit  détail 
seulement  pour  faire  voir  combien  les  noms  en  im- 
posent aux  hommes.  Tant  que  cette  œuvre  de  té- 
nèbres a  passé  pour  être  du  cardinal  de  Richelieu, 
on  l'a  louée  comme  un  chef-d'œuvre;  mais  quand 
on  a  reconnu  la  foule  des  anachronismes,  des 
erreurs  sur  les  pays  voisins,  des  fausses  évalua- 
tions, et  l'ignorance  absurde  avec  laquelle  il  est  dit 
que  la  France  avait  plus  de  ports  sur  la  Méditerra- 
née que  la  monarchie  espagnole;  quand  on  a  vu 
enfin  que,  dans  un  prétendu  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu  il  n'était  pas  dit.  un  seul 
mot  de  la  manière  dont  il  fallait  se  conduire  dans  la 
guerre  qu'on  avait  à  soutenir,  alors  on  a  méprisé  ce 
chef-d'œuvre  qu'on  avait  admiré  sans  examen. 
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CHAPITRE  CLXXVII. 

Du  gouTerneinent  et  des  mœurs  de  l'Espagne  depuis  Phi- 
lippe II  jusqu'à  Charles  II. 

yJv  voît  depuis  la  mort  de  Philippe  II  les  monar- 
ques  espagnols  afi^rrair  leur  pouvoir  absolu  dans 
leurs  étals  ,  et  perdre  insensiblement  leur  crédit 
dans  TEurope.  Le  commencement  de  la  décadence 
se  fit  sentir  dès  les  premières  années  du  règne  de 
Philippe  III  :1a  faiblesse  de  son  caractère  se  répan- 
dit sur  fontes  les  parties  de  son  gouvernement.  Il 
était  dilEcile  d^étendre  toujours  des  soins  vigilants 
sur  V  Amérique,  sur  les  vastes  possessions  en  Asie, 
sur  celles  d'Afrique,  sur  Tltalie  et  les  Pays-Bas; 
mais  son  père  avait  vaincu  ces  diffictkltés,  et  les  tré- 
sors du  Mexique,  du  Pérou ,  du  Brésil  ,  des  Indes 
orientales,  devaient  sunnonter  tous  les  obstacles. 
La  négligence  fut  si  grande ,  Tadministration  des 
deniers  publics  si  infidèle,  que  dans  la  guerre  qui 
continuait  toujours  contre  les  Provinces-Unies,  on 
n'eut  pas  de  quoi  payer  les  troupes  espagnoles: 
elles  se  mutinèrent,  elles  passèrent,  au  nombre  de 
trois  mille  hommes ,  sous  les  drapeaux  du  prince 
Maurice.  (i6o4)  Un  simple  stathouder,avec  un  es- 
prit d^ordre,  payait  mienx  ses  troupes  que  le  sou- 
verain de  tant  de  royaumes:  Philippe  III  aurait  pu 
couvrir  les  mers  de  vaisseaux,  et  les  petites  provin- 
ces de  Hollande  et  de  Zélande  en'  avaient  plus  que 
lui;  leur  flotte  lui  enlevaities  principales  îles  Molu- 
ques  (1606^,  et  surtout  Amboine  qui  produit  Us 
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.  pfus  précieuses  épiceries,  dont  les  Hollandais  Sont 
restés  en  possession.  Knfia  ces  sept  petites  provin- 
ces rendaient  sur  terre  les  forces  de  cette  vaste  mo- 
narchie  inutiles,  et  sur  mer  elles  étaient  plus  puis- 
santes. 

(1609)  Philippe  III,  en  paix  avec  la  France,  avec 
TAngleterre,  n'*ayant  la  guerre  qu''avec  cette  répu- 
blique naissante,  est  obligé  de  conclure  avec  elle 
une  trêve  de  douze  années ,  de  lui.  lafsser  tout  ce 
qui  était  en. sa  possession ,  de  lui  assurer  la  liberté 
du  commerce  dans  les  grandes  Indes,  et  de  rendre 
enfin  à  la  maison  de  Nassau  ses  biens  situés  dans  le» 
terres  de  la  monarchie.  Henri  IV  eut  la  gloire  de 
conclure  cette  trêve  par  ses  ambassadeurs.  C'est 
d-ordinaire  le  parti  le  plus  faible  qui  désire  une 
trêve,  et  cependant  le  prince  Maurice  ne  la  voulait 
pasjil  fut  plus  difficiFe  de  Ty  faire  consentir  que 
d'y  résoudre  le  roi  d'Kspagne. . 

L'expulsion  des  Maures  fit  bien  plus  de  tort  à  la 
monarchie.  Philippe  ni  ne  pouvait  venir  àbout  d'un 
petit  nombre  de  Hollandais,  et  il  put  malheureuse- 
ment chasser  six  à  sept  cent  mille  Maures  de  ses 
états.  Ces  restes  des  anciens  vainque.urs  de  l'Espa- 
gne étaient  la  plupart  désarmés,  occupés  du  com- 
merceet  de  la  culture  des  terres, bien,  moins  formi- 
dables en  Espagne  que  les  protestants  ne  l'étaient 
en  France,,  et  beaucoup  plus  utiles,  parce  qu'ils 
étaient  laborieux- dans  le  pays  delà  paresse.  On  les 
forçait  à  paraître  chrélieus;.  Tinquisition  les  pour- 
suivait sans  relâche:  cette  persécution  produisît 
quelques  révoltes,  mais  f«iblcs  et  bientôt  apaisées. 
Uenri  lY voulut  prendre  ces  peuples  soussaprote©- 
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tion;  mais. SCS  îuteiligeuces  avec  eux  furent  décou^ 
vertes  par  la  trahison  d'un,  comnnus  du  bureau  des 
afïhires  étrangères  ;  cet  incident  hâia  leur  disper- 
sion. On  avait  déjà  pris  la  résolution  de  les  chasser: 
ils  proposèrent  en  vain  d^acheter  de  deux  millions 
de  ducats  d'or  la  permission  de  respirer  Tair  pur  de 
rEsptigne;  le  conseil  fut  inflexible:  vingt  mille  de 
ces  proscrits  se  réfugièrent  dans  des  montagnes  : 
mais  n^ayant  pour  armes  que  des  frondes  et  des 
pierres,  ils  y  furent  bientôt  forcés.  On  fut  occupé 
deux  années  eutièresà  transporter  des  citoyens  hors 
du  royaume, et  à  dépeupler  Tétat.  Philippe  se  priva 
ainsi  des  plus  laborieux  de  ses  sujets,  au  lieu  d1mi- 
ter  les  Turcs ,  qui  savent  contenir  les  Grecs,  et  qui 
sont  bien  éloignés  de  les  forcer  à  s'^élablir  ailleurs; 

La  plus  grande  partie  des  Maures  espagnols  se 
réfugièrent  en  Afrique,  leur  ancieime  patrie  ;  quel- 
ques-uns passèrent  eu  France,  sous  la  régence  de 
Marie  de  Médicisrceux  qui  ne  voulurent  pas  renon- 
cer H  leur  religion  s'embarquèrent  en  France  pour 
Tunis;  quelques  familles,  qui  firent  profession  du 
christianisme, s'établirent  en  Provence, en  Langue^ 
d.oc;  il  en  vînt  à  Paris  même,  et  leur  race  n'y  a  pas 
été  inconnue.  Mais  enfin  ces  fugitifs  se  sont  incor- 
porés à  la  nation  qui  a  profité  de  la  faute  de  l'Espa- 
gne,, et  qui  ensuite  Ta  imitée  dansPémigration  des 
réformés,  C'est  ainsi  que  tous  les  peuples  se  mêlent, 
et  que  toutes  les  nations  sont  absorbées  les  unes 
dans  lés  autres,  tantôt  par  les  persécutions,  tantôt 
parles  conquêtes. 

Cette  grande  émigration ,  îoinic  à  celle  qui  arriva 
fOUS  Isabelle  et  aux  colonies,  que  l'avarice  traiis- 
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plantait  dans,  le  Nouveau  Monde ,  épuisait  insen^- 
blement  TEspagne  d'habitant  sj  et  bientôt  la.monar- 
chie  ne  fut  plus  qu'un  vaste  corps  sans  substance. 
I-a  superstition,  ce  vice  des  âmes^ faibles,  avilil 
encore  le  règne  de  Philippe  III  :  sa  cour  ne  fut  qu'ua 
chaos  d'intrigues,  comme  celle  de  Louis  XIII.  Ces 
deux  rois  ne  pouvaient  vivre  sans  favoris,  ni  régner 
sans*pri^miers  ministres.  Leduc  de  Lerrae,  depuis 
cardinal,  gouverna  longtemps  le  roi  et  le  royaume: 
la  confusion  où  tout  était  le  chassa  d<^  sa  place.  Son 
fils  lui  succéda,  et  l'Espagne  ne  s'en  trouva  pas 
mieux. 

(1621) Le  désordre  augmenta  sous  Philippe  IV,. 
fiîs  de  Philippe  III.  Son  favori ,  le  comte  duc  Oliva- 
rès,  lui  (il  preadi.e  le  nom  de  grand  à  son  avène- 
ment: s'il  l'avau  été,  il  n'edt  point  eu  de  premier 
ministre.  L'Europe  et  ses. sujets  lui  refusèrent  ce 
litre;  et  quand  il  eut  perdu  depuis  Te  Roussillou 
par  la  faiblesse  de  ses  armes,  le  Portugal  par  sa  né- 
gligence, la  Catalogne  par  l'abus  de  son  pouvoir,  îa 
voix  publique  lui  donna  pour  devise  un  fossé,  avec 
ces  mots  :  «  Plus  on  lui  ôte,  plus  il^st  grand.  » 

Ce  beau  royaume  était  alors  peu. puissant  au  de- 
hors, et  misérable  au  dedans -on  n'y  connaissaic 
nulle  police:  te  commerce  intérieur  était  ruiné  par 
les  droits  qu'on  continuait  de  lever  d'une  province 
à  une  autrejchacune  de  ces  provinces  ayant  été  au- 
trefois un  petit  royaume,  les  anciennes  douanes 
subsistaient  ;  ce  qui  avait  été  autrefois  une  loi  re- 
gardée comme  nécessaire  devenait  un  abus  oné- 
reux. On  ne  sut  point  faire  de  toutes  ces  parties  du 
royaume  un  tant  régulier.  Le  même  abus  a  çtcirt* 
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trorduit  en  France,  mais  il  était  porté  en  Espagne  à 
un  tel  excès  qu'il  n'était  pas  permis  de  transporlri* 
deTargenl  de  province  à  province.  Nulle  industrie 
ne  secondait,  dans  ces  climats  heureux,  les  présents 
de  la  nature:  ni  les  soies  de  Valence ,  ni  les  bel!es 
laines  de  PAndalousie  et  de  la  Castille,  n'étaient 
préparées  par  les  mains  espagnoles  :  les  toiles  fîr\es 
étaient  un  luxe  très  peu  connu  ^  les  manufactures 
flamandes ,  restes  desmonumenls  de  la  maison  de 
Bourgogne,  fournissaient  à  Madrid  ce  que  Ton  con- 
naissait alors  de  magnificence.  Les  étoflcs  d^ôr  et 
d'argent  étaient  défendues  dans  cette  monarchie, 
comme  elles  le  seraient  dans  une  république  indi- 
gente qui  craindi-ait  de  s'appauvrir.  Kn  effet ,  mal- 
gré les  mines  du  Nouveau-Monde,  l'Espagne  était 
si  pauvre,  que  le  ministère  de  PhilippelV  se  trouva 
réduit  à  la  nécessité  de  la  monnaie  de  cuivre, à  la- 
quelle ou  donna  un  prix  presque  aussi  fort  qu'à  Tar- 
gent;  il  fallut  que  le  maître  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou fit  de  la  fausse  monnaie  pour  pa\er  les  charçjes 
de  l'état.  On  n'osait  ,  si  on  en  croit  le  sage  (iour- 
ville, imposer  des  taxes  personnelles,  parce  que  ni 
les  bourgeois  ni  les  gens  de  la  campagne ,  n'ayant 
presque  point  de  meul^ïes,  n'auraient  jamais  pu 
être  contraints  à  payer.  Jamais  ce  que  dit  Charles- 
Quint  ne  se  trouva  si  vrai  :  «  En  France  tout  abon- 
»  de,  tout  manque  en  Fspagne.  » 

Le  règîie  de  Philippe  IV  ne  fut  qu'un  enchaîne- 
ment de  pertes  et  de  disorâces;  et  le  comte-duc 
Olivarès  fut  aussi  malheureux  dans  son  adminis- 
tration que  le  cardinal  de  Richelieu  fut  heureux 
tlaus  la  sienne. 
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(1625)  Les  Hollandais  ,  qui  commencèrent  la 
guerre  àrexpiration  de  la  trêve  de  douze  années, 
enlèvent  le  Bre'sil  à  TEspagne;'  il  leur  en  est  resté 
Surinam:  ils  prennent  Mastricht  qui  leur  est  enfin 
demeuré.  Les  armées  de  Philippe  son  chassées  de 
la  Valteline  et  du  Piémont  par  les  Français  sans  dé- 
claration de  guerre:  et  enfin,  lorsque  la  guerre  est 
déclarée,  en  i635 ,  Philippe  IV  est  malheureux  de 
tous  côtés  :  TArtois  est  envahi  (1639);  la  Catalogne 
entière,  jalouse  de  ses  privilèges,  auxquels  il  atten- 
tait,-se  révolte  et  se  donne  a  \çi  France  (1640):  le 
^  Portugal  secoue  le  joug  (i64i).  Une  conspiration, 
aussi  hien  exécutée  que  bien  conduite,  mit  sur  le 
trône  la  maison  de  Bragance.  Le  premier  minisire, 
Olivarès,  eut  la  confusion  d'avoir  contribué  lui- 
mi^me  à  cette  grande  révolution  en  envoyant  de 
l'argent  an  duc  de  Bragance ,  pour  ne  point  laisser 
de  prétexte  au  refus  de  ce  prince  de  venir  à  Madrid  : 
cet  argent  même  servit  à  payer  les  conjurés. 

La  révolution  n'était  pas  difficile.  Olivarès  avait 
eu  l'impsudence  de  retirer  une  garnison  espagnole 
de  la  forteresse  de  Lisbonne;  peu  de  troupes  gar- 
daient le  royaume;  les  peuples  étaient  irrités  d'uu 
nouvel  impôt;  et  enfin  le  premier  ministre,  qui 
croyait  tromper  le  duc  de  Braga.nce,  lui  avait  donné 
le  commandement  des  armées  (1640).  La  duchesse 
de  Mantoue,  vice-reine,  fut  chassée'^,  sans  que  per- 
sonne prît  sa  défense.  Un  secrétaire  d'état  espa- 
gnol, et  un  de  ses  commis,  furent  les  seules  victi- 
mes immolées  à  la  vengeance  publique  :  toutes  les- 
villes  du  Portugal  imitèrent  l'exemple  de  Lisbonne 
presque  dans  le  même  jour.  Jean  de  Bragance  fui? 
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partout  proclamé  i*oî  sans  le  moindre  tumulte:  ua 
fils  ne  succède  pas  plus  paisiblement  à  son  père. 
Des  vaisseaux  parlfrent  de  Lisbonne  pour  toutes 
les  villes  de  TAsie  et  de  l'Afrique,  pour  toutes  les 
îles  qui  appartenaient  à  la  couronne  de  Portugal  :  il 
n'y  en  a  aucune  qui  hésitât  à  chasser  les  gouver- 
neurs espagnols.  Tout  ce  qui  restait  du  Brésil,  ce 
qui  n'avait  point  été  pris  par  les  Hollandais  sur  les 
Espagnols,  retounia  aux  Portugais;  et  enfin  les  Hol- 
landais, unis  avec  le  nouveau  roi,  don  Jean  de  Brn- 
gance,  lui  rendirent  ce  qu'ils  avaient  pris  h  l'Espa- 
gne  dans  le  Brésil. 

Les  lies  Aéores,  Mozambique,  Goa,Macao  ,furenft 
animées  du  même  esprit  que  Lisbbnne.  Il  semblait 
que  la  conspiration  eût  été  tramée  dans  toutes  ces 
villes:  on  vit  partout  combien  une  domination 
étrangère  est  odieuse,  et  en  même  temps  combien 
peu  le  ministère  espagnol  avait  pris  de  mesure§ 
pour  conserver  tant  d'états. 

On  vit  aussi  comme  on  flatte  les  rois  dans  leurs 
malheurs,  comme  on  leur  d^uise  des  vérités  tris- 
tes. La  manière  dont  Olivarès  annonça  à  Philippe 
IV  la  perte  du  Portugal  est  célèbre  ;  «  Je  viens  vous 
j>  annoncer,  dit-il,  une  heureuse  nouvelle  :  votre 
»  majesté  a  gagné  tous  lesbiens  du  duc  de  Bragance; 
y*  il  s'est  avisé  de  se  faire  proclamer  roi,  et  la  coe- 
3>  fiscation  de  ses  terres  vous  est  acquise  par  son 
2)  crime.  »  La  confiscation  n^eut  pas  lieu;  le  Portu- 
gal devint  un  royaume  considérable,  surtout  lors- 
que les  richesses  du  Brésil  commencèrent  i  lui  pro- 
curer un  comràerce  qui  eût  été  très  avantageux  si 
l'amour  du  travail  avait  pu  animer  l'industrie  d^la 
ïiation  portugaise.  '  '^ 
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Lecomte-<3uc  Olivarrs,  long  tempsleranî^re  delu 
monarrhie  espaji^nole,  et  J'cmue  du  carcVnal  de 
llicbclieu,  fut  enfin  disgracié  pour  avoir  été  mal- 
heureux. Ces  deux  ministres  avaientelé  long  temps 
également  rois,  Tun  en  France,  l'autre  en  !  s  joigne; 
tous  deux  ayant  pour  ennemis  la  maison  royale,  les 
grands  et  le  [>eupîe;  tous  deux  très  di  fièrent  s  dans 
leur  caractère,  dii  us  leurs  vertus  et  dans  leurs  vices; 
le  comte-duc  aussi  réservé,  aussi  tranquille  et  aussi 
doux,  que  le  raixlinal  était  vif,  hautain  et  sangui- 
naire. Ce  qui  conserva  Richelieu  dans  le  ministôre, 
cl  ce  qui  lui  donna  presque  toujours  1  ascendant  sur 
Olivars,  ce  fut  son  activité.  Le  ministre  espagnol 
perdit  tout  pnr  sa  négligence:  il  mourut  de  la  mort 
des  ministres  déplacés; on  dit  que  le  chagrin  le« 
tue  :  ce  n'est  ,pas  seulement  le  chagrin  de  la  solitude 
après  le  tujnulte,  mais  cdui  de  sentir  qu'ils  sont 
haïs,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  venger.  Le  cardiurU 
de  Richelieu  avait  abrégé  ses  jours  d'une  autre 
manière,  par  les  inquiétudes  qui  ledévorèrenl  dans 
la  plénitude  de  sa  puissance. 

Avec  toutes  les  pertes  que  fit  la  branche  d'Autri- 
che espagnole,  il  lui  resta  encore  plus  d'états  que 
le  royaume  d'Espagne  n'en  possède  aujourd'hui. 
Le  Milan'  s,  la  Flandre,  la  Franche-Comté,  le  Rous. 
sillon  ,  Naples  et  Sicile  ,  «^partenaient  à  celte 
monarchie;  et,  qutlque  mauvais  que  fut  le  gou- 
vernement, elle  fit  encore  beaucoup  de  peine  à  la 
France  jusqu  à  la  paix  des  Pyrénées. 

La  dépopulation  de  l'Espagne  a  été  si  grande, 
que  le  célèbre  Ustaris,  homme  d  état,  qui  écrivait 
en  1712  pourle  bien  de  son  pays,  n  y  complequ'en- 
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viroQsept  millious  (i'habilaiits,  un  peu  moins  de -î 
deux  cinquièmes  de  ceux  de  la  France;  et  en  se 
plai^^nant  delà  diminution  des  citoyens,  il  se  plaint 
aussi  que  le  nombre  des  moines  soit  toujours  resl^ 
Te  même:  il  avoue  que  les  revenus  dû  mnîfre  d<'*s 
mines  d'or  et  d'argent  ne  se  m«.ntafent  pas  à  f]ua- 
tre-vingl  millions  de  nos  livres  d'^aujourdimi." 

Les  Espignols,  depuis  le  lemps  dé  Pliilij)pe  ir 
jUsqu'âPhilippelV,  se  s-îçnalèrent  dans  les  arls  de 
génie.  Leur  thc'âtre,  tout  imparfait  qu'il  était ,  Tem- 
porlail  sur  celui  des  autres  nalions:  il  servit  de 
modèle  à  celai  d" Angleterre;  et  hdrsque  ensuite  la 
trapfédiè  commença  a  paraître  en  î  rance  avec  quct 
que  éclat,  elle  emprunta  beaucoup  de  la  sertie  espa- 
gnole. L'histoire,  lés  romans  agréables,  les  fictiona 
ingénieuses,  l:i  morale,  furent  traités  en  Fspagne 
avec uasuctîès qui  passa  !)eauco'  p  celui  du  tliéàtre-; 
maislasai're  philosophie  y  fut  toujours  ignorée.  L'iii* 
quisition  et  la  superstition  vperpé tu ècent  leserrcrs 
scolastiques:  les  ma'hém^tiques  furent  peu  culti- 
vées, elles  tlspa  •ttols,dan6]eups guerres,  employè- 
rent presque  toujours  dt^iin-jçénieu'S  i'aîieas.  Ils 
eurent  quelques  peintres  du  second  rang,  etjî^mais 
d'école  dé  peinture.  L'architecture  n'y  fit  poim  de 
grands  progr  s;  PKscuri-»l  futbâîi  sur  les  dessins 
d'un  Français.  Les  arts  mécaniques  y  étaièn»  tou* 
trhs  grossiers.  Lamaguifîcence  des  grands  seigneurs 
consistait  d;>n>  de  grands  amas  de  vaisselle  d'ar- 
gent et  dans  un  nombreux  domestique,  fl  régnait 
chez  les  grands  une  générosité  d'ostentation  ouï 
en  imposait  aux  étrangers,  et  qui  n'était  en  usag« 
qytQ  dmns  l'Espagne^  c'était  de  partager  l'argent 
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qu^on  gagoeiît  au  jeu  avec  tous  les  assistants  de 
ciuelquecoTiditiouqu'its  fussent  Monirësor  rapporte 
que  quand  le  duc  de  Lernio  reçut  Gaston,  frè^e  de 
Louis  XIII,  et  sa  suite  dans  les  Pays-Bas,  il  étala 
une  mâgnificeuce  bien  plus  singulière.  Ce  premier 
ministre,  chez  qui  Gaston  resta  plusieurs  jours, 
fesait  mettre  après  chaque  repas  deux  mille  louis 
d'or  sur  une  grande  table  de  jeu:  les  suivants  de 
Monsieur,  çt  ce  prince  lui-même,  jouaient  avec  cet 
argent. 

Les  fêtes  des  combats  des  taureaux  étaient  très 
fréquentes,  comme  elles ie'sont  encore  aujourd'hui; 
et  c'était  le  spectacle  le  plus  magnifique  et  le  plus 
galant,  comme  le  plus  dangereux.  Cependant  rien 
de  ce  qui  rend  la  vie  commode  n'était  connu.  Cette 
disette  de  l'utile  et  de  Tagréablc  augmenta  depuis 
l'expulsion  des  Maures:  de  là  vient  qu'on  voyage 
en  Kspagne  comme  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  et 
que  dans  les  villes  on  trouve  peu  de  ressource.  La 
société  ne  fut  pas  plus  perfectionnée  que  les  arts 
delà  main.  Les  femmes,  presque  aussi  renfermées 
qu'en  Afrique,  comparant  cet  esclavage  avec  la 
liberté  de  la  France,  en  étaient  plus  malheureuses: 
Cette  contrainte  avait  perfeetionné  un  art  ignoiré 
parmi  nous,  celui  de  parler  avec  les  doigts:  un 
amant  ne  s'expliquait  pas  autrement  sous  les  fenê- 
tres de  sa  maîtresse,  qui  ouvrait  en  ce  moment-là 
ces  petites  grilles  de  bois  nommées  jalousies ,  tenaut 
lieu  de  vitres,  pour  lui  répondre  dans  la  mêmelan- 
gne.  Tout  le  monde  jouait  de  la  guitare,  et  la  tris* 
tesse  n'en  était  pas  moins  répandue  sur  la  face  de 
l'Espagne.  Les  pratiques  de  dévotions  tenaiaitlitMi 
d'occupation  à  des  ©ilojens  dcsœuvréa. 
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On  disait  alors  nue  la  fi  erré,  la  dévotion.  Ta  mour 
ef  Tciisiveré,  composaient  le  carart^re  de  la  nation; 
'mais  aussi -il  n"'y  eut  aucune  dec>  s  révtJuiions  san- 
gl'v'n^es,  de  ces  conspiiahms ,  de  ces  cbâiîii  enfs 
cruels  qu'on  voyait  dans  lès  autres  c<,urs  de  l'Ku- 
rope.  ^i  le  duc  dei  ermc,  ni  le  <onite  Oli\ar(s,  ne 
répandirent  le  sauj^  de  feurs  ennesi  is  sur  les  echa- 
Taud!».  les  rois  n  y  furent  point. assassines,  connue 
en  France,  et  ne  périrent  point  parla  main  du  bour. 
rcau  ,  ooninie  en  Anj^leterre:  enfin  ,  sans  les  hor- 
reurs de  rinquisition  ,  on  a'*aurait  eu  alors  rien  à 
i*eprocher  àrKspa«:ne. 

Après  la  mort  de  Phiirppe  fV,  arrivée  en  1666, 
iTspîignefut  îres  malheureuse.  Marie  d'Autnrhe, 
sa  veuve,  sœnr  de  1  einperenr  Lcopold,  fut  régente 
dans  la  nimorilé  de  don  Carlos  ou  i:h  rïcs  II  du 
nom,  son  filsr.  Sa  régence  ne  fut  pas  si  orageuse  que 
celle  d'Anne  d'iuf riche  en  France  ;  raafs  elles 
curent  ces  tris»es  conformités  nue  la  reine  d*Fs- 
pagnc  s'attira  la  haine  des  bspaguols  pour  avoir 
donné  le  ministère  a  un  prêtre  étranger,  comme  la 
reine  de  France  révolta  IVsprit  des  Français  pour 
Jès  avoir  mis  sous  le  joug  d'un  cardinal  italien;  lès 
grands  de  l'étal  s'élevèrent  dans  Tune  et  dans  l'au- 
tre monarchie  contre  ces  deux  ministres,  et  Tîntes 
rieur  des^deux  royaumes  fut  également  mal  admi- 
nistré. 

Le  premier  ministre  qui  gouverna  quelque  temps 
l'Espagne,  dans  la  minorité  de  don  CarLs  ou  Charr- 
ies II,  était  le  jésuite  Lvrard  Nitard,Allemiaid, con- 
fesseur de  la  reine,  et  graiid«inquiâiteur.  L  incom- 
palibilité  que  la  religioa  semble  avoir  mise  entre 
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les  vœux  monastîqaes  et  les  intrigues  du  nunfs- 
tëre,  excita  d'abord  les  murmures  contre  les  jésui- 
tes. 

Son  caractère  augmenta  Hndignation  publique. 
Nitard ,  capable  de  dominer  sur  sa  pénitente,  ne 
rétait  pas  de  gouverner  un  état,  n'ayant  rien  d^un 
ministre  et  d*un  prêtre  que  la  bauteur  et  Tambi- 
tiou,  et  pas  même  la  dissimulation:  il  avait  osé  dire 
un  jour  au  duc  de  Lerme,  même  avant  de  gouver- 
ner:» C'est  vous  qui  me  devez  du  respect  j  j'ai  tous 
3»  les  jours  votre  Dieu  dans  mes  niains ,  et  votre 
»  reine  à  mes  pieds.  »  Avec  cette  fierté  si  contraire 
à  la  vraie  grandeur,  il  laissait  le  trésor  sans  argent, 
les  places  de  toute  la  monarchie  en  ruine,  les  ports 
sans  vaisseaux ,  les  armées  sans  discipline ,  desti- 
tuées de  chefs  qui  sussent  commander.  C'est-là  sur- 
tout ce  qui  contribua  aux  premiers  succès  de  Louis 
XIV  quand  il  at  taqua  son  beau-frère  et  sa  belle-mère , 
eu  1667,  ^^  ^^^^^  ^^^^  '^^^^  ^  moitié  de  la  Flandre 
et  toute  la  Franche-Comté. 

On  se  souleva  contrele  jésuite,  comme  en  France 
on  s'était  soulevé  contre!  Mazarin.  P^itard  trouva 
siu'tout  dans  don  Juan  d^Autriche,  bâtard  de  Phi- 
lippe IV,  un  ennemi  aussi  implacable  que  le  grand 
Condé  le  fut  du  cardinal.  Si  Coudé  fut  mis  en  prison, 
don  Juan  fut  exile.  Ces  troubles  produisirent  deux 
factions  qui  partagèrent  TEspagne  :  cependant  il 
n'y  eut  point  de  guerre  civile.  Elle  était  sur  le  point 
d'éclater ,  lorsque  la  reine  la  prévint  en  chassant 
malgré  elle  le  P.  Nitard  ;  ainsi  que  la  reine  Anne 
d'Autriche  fut  obligée  de  renvoyer  Mazarin  son  mi- 
uisivc;  mai*  Mazarin  revint  plus  puissant  que  jaN 
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maÎ5  ;Ie  P.  Nitard,  renVoyé  en  1669,  ne  put  reve- 
nir en  Espagne.  La  raison  en  est  (j  ne  la  régente  d'Es- 
pagne eut  mi  autre  confesseur  qui  s'^opposalt  au 
retour  du  premier,  et  la  régente  de  France  n'eut 
point  de  ministre  qui  lui  tint  lieu  de  Mazarin. 

Nitard  allaàRome  ou  il  sollicita  le  chapeau  de  car- 
dinal^ qu^on  ne  donne  point  a  des  ministres  déplacés. 
Il  y  vécut  peu  accueilli  de  ses  confrères,  qui  mar- 
quent toujours  quelque  ressentiment  à  quiconque 
s'est  élevé  au-dessus  d'eux:  mais  enfin  il  obtint  par 
ses  intrigues,  et  p^r  la  faveur  de  la  reine  d'Espa^çne, 
cette  dignité  de  cardinal  que  tous  les  ecclésiastiques 
ambitionnent  ;  alors  ses  confrères  les  jésuites  devin- 
rent ses  courtisans. 

Le  règne  de  don  Carlos,  Charles  II,  fut  aussi  fai- 
ble que  cdui  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV, 
comme  vous  le  verrez  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.. 


CHAPITRE  CLXXVIH. 

9es  Allemands  sons  Rodolphe  II;  Uaihtas  et  Ferdinand  II. 
Des  mnlheurs  de  Fre'déric,  électeur  palatin.  Des  con- 
quêtes de  GuslaTe-Adolphe.  Paix  de  W«stpbalie,  etc. 

1  EHDAiTT  que  la  France  reprenait  une  nouvelle  vie 
ous  Henri  IV,  que  l'Angleterre  Borissait  sous  Eli- 
sabeth, et  que  l'Espagne  était  la  puissance  prépon- 
dérante de  l'Europe  sous  Philippe  II ,  TAllemagnc 
et  le  nord  ne  jouaient  pas  un  si  grand  rôle. 

Si  on  regarde  l'Allemagne  conune  le  siège  do 
l'Empire,  cet  empire  n'élait  qu'un  vain  nom,  et  on 
peut  observer  que  depuis  l'abdicatioa  de  Charles^ 
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Quint  jusqu'au  rèi:fne  de  Léopold  elle  n'a  eu  aueun 
crédit  en  Italie.  Tes  couronnements  à  Rome  et  à 
Milan  furent  supprimés  comme  des  cérémonies 
mutiles: on  les  rep;ardait  aup^^ravant  comme  esseti- 
tielles;  mais  depuis  que  Ferdinand  ic",  frère  et  suc- 
cesseur de  Tempereur  Charles  Quint,  négligea  le 
voyage  de  Rome,  on  s''accoutuma  à  s'en  passer. Les 
prétentions  des  empereurs  sur  Rome,  cefles  des 
papfi  de  donner  TEmpire,  tomherent  insensible- 
rSieul  d»|tf  Toubli:  tout  s  est  réduit  à  une  lettre  de 
fclicilation  que  le  souverain  ponlife  écritàVempe- 
reur  éln.T/Allemagne  resta  avec  le  titre  d'Empire, 
mais  faible,  parce  quVlle  fut  toujours  divisée: ce 
fut  une  république  de  princes,  à  laquelle  présidait 
l'empereur j  et  ces  princes,  ayant  tous  des  préten- 
tions les  uns  contre  les  autres,  entretinrent  presque 
toujours  une  guerre  civile,  tantôt  sourde,  tantôt 
éclatante,  nourrie  par  leurs  intérêts  opposés,  et  par 
les  trois  religions  de  l'Allemagne,  plus  opposées  en. 
core  que  les  intérêts  des  princes.  Il  était  impossible 
que  ce  vaste  état,  partagé  en  tant  de  principautés 
désunies,  sans  commerce  alors  et  sans  richesses, 
influât  beaiicoup  sur  le  svs*ème  de  l'Europe.  Il  n'é- 
tait point  fort  au  dehors,  mais  il  Tétait  au  dedans, 
parce  que  la  nation  fut  toujours  laborieuse  et  belii- 
queuse.  Si  la  constitution  germanique  avait  succom- 
bé, si  les  Turcs  avaient  envahi  une  partie  del'Alîe- 
magne,  etque  l'autre  eôt  appelé  des  maîtres  étran- 
gers, les  politiques  n'auraient  pas  manqué  de  prou, 
ver  que  rAlleniagne,  déjà  déchirée  par  elle-même, 
ue  pouvait  subsister:  ils  aumient  démontré  que  la 
forme  singulière  de  son  goavenie4neul,lamullilude 
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de  ses  princes,  la  pluralité  des  religions,  ne  pou- 
vaient que  préparer  une  ruine  et  un  esclavage  iné- 
vitable. Les  causes  delà  décadence  de  l'ancien  Em- 
pire romain  n''ét aient  pas,  à  beaucoup  près,  si  pal- 
pables*, cependant  le  corps,  de  T Allemagne  est  resté 
inébranlable,  en  portant  dans  son  sein  tout  ce  qui 
semblait  devoir  le  détruire.  U  est  difficile  d'attri- 
buer cette  permanence  d'une  constitution  si  com- 
pliquée à  une  autre  cause  qu'au  génie  de  la  nation. 

L'Allemagne  avait  perdu  Metz,  Toul  et  Verdun, 
en  i552,  sons  l'empereur  Cbarles-Quinf  ;  mais  ce 
territoire,  qui  était  l'ancienne  France ,  pouvait  être 
regardé  plutôt  comme  uneeicrescence  du  corps  ger- 
manique, que  comme  une  partie  naturelle  de  cet 
état.  Ferdinand  U^  ,  ni  ses  successeurs,  ne  firent 
aucune  tentative  pour  recouvrer  ces  villes*,  les  em, 
pereurs  de  la  maison  d'Autriche,  devenus  rois  de 
Hongn'e,  eurent  toujours  les  Turcs  à  craindre,  et 
ne  furent  pas  eu  état  d'inquiéter  la  France,  quelque 
faible  qu'elle  fût  depuis  François  U  jusqu'à  Henri 
IV;  des  princes  d'Allemagne  purent  venir  la  piller, 
et  le  corps  de  l'Allemagne  ne  put  se  réunir  pour 
Taccabler. 

Ferdinand  I«p  voulut  en  vain  réunir  les  trois  reli- 
jpons  qui,' partageaient  l'Empire,  et  les  princes  qui 
se  fesaient  quelquefois  la  guerre;  l'ancienne  maxi- 
me ^dii^iser  pour  régner, ne  lui  convenait  pas.  Il  fal- 
lait que  l'Allemagne  fut  réunie  pour  qu'il  fût  puis- 
sant; mais  loin  d'être  unie,  elle  fut  démembrée.  Ce. 
fut  précisément  de  son  temps  que  les  chevaliers 
te utoniqu es  donnèrent  aux  Polonais  la  Livonie,  ré- 
putée province  impcrinl»^  dont  les  Russes  sout  k 
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présent  en  possession.  Les  ëvêches  de  la  Saxe  el  du 
Brandebourg,  toiis  sccidarisés,  ne  furent  pas  un 
démembrement  de  Tëlal,  mais  un  e;rand  chaoe;e- 
ment  qui  rendit  ces  princes  plus  puissants, et  rem.- 
pereur  plus  faible. 

Maxiniilien  II  fut  enrore  moins  souverain  que 
Ferdinand  1er  :  si  l'empire  avait  eonservé  quelque 
vigueur,  il  mirait  maintenu  ses  droits  sur  les  Pays- 
Bas,  qui  étaient  réellement  une  province  iinoériale. 
L"'empereur  et  la  diète  étaient  les  juj^es  naturels; 
ces  peuples,  qu"*©»  appela  rebelles- si  lonGj-temps, 
devaient  éire  mis  par  les  lois  au  ban.  de  Tempire: 
cependant  Maximilien  II laissa  le  prin  e  d'Orange, 
Guillaume-le-Taciturne,  faire  la  guerre  dans  les 
Pays  Bas,  à  la  tète  des  troupes  allemandes,  sans  se 
mêler  de  la  querelle.  En  vain  cet  empereur  se  fit 
élire  roi  de  Pologne,  en  i/Î^S,,  après  je  départ  du 
roi  de  Frauce,  Henri  III;  départ  regardé  comme  une 
abdication:  Batlori,  vaivode  de  Transylvanie,  vas- 
sal de  1  e»npeceur,  remporta  sur  sou  souverain;  et 
la,  protection  de  la  Porte  ottomane,  sous  laquelle 
était  ce  Battori,  fut  plus  puissante  que  la  cour  de 
Vienne. 

Rodolphe  II,  successeur  de  son  père  Maxîmilîen 
II ,  tint  les  renés  deTempire  d'unemaiu  encore  plus 
faibtç.  Il  était  à  la  t'ois  empereur,  roi  de  Bohême  et 
de.  il»  ngrie:  et  il  n'influa  en  rien  ni  sur  la  Bohême, 
ni  sur  la  Hongrie,  ni  sur  1  Allemagne,  et  encore 
moins  sur  Titalie.  Les  temps  de  Rodolphe  sem- 
blent prouver  qu'il  n  est  point  de  .règle  générale  ea 
politique. 

Ce  prince  passait  pour  être  beaucoup  plus  iuca»- 
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pable  <le  gmiremer  que  le  roî  de  France  llciin 
m.  La  conduire  du  roi  de  France  lui  coula  la  vie, 
et  perdit  presque  le  royaume;  In  conduite  de  Rodol- 
phe, beaucoup  plus  faillie,  ne  causa  aucun  trouble 
en  Allemagne.  La  raison  est  qu'en  France  tous  les 
seigneurs  voulurent  s  établir  sur  les  ruines  du  trô- 
ne, et  queles«eigneurs  allemands  étaient  déjà  tout 
établis. 

-  Il  y  a  des  temps  où  il  faut  qu'un  prince  soit  guer- 
rier. Rodolphe,  qui  ne  le  fut  pas,  vît  toute  la  lion 
grie  envahie  parles  Turcs.  L'Aîlfmagne  était  alors 
si  mal  administrée,  qu'on  fut  obligé  de  faire  une 
quête  publique  pour  avoir  de  quoi  s'opposer  aux 
conquérants  ottomans; des  Ironcsfurent  efablis  aux 
portes  de  tontes  les  églises:  c'est  la  j^remière  guer- 
re qu'on  ait  faite  avec  des  aumôiies;  elle  fut  regar- 
dée comme  sainte,  et  n'en  fut  pas  plus  heureuse. 
Sans  les  troubles  du  sérail  il  est  vraise.nblableque 
la  Hongrie  restait  pour  jamais  sous  le  pouvoir  de 
Conslanlinople. 

On  vit  prérisément  en  Atlemogne,  sruscet  empe. 
rpnr,  ce  qu'on  venait  de  voir  eu  Irancc  sous  Henri 
III, pneligue  catholique  contre  une  ligue  protestan- 
te, sans  que  le  scuver  an  pût  arrêter  lesefFort  s  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre.  La  reli'jion,  qui  avait  été  si  long- 
temps la  cause  de  tant  de  troubles  dans  Tenipire, 
11  en  était  plus  quele  prëtexte:il  s'agissait  delà  suc- 
cession  aux  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers.  C'éait 
encore  une  suite  du  gouvernement  féodal  j  on  ne 
pouvait  guère  décider  que  par  les  arnfes  à  qui  ces 
fiefs  appartenaient.  Les  maisons  de  Snxe,  de  Pran- 
de])ourg,  de  Ncûbourg,  les  dspuiaient;  l'archiclu.^. 
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Léopold  ,  cousin  de  Tempereur,  s'ëlait  mis  en  po»' 
session  de  Clèves ,  en  attendant  que  raflaire  fût 
jugée.  Celte  querelle  fut,  comme  nous  Tavons  vu, 
l'unique  cause  de  ta  mort  de  Henri  IV;  il  allait  mar- 
cher au  secours  de  la  ligue  protestante;  ce  prince 
victorieux ,  suivi  de  troupes  aguerries ,  des  plus 
grands  généraux  et  des  meilleurs  ministres  de  l'Eu. 
ix)pe,  était  près  de  profiler  de  la  faiblesse  de  Rodol- 
phe, et  de  Philippe  III. 

La  mort  de  Henri  IV,  qui  fit  avorter  cette  grande 
entreprise,  ne  rendit  pas  Rodolphe  plus  heureux:  il 
avait  cédé  la  Hongrie,  T Autriche,  la  Moravie,  à  son 
frère.  Math  ias ,  lorsque  le  roi  de  France  se  préparait 
à  marcher  contre  lui;  et  lorsqu'il  fut  délivré  d'un 
ennemi  si  redoutable,  il  fut  encore  obligé  de  céder 
la  Bohême  à  ce  même  Mathias;  et  en  conservant  le 
titre  d'empereur  il  vécut  en  homme  privé. 

Tout  se  fît  sans  lui  sous  son  empire: il  ne  s'ëlait 
pas  naême  mêlé  de  la  singulière  aflaire  de  Gerhard 
de  Truchsès,  électeur  de  G)logne,  qui  voulut  gar- 
der son  archevêché  et  sa  femme,  et  qui  fut  chassé 
de  son  électorat  par  les  armes  de  ses  chanoines  et 
dé  son  compétiteur.  Cette  inaction  singulière  venait 
d'un  principe  plus  singulier  encore  dans  un  empe- 
reur: la  philosophie  qu'il  cultivait  lui  avait  appris 
tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  alors  excepté  à  remplir 
ses  devoirs  de  souverain;  il  aimait  beaucoup  mieux 
s'instruire  avec  le  fameux  Ticho-firahé  que  tenir  les 
états  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

Les  fanieuises  tables  astronomiques  de  Ticho- 
Brahé  et  de  Kepler  portent  Je  nom  de  tables  Rodol- 
phines  comme  celles  qui  furent  coniposéesaux  doa- 
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îMème.  siècle  en  Espagne  par  deux  Arabes  portèrent 
îe  nom  du  rot  AUbnse.  Les  Allemands  se  dislin^ 
guaient  principalement  dans  ce  siècle  parles  com- 
mencements de  la  ve'ri table  physique.  Ils  ne  réus- 
sirent jamais  dans  les  arts  de  goût  comme  les  Ita* 
liens;  à  peine  même  s'y  adonnèrent-ils.  Ce  n'est 
jamais  qu'eaux  esprits  patients  et  laborieux  qu'ap* 
pai'tientledonderinvention  dans  les  sciences  natu- 
relles. Cege'nie  se  remarquait  depuis  long-temps  en 
Allemagne ,  et  s''ëtendait  à  leurs  voisins  du  nord. 
Ticho-Brahé  était  Danois.  Ce  fut  une  chose  bien 
extraordinaire  ,  surtout  dans  ce  temps-là  ,  de  voir 
un  gentilhomme  danois  dépenser  cent  mille  écus 
de  son  bien  à  bâtir,  avec  le  secours  de  Frédéric  II, 
roi  de  Danemarck,  non-seulement  un  observatoire, 
mais  une  petite  ville  habitée  par  plusieurs  savants 2 
elle  fut  nommée  Uranibourg^  la  file  du.  ciel.  Ticho- 
Brahé  avait  à  la  vérité  la  faiblesse  commune  d'être 
persuadé  de  Tasirologie  judiciaire;  mais  il  n'en 
était  ni  moins  bon  astronome,  ni  moins  habile  méca- 
nicien. Sa  destinée  fut  celle  des  grands  hommes;  il 
fut  persécuté  dans  sa  patrie  après  la  mort  du  roi^ 
ion  protecteur;  mais  il  en  trouva  un  autre  dans  Tenr 
pereur  Rodolphe ,  qui  le  dédommagea  de  toutes 
jes  pertes  et  de  toutes  les  injustices  des  cours. 

Copernic  avait  trouvé  le  vrai  systènie  du  monde 
avant  que  Ticlio  Brabé  inventât  le  sien,  qui  n'est 
qtt'iogénieux.  Le  trait  de  lumière  qui  éclaire  au- 
jourd'hui le  monde  partit  de  la  petite  ville  de 
Thom,  dans  la  Prusse  polonaise,  dès  le  milieu  d^ 
^izième  siècle. 

Kepler,  né  dans  leduchédeWirtembcrç,  devinar^ 
£ssA  1  svR  LE»  Moëvr s.  Toms  iv.  1 9 
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an  commencement  du  dix-septième  siècle,  les  ïoi^s 
mathe'matjquos  du  cours  des  astres,  et  fut  regardé 
comme  un  législateur  en  astronomie.  Le  chancelier 
Bacon  proposait  alors  de  nouvelles  sciences; mais 
Gjpernic  et  Kepler  en  inventaient.  L''antiquilé  n'a- 
vait  point  fait  de  plus  grands  efforts ,  et  la  Grèce 
n^avait  pas  été  illustrée  par  de  plus  belles  décou- 
vertes-, mais  les  autres  arts  fleurirent  à  la  fois  eu 
Grèce ,  au  lieu  qu"'en  Allemagne  la  physique  seule 
fut  cultivée  par  un  petit  nombre  de  sages  inconnus 
à  la  multitude  :  cette  multitude  était  grossière  :  il  y 
avait  de  vastes  provinces  où  les  hommes  pensaient 
â  peine,  et  on  ne  savait  que  haïr  pour  la  religion. 

Enfin  la  ligue  catholique  et  la  protestante  plon- 
gèrent TAllemagne  dans  une  guerre  civile  de  trente 
années,  qui  la  réduisit  dans  un  état  plus  déplora- 
ble que  n'avait  été  celui  de  la  France  avant  le  règne 
paisible  et  heureux  de  Henri  IV. 

En  Tan  1619,  époque  de  la  mort  de  l'empereur 
Mathias,  successeur  de  Rodolphe,  Terapire  allait 
échapper  à  la  maison  d'Autriche;  mais  Ferdinand, 
archiduc  de  Gratz,  réunit  enfin  les  suffrages  en  sa 
faveur.  Maximilien  de  Bavière  ,  qui  lui  disputait 
Tempire,  le  lui  céda:  il  fit  plus,  il  soutint  le  troue 
impérial  aux  dépens  de  son  sang  et  de  ses  trésors, 
et  affermit  la  grandeur  d'une  maison  qui  depuis 
écrasa  la  sienne.  Deux  branches  de  la  maison  de 
Bavière  réunies  auraient  pu  changer  le  sort  de  TAl- 
lemagne;  ces -deux  branches  sont  celles  des  élec- 
teurs pfilatins  et  des  duc*  de  Bavière.  Deux  grands 
obstacles  s'opposaient  à  leur  intelligence,  la  riva- 
lité et  la  différence  des  religions.  L'électeur  pala* 
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lin,  Frdd^rlc,  était  réformé;  le  duc  de  Bavière  ^ca- 
tholique. Cet  électeur  palatin  fut  un  des  plus  mal- 
heureux de  son  temps,  et  la  cause  des  longs  mal- 
heurs de  l'Allemagne. 

Jamais  les  idées  de  liberté  n'avaient  prévalu  dans 
l'Europe  que  dans  ces  temps-là.  La  Hongrie,  la  Bo- 
hême, etrÂutriche  même,  étaient  aussi  jalouses 
que  les  Anglais  de  leurs  privilèges.  Cet  esprit  domi- 
nait en  Allemagne  depuis  les  derniers  temps  de 
Charles-Quint.  L'exemple  des  sept  Provinces-Unies 
était  sans  cesse  présent  à  des  peuples  qui  préten- 
daient avoir  les  mêmes  droits ,  et  qui  croyaient 
avoir  plus  de  force  que  la  Hollande. 

Quand  l'empereur  Mathias  fit  élire,  en  i6 18 ,  son 
cousin,  Ferdinand  de  Gratz,  roi  désigné  de  Hon- 
grie et  de  Bohême;  quand  il  lui  fit  céder  ^Autriche 
par  les  autres  archiducs» la  Hongrie,  la  Bohême» 
l'Autriche ,  se  plaignirent  également  qu'on  n'eut 
pas  assez  d'égard  au  droit  des  états.  La  religion 
entra  dans  les  griefs  des  Bohémiens,  et  alors  la  fu- 
reur fut  extrême.  Les  protestants  voulurent  réta- 
blir des  temples  que  les  catholiques  avaient  fait 
abattre.  Le  conseil  d'état  de  Mathias  et  de  Ferdi- 
nand se  déclara  contre  lés  protestants;  ceux-ci  en- 
trèrent dans  la  chambre  du  conseil,  et  précipitè- 
rent de  la  salle  dans  la  rue  trois  principaux  magis- 
trats. Cet  emportement  ne  caractérise  que  la  vio- 
lence du  peuple ,  violence  toujoursplus  grande  que 
lès  tyrannies  dont  il  se  plaint:  mais  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  étrange,  c'est  que  les  révoltés  prétendirent 
par  un  manifeste  qu'ils  n'avaient  fait  que  suivre  les 
Idîs^  et  qu'ils  avaient  droit  de  jeter  par  les  fenêtre^ 
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des  conseillers  qui  les  opprimaient.  L'Aulriche  prit 
le  parli  de  la  Bohême,  et  ce  fut  parmi  ces  troubles 
que  Ferdinand  de  Gratz  fut  ëlu  empereur. 

Sa  nouvelle  dignité  n"^en  imposa  point  aux  pro- 
testants  de  Bohême,  qui  e'iaient  alors  très  redouta- 
bles: ils  se  crurent  eu  droit  de  destituer  le  roi 
qu'ils  avaient  élu,  et  ils  offrirent  leur  couronne  à 
rélecteùr  palatin,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques 1er.  Il  accepta  ce  trône  (1620)  sans  avoir  assez 
de  force  pour  s?y  maintenir.  Son  parent,  Maximi- 
lien  de  Bavière,  avec  les  troupes  impériales  et  les 
siennes,  lui  fit  perdre  à  la  bataille  de  Prague  et  sa 
couronne  et  son  palatinat. 

Cette  jouniée  fut  le  commencement  d'un  car- 
nage de  trente  années.  La  victoire  de  Prague  dé- 
cida pour  quelque  temps  Tancienne  querelle  des 
princes  de  Tempire  et  de  l'empereur  :  elle  rendit 
Ferdinand  II  despotique.  (1621)1!  mit  1  électeur 
palatin  au  ban  de  Tempire  par  un  simple  arrêt  de 
Son  conseil  aulique,  et  proscrivit  tous  les  princes 
et  tous  les  seigneurs  de  son  parti,  au  mépris  des 
capitulations  impériales,  qiii  ne  pouvaient  être  un 
frein  que  pour  les  faibles. 

L'électeur  palatin  fuyait  en  Silésie  ,  en  Dane- 
marck,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France;  il 
fut  au  nombre  des  princes  malheureux  à  qui  la  for- 
tune manqua  toujours,  privé  de  toutes  les  ressour- 
ce» sur  lesquelles  il  devait  compter.  Il  ne  fut  point 
secouru  par  sou  beau.père,  le  roi  d'Angleteri*e,  qui 
se  refusa  aux  cris  de  sa  nation,  auxsoUicitations  de 
son  gendre, et  aux  intérêtsdu  parli  protestant  ,dont 
y  pouvait  être  le  chef;  il  ne  fut  point  aidé  par  Louî&. 
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XIII ,  maigre  Tlntërêt  visible  qu'avait  ce  prince  à 
empêcher  les  princes  d'Allemagne  d'être  oppri- 
més. Louis  Xlïi  n'était  point  alors  gouverné  parle 
cardinal  de  Richelieu;  Il  ne  resta  bientôt  a  la  mai- 
son palatine  et  à  Tunipn  prolestante  d^Allemagne 
d'autres  setours  que  deux  guerriers  qui  avaient  cha- 
cun une  petite  armée  vagabonde,  comme  les  con- 
dottieri d'Italie:  l'un  était  un  prince  de  Brunswick, 
qui  n'avait  pour  tout  état  que  Tadministration  ou 
l'usurpatioà  de  l'évêché  d'Iialberstad;  il  s'intitulait 
ami  de  Dieu,  et  ennemi  des  prêtres ^  et  méritait  ce 
dernier  titre,  puisqu'il  ne  subsistait  que  du  pillage 
des  églises;  l'autre,  soutien  de  ce  parti  alors  ruiné, 
était  un  aventurier,  bâtard  de  la  maison  de  Mans- 
feld,  aussi  digne  du  titre  d'ennemi  des  prêtres  que 
le  prince  de  Brunswick.  Ces  deux  secours  pou- 
vaient bien  servir  à  désoler  une  partie  de  TAllema- 
gne,  mais  non  pas  à  rétablir  le  palatin  et  l'équilibre 
des  princes» 

(1623)  L'empereur,  affermi  alors  en  Allemagne, 
assemble  une  diète  à  Ratisbonne,  dans  laquelle  il 
déclare  que  «  l'électeur  palatin  s'étaot  rendu  cri- 
»  minel  de  lèse-majesté,  ses  états,  ses  biens,  ses  di- 
9  gnités  sont  dévolus  au  domaine  impérial  j  mais 
»  que,  ne  voulant  pas  diminuer  le  nombre  des  élec- 
»  teurs,  il  veut, commande,  et  ordonne  que  Maxi- 
»  milieu  de  Bavière  soit  investi  de  l'électoral  pala- 
»  tin.  »  Il  donna  en  effet  cette  investiture  du  haut 
du  trône,  et  son  vice-chancelier  prononça  que  l'env 
pereur  conférait  cette  dignité  de  sa  pleine  puis-- 
êonce, 

La  ligue  protestante ,  prcs  d'être  écrasée ,  fît  de 
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nouveaux  efforts  pour  pre'venir  sa  ruîne  entière  ; 
elle  mit  à  sa  tête  le  roi  de  Danemarck  ,  Chrisliern 
IV.  L'Angleterre  fournit  quelque  argent  ;  mais  ni 
Targent  des  Anglais,  ni  les  troupes  de  Danemarck, 
nî  Brunswick ,  ni  Mansfeld ,  ne  prévalurent  contre 
l'empereur,  et  ne  servirent  qu'à  dévaster  l'AlIema- 
gne.  Ferdinand  II  triomphait  de  tout  par  les  mains 
de  ses  deux  généraux,  le  duc  de  Valsiein  et  le 
comte  Tilly.  Le  roi  de  Danemarck  était  toujours 
battu  à  la  tête  de  ses  ai-raées  ,  et  Ferdinand,  sans 
sortir  de  sa  maison ,  était  victorieux  et  tout-puis- 
sant. 

Il  mettait  au  ban  de  l'empire  le  duc  de  McckeU 
bourg, ruli  des  chefs  de  Tunion  protestante,  et  clou- 
naît  ce  duché  à  Valstein,  son  général.  Il  proscrivait 
de  même  le  duc  Charles  de  Mantoue ,  pour  s'être 
mis  en  possession,  sans  ses  ordres,  de  son  pays  qui 
'  lui  appartenait  par  les  droits  du  sang.  Les  troupes 
impériales  surprirent  et  saccagèrent  Mantoue;  elles 
répandirent  la  terreur  en  Italie.  Il  commençait  à  res- 
serrer celte  ancienne  chaîne  qui  avait  lié  l'Italie  a 
l'Kmpire,  et  qui  était  relâchée  depuis  si  long-temps. 
Cent  cinquante  mille  soldats,  qui  vivaient  à  discré- 
tion dans  TAUemagne,  rendaient  sa  puissance  abso- 
lue. Cette  puissance  s'exerçait  alors  sur  un  peuple 
bien  malheureux  ;  on  en  peut  juger  par  la  monnaie, 
dont  la  valeur  numéraire  était  alors  quatre  fois  au- 
dessus  de  la  valeur  ancienne  ,  et  qui  était  encore 
altérée.  Le  duc  de  Valstein  disait  publiquement 
que  le  temps  était  venu  de  réduire  les  électeurs  à 
la  condition  des  ducs  et  pairs  de  France, et  les  évo- 
ques à  la  qualité  de  cliapelainsde  l'empernir.  C'est 
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te  même  Valsleln  qui  voulut  depuis  se  rendre  in- 
dépendant, et  qui  ne  voulait  asservir  ses  supérieurs 
que  pour  s^éîever  sur  eux. 

L'usage  que  Ferdinand  II  fesait  die  son  bonheur 
et  de  sa  puissance  fut  ce  qui  détruisit  l'un  et  l'au- 
tre. Il  voulut  se  mêler  en  maître  des  afïkires  de  la 
Suède  et  de  la  Pologne ,  et  prendre  parti  contre  le 
jeune  Gustave- Adolphe,  qui  soutenait  alors  ses  pré- 
tentions contre  le  roi  de  Pologne,  Sigismond,  son 
parent.  Ainsi  ce  fut  lui-même  qui,  en  forçant  ce 
prince  à  venir  en  Allemagne,  prépara  sa  propre 
ruine.  Il  hâta  encore  son  malheur  en  réduisant  les 
piiinces  protestants  au  désespoir. 

Ferdinand  II  se  crut  avec  raison  assez  puissant 
pour  casser  la  paix  de  Passau ,  faite  par  Charles- 
Quint, pour  ordonner  de  sa  seule  autorité  à  tous  les 
princes,  à  tous  les  seigneurs,  de  rendre  les  évêchés 
et  les  bénéfices  dont* ils  s'étaient  emparés.  (1629) 
Cet  édit  est  encore  plus  fort  que  celui  de  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes ,  qui  a  fait  tant  de  bruit 
sous  Louis  XIV:  ces  deux  entreprises  semblables 
ont  eu  des  succès  bien  différents.  Gustave-Adolphe, 
appelé  alors  par  les  princes  que  le  roi  de  iDaneraarck 
n'osait  plus  secourir,  vint  les  venger  en  se  vengeant 
lui-même.  ^ 

L'empereur  voulait  rétablir  l'Église  pour  en  être 
le  maître;  et  le  cardinal  de  Richelieu  se  déclara  con- 
tre lui:  Rome  même  le  traversa.  La  crainte  de  sa 
puissance  était  plus  forte  que  l'intérêt  de  la  religion. 
Il  n'était  pas  plus  extraordinaire  que  le  ministre  du 
roi  très  chrétien,  et  la  cour  de  Rome  même,  sou- 
•*inssent  le  parti  protestant  contre  un  empereur 
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redoutable ,  qu'il  neTavait  été  de  voir  François  !«*• 
et  Henri  II  ligués  avec  les  Turcs  contre  Charles- 
Quint.  C'est  la  plus  forte  démonstration  que  la  reli- 
gion se  tait  quand  l'intérêt  parle. 

On  aime  à  attribuer  toutes  les  grandes  choses  à 
un  seul  homme  quand  il  en  a  faifquelques-unes:^. 
c'est  un  préjugé  fort  commun  en  France  que  le  can 
dinal  de  Richelieu  attira  les  armes  de  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne,  et  prépara  seul  celte  révo- 
lution; mais  il  e^t  évident  qu'il  ne  fit  autre  chose 
que  profiter  des  conjonctures.  Ferdinand  II  avait 
en  effet  déclaré  la  guerre  à  Gustave  :  il  voulait  lui 
eiilever  la  Livonie,  dont  ce  jeune  conquérant  s'était 
emparé;il  soutenait  contre  lui  Sigismond,  son  corn, 
péliteur  auroyaume  de  Suëde^il  lui  refusait  le  titre 
de  roi.  L'intérêt,  la  vengeance,  et  la  fierté,  appe- 
laient Gustave  en  Allemagne;  et  quand  même, lors- 
qu'il fut  en  Poméranie  ,  le  ministère  de  France  ne 
l'eût  pas  assisté  de  quelque  argent,  il  n'en  aurait 
pas  moins  tenté  la  fortune  des  armes  dans  une 
guerre  déjà  commencée. 

•(i65i)Il  çtait  vainqueur  eu  Poméranie  quand  la 
France  fît  son  traité  avec  lui.  Trois  cent  mille  francs 
une  fois  payés ,  et  neuf  cent  mille  par  an  qu'on  lui 
donna  ^n'étaient  ni  un  objet  important ,  ni  un  grand 
effort  de  politique,  ni  un  secours  suffisant:  Gustave- 
Adolphe  fît  tout  par  lui-même.  Arrivé  en  Allema* 
gno  avec  moins  de  quinze  mille  hommes,  il  en  eut 
bientôt  près  de  quarante  mille ,  en  recrutant  dans 
le  pays  qui  les  nourrissait,  en  fesant  servir  l'Alle- 
magnemêmeàses  conquêtes  en  Allcmagne.il  force 
l'électeur  de  Brandebourg  à  lui  assurer  la  forteresse 
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^de  Spandau  et  tous  les  passages;  il  foi^ce  rcleclêup    . 
dis  Saxe  à  lui  donner  ses  propres  troupes  a  com- 
mander. 

L^armée  impériale  coramandde  par  Tilly  est  en- 
tièrement défaite  aux  portes  de  Leipsick  (iG'^i); 
tout  se  soumet  à  lui  des  bords  de  TElbe  à  ceux  du 
Rhin.  Il  rétablit  tout  à  coup  le  duc  de  Meckelbourg 
dans  ses  états,  à  un  bout  de  TAllemagne;  et  il  est 
déjà  à  Tautrebout,  dans  le  Pala^inat,  après  avoir 
pris  Mayence. 

L'empereur ,  immobile  dans  Vienne ,  tombé  en 
moins  d'une  campagne  de  ce  haut  degré  de  gran- 
deur qui  avait  paru  si  redoutable,  est  réduit  à  de- 
mander au  pape  Urbain  VI II  de  l'argent  et  des  trou- 
pes*, on  lui  refusa  l'un  et  l'autre.  Il  veut  engager  la 
cour  de  Rome  à  publier  une  croisade  contre  Gus- 
tave; le  Saint-Père  promet  un  jubilé  au  lieu  de  croi- 
sade. Gustave  traverse  en  victorieux  toute  l'Alle- 
magne ;  il  amène  dans  Munich  l'électeur  palatin  , 
qui  eut  du  moins  la  consolation  d'entrer  dans  le 
palais  de  celui  qui  l'avait  dépossédé.  Cet  électeur 
allait  être  rétabli  dans  son  palatinat,  et  même  dans 
le  royaume  de  Bohême  par  les  mains  du  conqué- 
rant, lorsqu'à  la  seconde  bataille  auprès  de  Leip- 
sick ,  dans  les  plaines  deLutzen,  Gustave  fut  tué 
nu  milieu  de  sa  victoire  (i63a).  Cette  mort  fut  fa- 
tale au  palatin,  qui,  étant  alors  malade,  et  croyant 
être  sans  ressource,  termina  sa  malheureuse  vie. 

Si  l'on  demande  comment  autrefois  des  essaims 
venus  du  nord  conquirent  l'empire  romain,  qu'on 
voie  ce  que  Gustave  a  fait  en  deux  ans  contre  des 
peuples  plus  belliqueux  que  n'était  alors  c«t  em- 
pire, et  Ton  no  sera  point  étonné. 
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Cesl  un  avènement  bien  digne  d'altentîon  qu«. 
ui  la  mort  de  Gustave,  ni  la  minorité  de  safille  Chris- 
tine ,  reine  de  Suède ,  ni  la  sanglante  défaite  des 
Suédois  à  Nortlingue,ne  nuisit  point  à  la  conquête,  ' 
Ce  fut  alors  que  le  ministère  de  France  joua  en  effet 
le  rôle  principal  :  il  fit  la  loi  aux  Sctédois  et  aux  prin- 
ces protestant  s  d'Allemagne,  en  les  soutenant;  et  ce 
fut  ce  qui  valut  depuis  TAlsace  au  roi  de  France 
aux  dépens  de  la  maison  d'^Autriche. 

Gustave- Adolphe  avait  laissé  après  lui  de  très 
grands  généraux  qu'ail  avait  formés:  c''est  ce  qui  est 
arrivé  à  presque  tous  les  conquérants.  Ils  furent 
secondés  par  un  héros  de  la  maison  de  Saxe,  Ber- 
nard de  Veimar,  descendant  de  Tancienue  branche 
électorale  dépossédée  par  Charles^uint,  et  respi- 
rant encore  la  haine  contre  la  maison  d'Autriche  : 
ce  prince  n'avait  pour  tout  bien  qu'une  petite  ar- 
mée qu'il  avait  levée  dans  ces  temps  de  trouble, 
formée  et  aguerrie  par  lui,  et  dont  la  solde  était  au 
bout  de  leurs  épées;  la  France  payait  cette  [arniée, 
et  payait  alors  les  Suédois.  L'empereur ,  qui  ne  sor. 
tait  point  de  son  cabinet,  n'avait  plus  de  grand  gé- 
néralà  leur  opposer  ;  il  s'était  défait  lui-même  du  seul 
homme  qui  pouvait  rétablir  ses  armes  et  son  trône  : 
il  craignit  que  ce  fameux  duc  de  Yalstein,  auquel  il 
avait  donné  un  pouvoir  sans  bornes  sur  ses  armées, 
ne  se  servît  contre  lui  de  ce  pouvoir  dangereux 
(1634);  il  fit  assassiner  ce  général  qui  voulait  être 
indépendant. 

C'est  ainsi  que  Ferdinand  Ie«*  s^étaît  défait,  par 
unassassrtiat,  du  cardinal  Martinusins,  trop  puis- 
sant en  Hongrie,  et  que  Henri  III  avait  fait  péiir  le 
Gfirdinal  et  le  duc  de  Guise. 
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Si  Ferdinand  II  avait  commande  lui-même  se5 
armées,  comme  il  le  devait  dans  ces  conjonctures 
Critiques,  il  n'^eiit  point  eu  besoin  de  recourir  à 
cette  vengeance  des  faibles,  qu^il  crut  nécessaire, 
et  qui  ne  le  rendit  pas  plus  heureux. 

Jamais  TAllemagne  ne  fut  plus  humiliée  que 
dans  ce  temps:  un  chancelier  suédois  y  dominait, 
ely  tenait  sous  sa  main  tous  les  princes  protestants. 
Ce  chancelier,  Oxenstiem,  animé  d'abord  de  Tcs- 
prit  de  Gustave- Adolphe,  son  maître,  ne  voulait 
point  que  les  Français  partageassent  le  ffuit  des 
conquêtes  de  Gustave j  mais  après  la  bataille  de 
Norllingue  il  fut  obligé  de  prier  le  ministre  français 
de  daigner  s'emparer  de  l'Alsace  sous  le  titre  de 
protecteur.  Le  cardinaS  de  Richelieu  promit  T Alsace 
à  Bernard  de  V«imar,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  l'assu- 
rer à  la  France.  Jusque-là  ce  ministre  avait  tempo- 
risé et  agi  sous  main;  mais  alors  il  éclata.  Il  déclara 
la. guerre  aux  deux  branches  de  la  maison  d'Autri- 
che, affaiblies  toutes  les  deux  en  Espagne  et  dans 
l'empire  :  c'est  là  le  fort  de  cette  guerre  de  trente 
années.  La  France, la  Suède,  la  Hollande, la  Savoie, 
attaquaient  à  là  fois  la  maison  d'Autriche;  et  le  vrai 
système  de  Henri  IV  était  suivi. 

(  1637  )  Ferdinand  II  mourut  dans  ces  tristes  cir- 
constances à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  après  dix- 
huît  ans  d'un  règne  toujours  troublé  par  des  guer- 
res intestines  et  étrangères,  n'ayant  jamais  com- 
battu que  de  son  cabinet.  Il  fut  très-malheureux, 
puisque  dniis  ses  succès  il  se  crut  obligé  d'être  san- 
guinaire, et  qu'il  fallut  soutenir  ensuite  de  grands 
revers.  L'Allemagne  était  pluç  malheureuse  qufr 
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lui,  ravagée  leur  à  lour  par  elle-nuL'ine,par  les  Sué- 
dois et  les  Français, éprouvant  la  famine,  la  disette^ 
et  ploiirrc'o  dans  la  barbarie,  suite  inévitable  d'une 
guerre  si  longue  et  si  malheureuse. 

Ferdinand  II  a  été  loué  comme  un  grand  empe- 
reur, et  1  Allemagne  ne  fut  jamais  plus  à  plaindre 
que  sous  son  gouvernement;  elle  avait  été  heu- 
reuse sous  ce  Rodolphe  II  qu'on  méprise. 

Ferdinand II laissa  Tempire  à  son  (ils,  Ferdinand 
III,  déjà  élu  roi  des  Romains;  mais  il  ne  lui  laissa 
qu'un  empire  déchiré  dont  la  France  et  la  Suède 
partagèrent  les  dépouilles. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  III  la  puissance  au- 
trichienne déclina  toujours.  Les  Suédois  établis 
dans  TAllemagne  n'en  sortirent  plus:  la  France, 
jointe  à  eux,  soutenait  toujours  le  parti  protestant 
de  son  argent  et  de 'ses  armes;  et  quoiqu'elle  fût 
elle  même  embarrassée  dans  une  guerre  d'abord 
malheureuse  contre  l'Espagne,  quoique  le  minis- 
tère eut  souvent  des  conspirations  ou  des  guerres 
civiles  à  éloufi'er,  cependant  elle  triompha  de  l'em- 
pire, comme  un  homme  blessé  terrasse  avec  du 
secours  un  homme  plus  blessé  que  lui. 

Le  duc  Bernard  de  Veimar,  descendant  de  l'in- 
fortuné duc  de  Saxe;  dé  possédé  par  Charles-Quint, 
vengea  sur  l'Autriche  les  malheurs  de  sa  race.  Il 
«vait  été  l'un  des  généraux  de  Gustave,  et  il  n'y  eut 
pas  un  seul  de  ces  généraux  qui  depuis  sa  mort  ne 
soutînt  la  gloire  de  la  Suède.  Le  duc  de  Veimar  fut 
le  plus  fatalde  tous  a  l'empereur :il  avait  commencé 
à  la  vérité  par  perdre  la  grande  bataille  de  Nortlin- 
gue;  mais  ayant  depuis  rassemblé  avec  l'argent  de 
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ta  Pfance  une  année  qui  nareconnaissail  que  lui,  il 
gagna  quatre  batailles  en  moins  de  quatre  m^ii 
contre  les  Impériaux.  Il  comptait  se  faire  une  sou. 
veraînetëleloDg  du  Rbin;  la  France  même  lui  ga- 
rantissait,  par  son  traite,  la  possession  de  TAlsace, 

(  1 639}  Ce  nouveau  conquérant  mourut  à  tredte- 
einq  ans;  et  légua  son  armée  à  ses  frères  comme  on 
lègue  son  patrimoine;  mais  la  France, qui  avait  plus 
d^argeni»que  les  frères  du  duc  de  Veimar,  acheta 
Tarmée,  et  continua  les  conquêtes  pour  elle.  Le 
maréchal  de  Guébriant,  le  vicomte  de  Turenne,  et 
le  duc  d'Engbien,  depuis  le  grand  Coudé,  achevé* 
rent  ce  que  le  duc  de  Veimar  avait  commencé.  Les 
généraux  suédois,  Bannier  et  Torstensou,  pres- 
saient l'Autriche  d'un  côté,  tandis  que  Turenne  et 
Condé  Tattaquaient  de  l'autre. 

Ferdinand  III,  fatigué  de  tant  de  secousses,  fut 
obligé  de  conclure  enfin  la  paix  de  Wèstphalie. Lcj 
Suédois  et  les  Français  furent  par  ce  fameux  traité 
les  législateurs  de  l'Allemagne  dans  la  politique  et 
dans  la  religion:  la  querelle  des  empereurs  et  des 
princes  de  l'empire,  qui  durait  depuis  sept  cents 
ans, fut  enfin  terminée. L'Allemagne  futunegrande 
aristocratie  composée  d'un  roi,  des  électeurs,  dos 
princes  et  des  villes  impériales  :  il  fallut  que  T  Alle- 
magne épmsée  payât  encore  cinq  millions  de  rix- 
dalesaux  Suédois  quîl'avaient  dévastée  et  pacifiée. 
Les  rois  de  Suède  devinrent  princes  deTempire  eu 
se  fesant  céder  la  plusbelle  partie  delà  Poraéranif?, 
Stetin,  Wismar ,  Rugen,  Verden  ,  Brème  ,  et  des 
territoires  considérables.  Le  roi  de  France  devînt 
landgrave  d'Alsace,  sans  âtre  prince  de  Tempire. 
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La  maison  palatine  fut  enfin  re'tablie  dans  ^s 
droits,  excepte  dans  le Ilaut-Palalinat, qui  demeura 
à  la  branche  de  Bavière.  Les  prétentions  des  moin- 
dres gentilshommes  furent  discutées  devant  les  plé- 
nipotentiaires! comme  daas  une  cour  suprême  de 
justice.  Il  y  eut  cent  quarante  restitutions  d'ordon- 
nées, et  qui  furent  faites:  les  trois  religions,  la  ro- 
maine ,  la  luthérienne  et  la  calviniste,  furent  égale- 
ment autorisées.  La  chambre  inipériale  fu^  compo- 
sée de  vingt-quatre  membres  protestants,  et  de 
vingt-six  catholiques,  et  Tempereur  fut  obligé  de 
recevoir  six  protestants  jusque  dans  son  conseil  au- 
liqueà  Vienne. 

L'Allemagne,  sans  cette  paix,  serait  devenue  ce 
qu'elle  était  sous  les  descendants  de  Charlemagne, 
un  pays  presque  sauvage.  Les  villes  étaient  rui- 
nées, delà  Silésie  jusqu'au  Khin;  les  campagne» 
en  friche,  les  villages  déserts  ;  la  ville  de  Magde- 
bourg,  réduite  en  cendres  par  le  général  impérial 
Tilly  ,  n'était  point  rebâtie;  le  commerce  d'Augs- 
bourg  et  de  Nuremberg  avait  péri:  il  ne  restait 
guère  de  manufactures  que  celles  de  fer  et  d'acier j 
l'argent  était  d'une  rareté  extrême;  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ignorées;  les  mœurs  se  ressen- 
taient de  la  dureté  que  trente  ans  deguerre  avaient 
mise  dans  tous  les  esprits.  Il  a  fallu  un  siècle  entier 
pour  donner  à  TAliemagne  tout  ce  qui  lui  man- 
quait. Les  réfugiés  de  France  ont  commencé  à  y 
porter  celle  réforme;  et  c'est  de  tous  les  pays  celui 
qui  a  retiré  le  plus  d'avantage  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes: tout  le  reste  s'est  fait  de  soi-même 
«t  avec  le  temps.  Les  arls  se  communiquent  tou- 
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jours  de  proche  en  proche;  et  enfin  T Allemagne  est 
devenue  aussi  florissante  que  Tëtatt  l'Italie  au 
seizième  siècle,  lorsque  tant  de  princes  entrete- 
unient  à  Tenvi  dans  leurs  cours  la  magnificence  et 
la  politesse. 


CHA.PITRECLXXIX. 

De  l'Angleterre  jus^n^îi  Tanui^e  iG4i< 

OiTEspagne  sWaiblit  par  Philippe  II,  si  la  France 
tomba  dans  ia  décadence  et  dans  le  trouble  après 
Henri  IV  jusqu^aux  grands  succès  du  cardinal  de 
Richelieu,  l'Angleterre  dëchut  long-temps  depuis 
le  règne  d^Élisabeth.  Son  successeur,  Jacques  I««", 
devait  avoir  plus  d'influence  qu'elle  dans  l'Europe, 
puisqu'il  joignait  à  la  couronne  d^Angleterre  celle 
d*Écosse;  et  cependant  son  règne  fut  bien  moins 
glorieux. 

Il  est  à  remarquer  que  les  lois  de  la  succession 
au  trône  n'avaf^t  pas  en  Angleterre  cette  sanction 
et  celte  force  incontestable  qu'elles  ont  en  France 
et  enflspagne.  (i6o3)  On  compte  pour  un  des  droits 
de  Jacques  le  testament  d''Élisabeth  qui  l'appelait 
â  la  couronne;  et  Jacques  avait  craint  de  n^étre  pas 
nommé  dans  le  testament  d'une  reine  respectée, 
dont  les  dernières  volontés  auraient  pu  diriger  la 
nation. 

Malgré  ce  qu'il  devait  au  testament  d'Elisabeth, 
il  ne  porta  point  le  deuil  de  la  meurtrière  de  sa 
mère,  Dès  qu'il  fut  retonnu  roi  Jl  crut  l'être  de  droit 
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divia;  il  se  fesait  traiter  par  cette  raison  ^e  Sticrée 
majesté.  Ce  fut  là  le  premier  fondement  du  mécon- 
tentement de  la  nation,  et  des  malheurs  inouis  de 
son  fils  et  de  sa  postérilë. 

Dans  le  temps  paisible  des  premières  années  de 
son  règne  il  se  forma  la  plus  horrible  conspiration 
qui  soit  jamais  entrée  dans  Tesprit  humain;  tous  les 
autres  complots  qu'ont  produits  la  vengeance,  la  poli, 
tique ,  la  barbarie  des  gu  erres  civiles ,  le  fanatisme 
même  n^apprpchent  pas  de  Talrocité  de  la  conjura- 
tion des  poudres.  Les  catholiques  romains  d'Angle- 
terre s'étaient  attendus  à  des  condescendances  que 
le  roi  n'eut  point  pour  eux  :  quelques-uns,  possédés 
plus  que  les  autres  de  cette  fureur  de  parti,  et  de 
cette  mélancolie  sombre  qui  déteriuine  aux  grands 
crimes,  résolurent  de  faire  r^pier  leur  religion  en 
Angleterre  en  exterminant  d'un  seul  coup  le  roî,  la 
famille  royale,  et  tous  les  pairs  du  royaume. (i6o5)Un 
Perci,  delà  maison  de Northumberland,  un  Cates- 
bi,  et  plusieurs  autres,  conçurent  l'idée  de  mettre 
trente-six  tonneaux  de  poudre  sous  la  chambre  oii 
le  roi  devait  haranguer  sou  parlement.  Jamais  crime 
ne  fui  d'une  exécution  plus  facile,  et  jamais  succès 
ne  parut  plus  assuré  :  personne  ne  pouvait  soupçon- 
ner une  entreprise  si  inouïe;  aucun  empêchement 
n'y  pouvait  mettre  obstacle.  Les  trente  six  barils 
de  poudre,  achetés  en  Hollande  en  divers  temps, 
ctaieiil  déjà  placés  sous  les  solives  de  la  chambre 
dans  une  cave  de  chai'bon  louée  depuis  plusieurs 
mois  par  Perci:  on  n'attendait  que  le  jour  de  l'as- 
semblée; il  n'y  aurait  eu  à  craindre  que  le  remords 
de  c^uelque  conjuré;  mais  les  jésuite»  Garnot  «t  01* 
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decomc,  auxquels  ils  s'ëtaient  confessés  avaient 
écarté  les  remords.  Perci,  qui  allait  sans  pitié  faire 
périr  la  noblesse  et  le  roi ,  eut  pitié  d'un  de  ses  amis, 
nommé  Monteagle,  pair  du  royaume  ;  et  ce  seul 
mouvement  d'humanité  fit  avorter  Tentreprise.  Il 
écrivit  par  une  main  étrangère  à  ce  pair:  «  Si  vous 
»  aimez  votre  vie,  n^assistez  point  à  Touverture  du 
»  parlement;  Dieu  et  les  hommes  concourent  à  pu- 
3>  nir  la  perversité  du  temps:  le  danger  sera  passé 
»  en  aussi  peu  de  temps  que  vous  en  mettrez  à  brû- 
»  1er  cette  lettre.  » 

Perci  dans  sa  sécurité  ne  croyait  pas  possible 
qu'on  devinât  que  le  parlement  entier  devait  périr 
par  un  amas  de  poudre;  cependant  la  lettre  ayant 
été  lue  dans  le  conseil  du  roi,  et  personne  n'ayant 
pu  conjecturer  la  nature  du  complot  douliln'y  avait 
pas  le  moindre  indice,  le  roi,  réfléchissant  sur  le 
peu  de  temps  que  le  danger  devait  durer ,  imagina 
précisément  quel  était  le  dessein  des  conjurés.  On 
va  par  son  ordre, la  nuit  même  qui  précédait  le  jour 
de  rassemblée ,  visiter  les  caves  sous  la  salle;  on 
trouve  un  homme  à  la  porte,  avec  une  mèche,  et 
un  cheval  qui  l'attendait;  on  trouve  les  trente-six 
tonneaux. 

Perci  et  les  chefs,  au  premier  avis  de  la  décou- 
verte, eurent  encore  le  temps  de  rassembler  cent 
cavaliers  catholiques,  et  vendirent  chèrement  leurs 
vies:  huit  conjurés  seulement  furent  pris  et  exécu- 
tés; les  deux  jésuites  périrent  du  même  supplice. 
Le  roi  soutint  publiquement  qu'ils  avaient  été  légi. 
timement  condamnés;  leur  ordre  les  soutint  inno- 
cents, et  en  fit  des  martyrs.  Tel  était  l'esprit  du 
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temps  dans  lousiespays  où  les  querelle^  de  la  reli- 
gion aveuglaient  et  pervertissaient  les  hommes. 

Cependant  la  conspiration  des  poudres  fut  le  seul 
grand  exemple  d^atrocitë  queles  Anglais  donnèrent 
au  monde  sous  le  r^ne  de  Jacques  l*' .  Loin  d'être 
persécuteur,  il  embrassait  ouvertement  le  tolëran- 
tisme  :  il  censura  vivement  les  presbytc'riens  qui 
enseignaient  alors  que  Tenter  est  nécessairement 
le  partage  de  tout  catholique  romain. 

Son  règne  fut  une  paix  de  vingl-deux  années;  le 
commerce  flonssait ,  la  nation  vivait  dans  Tabon- 
dance.  Ce  règne  fut  pourtant  méprisé  au  dehors  et 
au  dedans:  il  le  fut  au  dehors,  parce  qu'étant  à  la 
tête  du  parti  protestant  eu  Europe,  il  ne  les  soutint 
pas  contre  le  parti  catholique  dans  la  grande  crise 
de  la  guerre  de  Bohême,  et  que  Jacques  abandonna 
soa  gendre,  Télecteur  palatia;  négociant  quand  il 
fallait  combattre ,  trompé  à  la  fois  par  la  cour  de 
Vienne  et  par  celle  de  Madrid,  envoyant  toujours 
de  célèbres  ambassades,  et  n'ayant  jamais  d'alliés. 

Son  peu  de  crédit  chez  les  nations  étrangères 
contribua  beaucoup  à  le  priver  de  celui  qu'il  devait 
avoir  chez  lui.  Son  autorité  en  Angleterre  éprouva 
un  grand  déchet  par  le  creuset  oùilla  mit  lui-même 
en  voulant  lui  donner  trop  de  poids  et  trop  d'éclat, 
ne  cessant  de  dire  à  son  parlement  que  Dieu  l'avait 
fait  maître  absolu ,  que  tous  leurs  privil<%es  n'é- 
taient que  des  concessions  de  la  bonté  des  rois.  Par 
là  il  excita  les  parlements  à  examiner  les  bornes  de 
Tautorité  royale,  et  l'étendue  des  droits  delà  na- 
tion-.on  chercha  dès  lors  à  poser  des  limites  qu'un  * 
ne  coanaifisait  pas  bien  encoro. 
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L'éloquence  du  roi  ùe  servit  qu'à  lui  attirer  des 
critiques  sévères:  ou  ne  rendît  pas  à  son  érudition 
toute  la  justice  qu'il  croyait  mériter.  Henri  IV  ne 
rappelait  jamais  que  maître  Jacques ,  et  ses  sujets 
ne  lui  donnaient  pas  des  titres  plus  flatteurs;  aussi 
il  disait  à  son  parlement  :  «  Je  vous  ai  joué  de  b 
»  flùte,etvous  n'avez  point  dansé;  je  vousai  chanté 
»  des  lamentations,  et  vous  n'avez  point  été  atten- 
»  dris.  »  Mettant  ainsi  ses  droits  en  compromis  par 
de  vains  discours  mal  reçus,  iln^obtint  presque 
jamais  l'argent  qu'il  demandait.  Ses  libéralités  et 
son  indulgence  l'obligèrent,  comme  plusieurs  au- 
tres princes,  de  vendre  des  dignités  et  des  titres 
que  la  vanité  paye  toujours  chèrement.  Il  créa  deux 
cents  chevaliers  baronnets  héréditaires;  ce  faible 
honneur  fut  payé  deux  mille  livres  sterling  par 
chacun  d'eux  :  toute  la  prérogative  de  ces  baronnets 
consistait  à  passer  devant  les  chevaliers  ;  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'entraient  dans  la  chambre  des  pairs  : 
et  le  reste  de  la  nation  fit  pçu  de  cas  de  cette  dis- 
tinction nouvelle. 

Ce  qui  aliéna  surtout  les  Anglais  dé  lui ,  ce  fut 
sou  abandonnement  à  SCS  favoriisi.  Louis  XIII,  Phi- 
lippe III ,  et  Jacques ,  avaient  en  même  temps  le 
même  faible;  et  tandis  que  Louis  XIII  était  abso> 
lumcut  gouverné  par  Cadeuet ,  créé  duc  de  Lui- 
nes;  Philippe  III,  par  Sandoval,fait  duc  de  Lerme, 
Jacques  Tétait  par  un  Écossais,  nommé  Carr,  qu'il 
fit  comte  de  Sommcrset,  et  depuis  il  quitta  ce  fa- 
vori pour  George  Villiers, comme  une  fenune  abani- 
donne  un  amant  pour  mi  autre. 

Ce  George  Villiers  est  ce  même  Buckingham ,  f4- 
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mciix  alors  dans  TEurope  par  les  agréments  de  sa 
figure,  par  ses  galanteries  ,  et  par  ses  prétentions. 
11  fut  le  premier  gentilhomme  qui  fut  duc  en  An- 
gleterre sans  être  parent  ou  allié  des  rois.  Cétait 
un  de  ces  caprices  de  res{)rit  humain  qu'un  roi  théo. 
logien  ,  écrivant  sur  la  controverse  ,  se  livrât  sans 
réserve  à  un  héros  de  roman.  Buckîngham  mit  dans 
la  tête  dur  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  l'infor- 
tuné Charles  1er  ^  d'aller  déguisé  et  sans  aucune 
suite  faire  Tamour  dans  Madrid  à  l'infante  d'Espa- 
gne ,  dont  on  ménageait  alors  le  mariage  avec  ce 
jeune  prince,  s'ofFrant  à  luî  servir  d'écuycrdans  ce 
voyage  de  chevalerie  errante.  Jacques  ,  que  l'on  ap. 
pelait  le  Salomon  (V Angleterre ,  donna  les  mains  à 
celte  bizarre  aventure ,  dans  laquelle  il  hasardait 
la  sûreté  de  son  fils.  Plus  il  fut  obligé  de  ménager  la 
branche  d'Autriche",  moins  il  put  servir  la  cause 
protestante  et  celle  du  palatin,  son  gendre. 

Pour  rendre  l'aventure  complète,  le  duc  de  Buc- 
kîngham,  amoureux  de  la  duchesse  d'Olivarcs,  ou- 
tragea de  paroles  le  dac  son  mari, premier  ministre, 
rompit  le  mariage  avec  Hnfanle,  et  ramena  le  prince 
de  Galles  en  Angleterre  aussi  précipitamment  qu'il 
en. était  parti.  Il  négocia  aussitôt  le  mariage  de 
Charies  avec  Henriette,  fille  de  Henri  IV  et  sœur 
de  Louis  XIII;  et  quoiqu'il  se  laissât  emporter  en 
France  à  de  plus  grandes  témérités  qu'en'Espagne , 
il  réussit:  mais  Jacques  ne  regagna  jamais  dans  sa 
nation  le  crédit  qu'il  avait  perdu.  Ces  prércgatives 
de  la  majesté  royale,  qu'il  mêlait  dans  tous  ses  dis 
cours,  et  qu'il  ne  soutint  point  par  ses  actions, firent 
Maître  une  faction  qui  renversa  le  trône  ,  et  en  di<- 
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posa  plus  d^une  fois  après  l^avoir  souillé  de  sang. 
Cette  faction  fut  celle  des  puritains,  qui  a  subsisté 
long-temps  sous  le  nom  de  fflghs  ,%et  le  parti  oppo' 
se,  qui  fut  celui  de  TÉglise  anglicane  et  de  Tautorité 
royale,  a  pris  le  nom  de  Toris.  Ces  animosités  ins- 
pirèrent dès  lors  à  la  nation  un  esprit  de  dureté,  de 
violence  et  de  tristesse  ,  qui  étouffa  le  germe  des 
sciences  et  des  arts  à  peine  développé. 

Quelques  génies,  du  temps  d'£lisabeth, avaient 
défriché  le  champ  de  la  littérature,  toujours  inculte 
jusqu'^aiors  en  Angleterre.  Shakespeare ,  et  après 
lui  Ben-Johnson ,  paraissaient  dégrossir  le  théâtre 
barbare  de  la  nation.  Spencer  avait  ressuscité  la 
poésie  épique.  François  Bacon,  plus  estimable  dans 
ses  travaux  littéraires  que  dans  sa  place  de  chan- 
celier, ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle  à  la  phi- 
losophie. Les  esprits  se  polissaient ,  sMclairaient. 
Les  disputes  du  clergé  et  les  animosités  entre  le 
parti  royal  et  le  parlement  ramenèrent  la  barbarie* 

Les  limites  du  pouvoir  royal,  des  privil^es  par- 
lementaires ,  8t  des  libertés  de  la  nation,  étaient 
difficiles  à  discerner  tant  en  Angleterre  qu'en 
Ecosse;  celles  des  droits  de  Tépiscopat  anglican  et 
écossais  ne  Tétaient  pas  moins.  Henri  VIII  avait  ren- 
versé toutes  les  barrières; Elisabeth  en  trouva  quel> 
ques  unes  nouvellement  posées,  qu^elle  abaissa  et 
qu^elle  releva  avec  dextérité.  Jacques  I<f  disputa^ 
il  ne  les  abattit  point  ;  mais  il  prétendit  qu^il  fallait^ 
les  abattre  toutes;  et  la  nation,  avertie  par  lui,  se 
préparait  à  les  défendre.  (i6a5)  Charles  1»^ ,  bientôt 
après  son  avènement,  voulut  faire  ce  que  son  pèrô~ 
avait  trop  proposé,  et  qu'il  n'avait  j^ixil  fait. 
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L'Anj^let  erre  était  en  possession,  comme  TAIle- 
maeiic,  la  Pologne,  la  Suède ,  le  Danemarck,  d'ac- 
corder à  ses  souverains  les  subsides  comme  un  don 
libre  et  volontaire.  Charles  1er  voulut  secourir  l*'élec- 
teur palatin,  son  beau-frcre,  et  les  protestants  con- 
tre Tempereur.  Jacques ,  son  père,  avait  enfin  en- 
tame ce  dessein  la  dernière  annce  de  sa  vie  ,  lors- 
qu'il n''en  était  plus  temps.  Il  fallait  de  l'argent  pour 
envoyer  des  troupes  dans  le  bas  Palatinat,  il  en  fal- 
lait pour  les  autres  dépenses:  ce  n'est  qu'avec  ce 
métal  qu'on  est  puissant  depuis  qu'il  est  devenu 
le  signe  représeutatif  de  toutes  choses.  Le  roi  en 
demandait  comme  une  dette;  le  parlement  n'en 
voulait  accorder  que  commeun  dongratuit;et  avant 
de  raccorder  il  voulait  que  le  roi  réformât  des  abus. 
Si  Ton  attendait  dans  chaque  royaume  que  tous  les 
abus  fussent  réformés  pour  avoir  de  quoi  lever  des 
troupes,  on  ne  ferait  jamais  la  guerre.  Charles  I^ 
était  déterminé  par  sa  sœur ,  la  princesse  palatine, 
à  cet  armement  ;  c'était  elle  qui  avait  force  le  prince 
son  mari  à  recevoir  la  couronne  de  Bohême,  qui  en- 
suite avait  pendant  cinq  ans  entiers  sollicité  le  roi 
son  père  à  la  secourir,  et  qui  enfm  obtenait  ,par  les 
inspirations  du  duc  de  Buckingham,  un  secours  si 
long-temps  différé.  Le  parlement  ne  donna  qu'un 
très-léger  subside.  Il  y  avait  quelques  exemples  en 
Angleterre  de  rois  qui,  ne  voulant  point  assembler 
de  parlement,  et  ayant  besoin  d'argent,  en  avaient 
extorqué  des  particuliers  par  voie  d'emprunt.  Le 
prêt  élait  forcé  :  celui  qui  prêtait  perdait  d'ordinaire 
son  argent,  et  celui  qui  ne  prêtait  pas  était  mis  en 
prison.  Ces  moyens  tyranniques  avaient  été  mis  en 


y  Google 


sors  CHARLES l''^  aSrj 

usage  dans  des  occasions  où  un  roi  afiemii  'et  armé 
pouvait  «exercer  impunément  quelques  vexations. 
Charles  I*^  se  servit  de  celle  voie,  qu'il  adoucit  ^  il 
emprunta  quelques  deniers ,  avec  lesquels  il  eut 
une  flotte  et  des  soldats,  qui  revinrent  sans  avoir 
rien  fait. 

(1626)  H  fallut  assembler  un  parlement  nouveau. 
La  chambre  des  communes,  au  lieu  de  secourir  le 
roi,  poursuivit  son  favori  ,  le  duc  de  Buckingham, 
dont  la  puissance  et  la  fierté  révoltaient  la  nation. 
Charles ,  loin  de  souffrir  Toutrage  qu'on  lui  fesait 
dans  la  personne  de  son  ministre ,  fit  mettre  eu 
prison  deux  membres  de  la  chambre  des  plus  ar- 
dents  à  Taccuser.  Cet  acte  de  despotisme  qui  violait 
les  lois,  ne  fut  pas  soutenu;  et  la  faiblesse  avec  la- 
quelle il  relâcha  les  deux  prisonniers  enhardit  coil- 
trelui  les  esprits,  que  la  détention  de  ces  deux 
membres  avait  irrités.  Il  mil  en  prison  pour  le  mê- 
me sujet  un  pair  du  royaume ,  et  le  relâcha  de  mê- 
me. Ce  n^était  pas  le  moyen  d'obtenir  des  subsides  j 
aussi  n'en  eut-il  point.  Les  emprunts  forcés  conti- 
nuèrent. On  logea  des  gens  de  guerre  chez  les  bour- 
geois qui  ne  voulurent  pas  prêter,  et  cette  conduite 
acheva  d'aliéner  tous  les  cœurs.  Le  duc  de  Bue- 
kingham  angmeûta  le  mécontentement  général  par 
son  expédition  infructueuse  à  La  Rochelle  (i6a7). 
Un  nouveau  parlement  fut  convoqué;  mais  c'était 
assembler  des  citoyens  irrités;  ils  ne  songeaient 
qu'à  rétablir  les  droits  de  la  nation  et  du  parlement  : 
ils  votèrent  que  la  fameuse  loi  habeas  corpus, Isl  gar. 
dienne  de  la  liberté,  ne  devait  jamais  recevoir  d'at- 
teinte; qu''aucune  levée  de  deniers  ne  devait  être 
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faite  que  par  acte  du  parlement ,  et  que  cVtait  violer 
la  liberté'  et  la  proprie'të, déloger  lesgens  de  guerre 
chez  les  boui^eois.  Le  roi  s'opiniâtrant  toujours  à 
goiiteujr  son  autorité  ,  et  à  demander  de  Targent , 
affaiblissait  Tune,  et  n^obtenaît  point  Tautre.  (1628) 
On  voulait  toujours  faire  le  procès  au  duc  de  Buc- 
kingham.  Un  fanatique ,  nomme  Felton,  comme  on 
Ta  déjà  dit,  rendu  furieux  par  cette  animositë  gé- 
nérale, assassina  le  premier  ministre  dans  sa  pro- 
pre maison  et  au  milieu  de  ses  courtisans.  Ce  coup 
fit  voir  quelle  fureur  commençait  dès  lors  à  saisir 
la  nation. 

Il  y  avait  un  petit  droit  sur  l'importation  et  Tex- 
porlation  des  marchandises,  qu'on  nommait  droit 
de  totmage  ei  de  pontage  -,  le  feu  roi  en  avait  toujours 
joui  par  acte  du  parlement,  et  Charles  croyait  n'a- 
voir pas  besoin  d'un  second  acte.  Trois  marchands 
de  Londres  ayant  refusé  de  payer  cette  petite  taxe, 
les  officiers  de  la  douane  saisirent  leurs  inarchandi- 
ses.  Un  de  ces  trois  marchands  était  membre  de  la 
chambre  basse.  Cette  chambre,  ayant  à  soutenir  à 
la  fois  ses  libertés  et  celles  du  peuple,  poursuivît 
les  commis  du  roi.  Le  roi  irrité  cassa  ,1e  parlement, 
et  fit  emprisonner  quatre  membres  de  la  chambre. 
Ce  sont  là  les  faibles  et  premiers  principes  qui  hou-, 
leversèrent  tout  Tétat  ,  et  qui  ensanglantèrent  le 
trône. 

A  ces  sources  du  malheur  public  se  joignit  le  tor-  ' 
rent  des  dissensions  ecclésiastiques  en  Ecosse.  Char, 
les  voulut  remplir  les  projets  de  son  père  dans  la 
religion  comme  dansl'état  :  Tépiscopat  n'avait  point 
été  aboli  en  Ecosse  au  temps  delà  réformalion  avant 
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Marie  Stuart  ;  mais  ces  ëvêqiies  prolestants  et rJent 
-subjugués  par  les  presbytériens.  Une  république 
de  prêtres  égaux  entre  eux  gouvernait  Je  peuple 
écossais:  c'était  le  seul  pays  de  la  terre  où  les  hon- 
neurs et  les  richesses  ne  rendaient  pas  les  évéques 
puissants.  La  séance  au  parlement ,  les  droits  hono- 
rifiques ,.ies  revenus  de  leur  siège,  leur  étaient  con- 
servés; mais  ils  étaient  pasteurs  sans  troupeau,  et 
pairs  sans  crédit.  Le  parlement  écossais,  tout  pres- 
bytérien, ne  laissait  subsister  les  évêques  que  pour 
les  avilir:  les  anciennes  abbayes  étaient  entre  les 
mains  de  séculiers  qui  entraient  au  parlement  en 
vertu  de  ce  titre  d'abbé.  Peu  à  peu  le  nombre  de 
ces  abbés  titulaires  diminua;  Jacques  l^'  rétablit 
répiscopat  dans  tous  ses  droits:  le  roi  d^ Angleterre 
n^était  pas  reconnu  chef  de  PÉglise  en  Ecosse,  mais 
étant  né  dans  le  pays ,  et  prodiguant  l'argent  anglais^ 
les  pensions  et  les  charges  à  plusieurs  membres,  il 
était  plus  maître  à  Edimbourg  qu'à  Londres.  Le  ré^ 
tablissement  de  Tépiscopat  n^empêchapas  Tassem* 
blée  presbytérienne  de  subsister.  Ces  deux  corps 
se  choquèrent  toujours,  et  la  république  synodale 
remporta  toujours  sur  la  monarchie  épiscopalc* 
Jacques,  qui  regardait  les  évéques  comme  attachés 
au  trône,  et  les  calvinistes  presbytériens  comme 
ennemis  du  trône ,  crut  qu^il  réunirait  le  peupla 
écossais  aux  évêques  eu  fesant  recevoir  une  Ittui^ia 
nouvelle,  qui  était  précisément  la  liturgie  anglicane. 
Il  mourut  avant  d'accomplir  ce  defisein,  que  Char- 
les sou  fils  voulut  exécuter, 

La  liturgie  consistait  dans  quelques  formules  dg 
prières, dans  quelques cérém£aieS;i  danj»  un  surplis 
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que  les  célébrants  devaient  porter  à  Téglise.  Apefntf 
]'évêque  d'Edimbourg  eut  fait  lecture  dans  Téglise 
des  canons  qui  établissaient  ces  usages  indifférents, 
que  le  peuple  s'éleva  contre  lui  en  fureur ,  et  lui 
jela  des  pierres;  la  sédition  passa  de  ville  en  ville* 
Les  presbytériens  firent  une  ligue , comme  s'il  s'était 
agi  du  renversement  de  toutes  les  lois  divines  et 
humaines.  D'un  coté,  cette  passion  si  naturelle  aux 
grands  de  soutenir  leurs  entreprises,  et  de  l'autre, 
la  fureur  populaire,  excitèrent  une  guerre  civile  en 
Ecosse. 

On  ne  sut  pas  alors  ce  qui  la  fomentait,  et  ce  qui 
prépara  la  fin  tragique  de  Charles  ;  c'était  le  cardi- 
nal de  Richelieu  :  ee  ministre-roi,  voulant  empêcher 
Marie  de  Médicis  de  trouver  un  asîle  en  Angleterre 
chez  sa  fille,  et  engager  Charles, dans  les  intéréls 
delà  France,  essuya  du  monarque  anglais,  plus  fier 
que  politique,  des  refus  qui  l'aigrirent.  (1637)  ^" 
lit  dans  une  lettre  du  cardinal  au  comte  d'Estrades, 
alors  envoyé  en  Angleterre,  ces  propres  mol  s  bien 
remarquables  que  nous  avons  déjà  rapportés:  «  Le 
»  roi  et  la  reine  d'Angleterre  se  repentiront,  avant 
»  qu'il  soit  un  an ,  d'avoir  négligé  mes  offres;  on  con- 
»  naîtra  bientôt  qu'on  ne  doit  pas  me  mépriser.  » 

Il  avait  parmi  ses  secrétaires  un  prêtre  irlandais, 
qu'il  envoya  à  Londres  et  à  Edimbourg  semer  la  dis- 
corde avec  de  l'argent  parmi  les  puritains;  et  la  let- 
tre au  comte  d'Estrades  est  encore  un  monument  de 
cette  manœuvre. Si  l'on  ouvrait  toutes  les  archives, 
on  y  verrait  toujours  la  religion  immolée  à  l'intérêt 
et  à  la  vengeance. 

Les  Écossais  armèrent  :  Charles  eut  recoiurs  a« 
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«lergé anglican, et  même  aux  catholiques  d'Angle' 
teiTe,quitoushaïssaient  également  les  puritains,  ils 
nelui  fournirent  de  l'argent  que  parce  que  c'était  une 
guerre  de  religion ,  et  il  eut  même  jusqu'à  vingt  mille 
hommes  pour  quelques  moià:  ces  vingt  mille  hom- 
mes nelui  servirent  guère  qu'à  négocier;  et  quand 
la  plus  grande  partie  de  cette  armée  fut  dissipée, 
faute  de  paye,  les  négociations  devinrent  plus  diffi- 
ciles. (i638)  Il  fallut  donc  se  résoudre  encore  à  la 
guerre.  On  trouve  peu  d'exemples  dans  Tliistoire 
d'une  grandeur  d^âme  pareille  à  celle  des  seigneurs 
qui  composaient  le  conseil  secret  duroi;  ils  lui  sacri- 
fièrent tous  une  grande  partie  de  leurs  hiens.  Le 
célèbre  l.aud,  archevêque  de  Cantorbéri,  le  raar" 
quis  Hamilton  surtou|,  se  signalèrent  dans  cette 
générosité;  et  le  fameux  comte  de  Slrafford  donna 
seul  vingt  mille  livres  sterling  :  mais  ces  libéralités 
n'étant  pas  à  beaucoup  près  sufEsantes,  le  roi  fut 
encore  obligé  de  convoquer  un  parlement. 

La  chambre  des  communes  ne  regardait  pas  les 
Écossais  comme  des  ennemis,  mais  comme  des  frè- 
res qui  lui  enseignaient  à  défendre  ses  privilèges; 
le  roi  ne  recueillit  d'elle  que  des  plaintes  amère« 
contre  tous  les  moyens  dont  il  seservait  pour  avoir 
des  secours  qu'elle  lui  refusait.  Tous  les  droits  que 
le  roi  s'était  arrogés  furent  déclarés  abusifs;  impôt 
de  tonnage  et  pontage,  impôt  de  marine,  vente  de 
privilèges  exclusifs  à  des  marchands,  logement  de 
soldats  par  billets  chez  les  bourgeois,  enfin  tout  ce 
qui  gênait  la  liberté  publique.  On  se  plaignît  surtout 
d'une  cour  de  justice,  nommée  la  chambre  éloilée^ 
dont  les  arrêts  avaient  condamné  trop  sévcrement 
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plusieurs  citoyens:  Charles  cassa  ce  nouveau  parle- 
ment, et  agofrava  ainsi  les  griefs  de  h  nation. 

Il  semblait  que  Charles  prît  à  tâche  de  révolter 
tous  les  esprits;  car  au  lieu  de  ménager  la  ville  de 
Londres  dans  des  circonstances  si  délicates, illui  fit 
intenter  un  procès  devant  la  chambre  étoilée  pour 
quelques  terres  en  Irlande,  et  la  fit  condamnera 
une  amende  considérable;  il  continua  à  exiger  tou* 
tes  les  taxes  contre  lesquelles  le  parlement  s'était 
récrié.  Un  roi  despotique  qui  en  aurait  usé  ainsi 
aurait  révoir é  ses  sujets;  à  plus  forte  raison  un«roi 
d'une  monarchie  limitée.  Mal  secouru  par  les  An- 
glais, secrètement  inquiété  par  les  intrigues  du  car- 
dinal de  Richelieu,  il  ne  put  empêcher  Tarméc  des 
puritains  écossais  de  pénétrer  jusqu'à  Newcastlc. 
Ayant  ainsi  préparé  ses  malheurs,  il  convoqua  enfin 
le  parlement ,  qui  acheva  sa  ruine  (1640). 

Cette  assemblée  commença,  comme  toutes  les 
autres,  par  lui  demander  la  réparation  des  griefs, 
abolition  de  la  chambre  étoilée,  suppression  des 
impôts  arbitraires,  et  particulièrement  de  celui  de 
la  marine  ;  enfin  elle  voulut  que  le  parlement  fiU 
convoqué  tous  les  troisans.  Charles  ne  pouvant  plu» 
résister,  accorda  tout  :  il  crut  regagner  son  autorité 
en  pliant ,  et  ii  se  trompa.  Ilcomptait  que  son  parle- 
ment l'aiderait  à  se  venger  des  Écossais  qui  avaient 
fait  une  irruption  en  Angleterre  ;  et  ce  même  parle- 
ment leur  fit  présent  de  trois  cent  mille  livres  ster- 
ling pour  les  récompenser  de  la  guerre  civile.  Il  se 
flattait  d'abaisser  en  Angleterre  le  parti  des  puri- 
tains, et  presque  toute  la  chambre  des  communes 
^tait  puritaine.  H  aimait  teudremcat  le  comle  de 
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Sirafford,  dévoué  si  généreusement  à  Son  service; 
et  la  chambre  des  communes ,  pour  ce  dévoûment 
même,  accusa  Strafibrd  de  haute  trahison;  on  lui 
imputa  quelques  malversations  inévitables  dan^ 
CCS  temps  de  troubles,  mais  commises  toutes  pour 
le  service  du  roi,  et  surtout  effacées  parla  grandeur 
d^âme  avec  laquelle  il  Tavait  secouru.  Les  pairs  le 
condamnèrent.  Il  fallait  le  consentement  du  roi  pour 
Texéculion  ;  le  peuple  féroce  demandait  ce  sang  à  ' 
grands  cris.  (164 1)  Strafford  poussa  la  vertu  jusqu'à 
supplier  lui  même  le  roi  de  consentir  à  sa  mort;  et 
le  roi  poussa  la  faiblesse  ju8qu''à  signer  cet  acte 
fatal,  qui  apprit  aux  Anglais  à  répandre  un  sang  plus 
précieux.  On  ne  voit  point  dans  les  grands  hommes 
de  Plutarque  une  telle  magnanimité  dans  un 
citoyen,  ni  une  telle  faiblesse  dans  un  monarque. 

CHAPITRE  CLXXX. 
Des  malheurs  et  de  la  mort  île  Charles  1er. 

Li ^ifGLBTERRc,  TÉcossc  et  Mrlande,  étaient  alors 
partagées  en  factions  violentes,  ainsi  que  Tétait  la 
France -.mais  celles  de  la  France  n'étaient  que  dei 
cabales  de  princes  et  de  seigneurs  contre  un  pre- 
mier ministre  qui  les  écrasait  ;  et  les  partis  qui 
divisaient  le  royaume  de  Charles  I«'  étaient  des 
convulsions  générales  dans  tous  les  esprits,  un« 
ardeur  violente  et  réfléchie  de  changer  la  constitu- 
tion de  Tétat,  un  dessein  mal  conçu  chez  les  roya- 
listes d'établir  le  pouvoir  despotique,  la  fiirem*  de 

•Jï* 


y  Google 


a4G  MALHEUnS 

h  liberté  dans  la  nalion ,  la  soif  deraatoritédans  I» 
chambre  des  communes,  le  désir  vague  dans  îes 
cvêques  d'écraser  le  parti  calviniste  puritain,  le 
projet  formé  chez  les  puritains  d'Uumilier  les  évo- 
ques, et  enfin  le  plan  suivi  et  caché  de  ceux  qu^on 
appelait  indépendante,  qui  consistait  à  se  servir 
des  fautes  de  tous  les  autres  pour  devenir  leurs 
.  maîtres. 

"{164 1  )  Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  les  catho- 
liques d'Irlande  crurent  avoir  trouvé  enfîn  le  temps 
de  secouer  le  joug  de  TAnejleterre.  La  religion  et  la 
liberté,  ces  deux  sources  des  plus  grandes  actions, 
les  précipitèrent  dans  une  entreprise  horrible,  dont 
il  n'y  a  d'exemple  que  dans  la  Saint-Bar thélemi.  Us 
complotèrent  d'assassiner  tous  les  protestants  de 
leur  île;  et  en  effet  ils  en  forgèrent  plus  de  qua- 
rante mille.  Ce  massacre  n'a  pas,  dans  l'histoire  des 
crimes,  la  même  célébrité  que  la  Saint-Bartbélemî^ 
il  fut  pourtant  aussi  général  et  aussi  distingué  par 
toutes  les  horreurs  qui  peuvent  signaler  un  tel  fana- 
tisme. Mais  cette  dernière  conspiration  de  la  moitié 
d'utt.  peuple  contre  l'autre  pour  cause  de  religion 
se  fesait  dans  une  ile  alors  peu  connue  des  autres 
nations;  elle  ne  fut  point  autorisée  par  des  person- 
nages aussi  considérables  qu'une  Catherine  de 
Médicis,  im  roi  de  France,  un  duc  de  Guise;  les 
victimes  immolées  n'étaient  pas  aussi  illustres  , 
quoique  aussi  nombreuses.  La  scène  ne  fut  pas 
moins  souillée  de  sang;  mais  le  théâtre  n'attirait 
|)as  les  yeux  de  l'Ëuropel  Tout  retentit  encore  des 
fureurs  de  la  Saint- Barthclemi,  et  les  massacres 
d  Irlande  «ont  presque  oubliés. 
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Si  on  comptait  les  meurtres  que  le  faaalismca 
eommis  depuis  les  querelles  d'Âthanase  et  d'An  us 
jusqu'à  nos  jours,  on  verrait  que  ces  querelles  ont 
plus  servi  que  les  combats  à  dépeupler  la  teire  :car 
dans  les  batailles  on  ne  détruit  que  Tespèce  mâle, 
toujours  plus  nombreuse  que  la  femelle;  mais  dans 
les  massacres  faits  pour  la  religion ,  les  femmes  sont 
immolées  comme  les  bomraes. 

Pendant  qn^une  partie  du  peuple  irlandais  égor« 
geait  Tautre,  le  roi  Charles  1er  était  en  Ecosse,  k 
peine  pacifiée,  et  la  chambre  des  communes  gou- 
vernait TÂngleterre.  Ces  cathdiques  irlandais , 
pour  se  justifier  de  ce  massacre, prétendirent  avoir 
reçu  une  commission  du  roi  même  pour  prendre  les 
armes;  et  Char!  es,  qui  demandait  du  secours  contre 
eux  à  rÉcosse  et  à  T Angleterre,  se  vit  accusé  du 
crime  même  qull  voulait  punir.  Le  parlement  d'iv- 
cosse  le  renvoie  avec  raison  au  parlement  de  Loa> 
dres, parce  que  Tlrlande  appartient  en  effet  à  PAu- 
gleterre,  et  non  pas  à  TÉcosse.  Il  retourne  donc  à 
Londres  :  la  chambre  basse  croyant ,  ou  feignant  de 
croire,  qu'il  a  part  en  effet  à  la  rébellion  des  Irlan- 
dais, n'envoie  que  peu  d'argent  et  peu  de.  troupes 
dans  cette  île,  pour  ne  pas  dégarnir  le  royaume,  e^ 
fait  au  roi  la  remontrance  la  plus  terrible. 

Elle  lui  signifie  a  qu'il  faut  désormais  qu'il  n'ait 
»  pour  conseil  que  ceux  que  le  parlement  lui  nom- 
»  mera;  et  en  cas  de  refus,  elle  menace  de  prendre 
»  des  mesures.  »  Trois  membres  de  la  chambre 
allèrent  lui  présenter  à  genoux  cette  requête  qui 
lui  déclarait  la  guerre.  Obvier  Cromwell  était  déjà 
dans  ce  temps-là  admis  dam  la  chambre  basses  et 
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a  dit  que,  «  si  ce  projet  de  remontrance  ne  passait 
*  pas  dans  la  chambre,  il  vendrait  le  peu  qu'il  avait 
I»  de  bien,  et  se  retirerait  de  T Angleterre.  » 

Ce  discours  prouve  qu'il  était  alors  fanatique  de 
la  liberté,  que  son  ambition  développée  foula  de- 
puis aux  pieds. 

(1641)  Charles  n'osait  pas  alors  dissoudre  le  par- 
lement :  on  ne  lui  edt  pas  obéi.  Il  avait  pour  lui  plu- 
sieurs officiers  de  Tarmée  assemblée  auparavant 
contre  TÊcosse ,  assidus  auprès  de  sa  personne;  il 
ëtait  soutenu  par  les  évêques  et  les  seigneurs  catho- 
liques épars  dans  Londres  :  eux  qui  avaient  voulu, 
dans  la  conspiration  des  poudres ,  exterminer  la  fa- 
mille royale,  se  livraient  alors  à  ses  intérêts  j  tout  Is 
reste  était  contre  le  roi.  Déjà  le  peuple  de  Londres, 
excité  par  les  puritains  de  la  chambre  basse,  rem- 
plissait la  ville  de  séditions;  il  criait  à  la  porte  de  la 
chambre  des  pairs ,  Point  d'^évéques^  point  d^évé- 
gués.  Douze  prélats  intimidés  résolurent  de  s'ab- 
senter, et  protestèrent  contre  tout  ce  qui  se  ferait 
pendant  leur  absence.  La  chambre  des  pairs  les 
envoya  à  la  Tour;  et  bientôt  après  les  autres  évê- 
ques se  retirèrent  du  parlement. 

Dans  ce  déclin  de  la  puissance  du  roi,  un  de  ses 
favoris,  le  lord  Digby,  lui  donna  le  fatal  conseil  de 
la  soutenir  par  un  coup  d'autorité.  Le  roi  oublia  que 
c'était  précisément  le  temps  où  il  ne  fallait  pas  la 
compromettre;  il  alla  lui-même  dans  la  chambre 
des  communes  pour  y  faire  arrêter  cinq  sénateurs 
les  plus  opposés  à  ses  intérêts,  et  qu'il  accusait  de 
haute  trahison.  Ces  cinq  membres  s'étaient  éva- 
^s,  toute  la  chambre  se  récria  sur  la  violation  de 
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ses  privilèges.  Le  roi,  comme  un  homme  égaré  qui 
ne  sait  plus  à  quoi  se  prendre,  va  de  la  chambre  des 
communes  à  Thôtel-de-ville  lui  demander  du  se- 
cours :  le  conseil  de  la  ville  ne  lu^répond  que  par 
dcspHaintes  contre  lui-même.  Il  se  retire  à  Windsor  j 
et  là,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  démarche  qu'on 
lui  avait  conseillée,  il  écrit  à  la  chambre  basse 
«  qu^il  se  désiste  de  ses  procédures  contre  ses  mera- 
»  bres,  et  qu'il  prendra  autant  de  soin  des  pnvilé< 
ii  ges  du  parlement  que  de  sa  propre  vie.  »  Sa  vio- 
lence l'avait  rendu  odieux,  et  le  pardon  qu'il  en 
demandait  le  rendait  méprisable. 

La  chambre  basse  commençait  alors  à  gouverner 
l'état.  Les  pairs  sont  en  parlement  f^our  eux-mêmes; 
c'est  l'ancien  droit  des  barons  et  des  seigneurs  de 
fiefs;  les  communes  sont  eu  parlement  pour  les  vil- 
les et  les  bourgs  dont  elles  sont  députées.  Le  peu* 
plè  avait  bien  plus  de  ccmfîance  dans  ses  députés 
qui  le  représentent ,  que  dans  les  paiis.  Ceux-ci, 
pour  regagner  le  crédit  qu'ils  perdaient  insensible- 
ment, entraient  dans  les  sentiments  de  la  nation, 
et  soutenaient  l'autorité  d'un  parlement  dont  ilf 
étaient  originairement  la  partie  principale. 

Pendant  cette  anarchie  les  rebelles  d'Irlande 
triomphent,  et,  teints  du  sang  de  leurs  compatrio- 
tes, ils  s'autorisçQt  encore  du  nom  du  roi,  et  sur- 
tout de  celui  de  la  reine  sa  femme,  parce  qu'elle 
était  catholique  Les  deux  chambres  du  parlement 
proposent  d'armer  les  milices  du  royaume  ,  bien 
entendu  qu'elles  ne  mettront  à  leur  tête  que.des 
odicicrs  dépendants  du  parlement.  On  ne  pouvait 
rien  faire,  selon  la  loi,  au  sujqt  des  milices  sau&lv 
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eonsentement  du  roi: le  parlement  s^attendaît  bien 
qiill  ne  souscrirait  pas  à  un  établissement  fait  con- 
tre lui-même.  Ce  prince  se  retire,  ou  plutôt  fuit 
vers  le  nord  d'Angleterre:  sa  femme,  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  IV,  qui  avait  presque  toutes 
les  qualités  du  roi  son  père,  l'activité  et  l'intrépi- 
dité, Unsinuation,  et  même  la  galanterie,  secourut 
en  béroïne  un  époux  à  qui  d'ailleurs  elle  était  infi- 
dèle. Elle  vend  ses  meubles  et  ses  pierreries,  em- 
prunte de  l'argent  en  Angleterre ,  en  Hollande^ 
donne  tout  à  son  mari ,  passe  en  Hollande  elle- 
même  pour  solliciter  des  secours  par  le  moyen  de 
la  princesse  Marie,  sa  fille,  femme  du  prince  d'O- 
range. Elle  négocie  dans  les  cours  du  nord ,  elle  cber- 
che  partout  de  l'appui,  excepté  dans  sa  patrie,  où 
le  cardinal  de  Richelieu,  ;son  ennemi,  et  le  roi  son  ' 
frère,  étaient  moiirants. 

La  guerre  civile  n'hélait  point  encore  déclarée. Le 
parlement  avait  de  son  autorité  mis  un  gouverneur, 
nommé  le  chevalier  Uotham  ,dans  Hull ,  petite  ville 
maritime  de  la  province  d'Yorck.  Il  y  avait  depuis 
long-temps  des  magasins  d'armes  et  des  munitions: 
le  roi  s'y  transporte,  et  vent  y  entrer;  Hotham  fait 
fermer  les  portes;  et  conservant  encore  du  respect 
pour  la  personne  du  roi,  il  se  met  à  genoux  sur  les 
remparts  ,  en  lui  demandant  pardon  de  lui  déso- 
béir. On  lui  résista  depuis  moins  respectueuse- 
ment. Les  manifestes  du  roi  et  du  parlement  inon- 
dent l'Angleterre;  les  seigneurs  attachés  au  roi  se 
rendent  auprès  de  lui: il  fait  venir  de  Londres  le 
grand  sceau  du  royaume  sans  lequel  on  avait  cru 
qH'il  n'y  a  point  de  lois^  mais  les  lois,  que  le  pari»- 
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ment  fessât  contre  lui  n'en  ëlaient  pas  moins  pro- 
mulguées. Il  arbora  son  étendard  royal  à  Nottin- 
gham  j  mais  cet  étendard  ne  fut  d'abord  entouré 
c[ue  de  quelques  milices  sans  armes.  Enfin,  avec 
les  secours  que  lui  fournit  la  reine  sa  femme,  avec 
les  présents  de  Tum'yersité  d'Oxford,  qui  lui.donna 
toute  son  argenterie,  et  avec  tout  ce  que  ses  amis 
lui  fournirent,  il  eut  une  armée  d'environ  quatorze 
miUe  hommes. 

Le  parlement,  qui  disposait  de  l'argent  de  la  na- 
tion,  en  avait  Une  plus  considérable.  Charles  pro- 
testa d'abord  en  présence  delà  sienne,  «  qu'il  main- 
»  tiendrait  les  lois  du  royaume,  et  les  privilégies 
»  mêmes  du  parlement  armé  contre  lui,  et  qu'il  vi. 
»  vrait  et  mourrait  dans  la  véritable  religion  proies- 
»  tante.  »  C'est  ainsi  que  les  princes,  en  fait  de  re- 
ligion, obéissent  plus  aux  peuples  que  les  peuples 
ne  leur  obéissent.  Quand  une  ois  ce  qu'ob  ^appellp 
le  dogme  est  enraciné  dans  une  nation,  il  faut  que 
le  souverain  dise  qu'il  mourra  pour  ce  dogme.  Il 
est  plus  aisé  de  tenir  ce  discours  que  d'éclairer  le 
peuple  fi). 

(i)  Le  dernier  parti  serait  le  plus  noble  et  le  plus  sûr.  L«« 
princes  ont  cru  faire  un  grand  trait  de  politique,  en  se  parant 
d'un  sèle  religieux  j  et  ils  n'ont  fait  par  14  que  se  mettre  dans 
la  dépendance  des  fanatiques  de  leur  secte,  et  assurer  aux 
p:irlis  politiques,  soulevés  contre  eux  , l'appui  du  fanatisme 
de  toutes  les  autres  j  or  cet  appui  seul  a  pu  donner  à  ces  par- 
tis la  force  de  resis^ter  à  Taotorite'  royale  ou  de  la  de'truire. 

11  u'est  pas  même  nécessaire,  pour  la  surete'  et  l'indépen- 
dance d'un  prince,  qu'il  s'occupe  directement  du  soin  d'ë- 
clairor  ses  sujets }irl  suffit  qu'il  cesse  de  protéger,  et  surtout 
4e  payer  ceux  dont  le  métier  est  de  les  tromper. 

Dans  l'élat  acluvl  de  l'Europe,  tonte  rcvolatiea  prompte 
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Les  armées  du  roi  furent  presque  toujours  com- 
niande'es  par  le  prince  Robert,  frère  de  Tinforluné 
Frede'ric,  électeur  palatin ,  prince  d'un  grand  cou- 
rage, renommé  d^ailleurs  pour  ses  connaissance^ 
dans  la  physique ,  dans  laquelle  il  fit  des  décou- 
vertes. 

(1642)  Les  combats  de  Worcester  etd'Édgeliîll 
furent  d'abord  favorables  à  la  cause  du  roi»  Il  s'a- 
vança jusque  auprès  de  Londres.  La  reine  sa  fem- 
me lui  amena  de  Hollande  des  soldats,  deTartille- 
vie,  des  armes,  des  munitions.  Kl  le  repartit  sur-le- 
champ  pour  aller  chercher  de  nouveaux  secours , 
qu'elle  amena  quelques  mois  après.  On  reconnais- 
sait dans  cette  activité  courageuse  la  fille  de  Henri' 
IV.  Les  parlementaires  ne  furent  point  découra- 
gés; ils  sentaient  leurs  ressources:  tout  vaincus 
qu'ils  étaient,  ils  agissaient  comme  des  maîtres  con- 
tre lesquels  le  roi  était  i-évolté. 

Ils  condamnaient  à  la  mort  pour  crime  de  haute 
trahison  les  sujets  qui  voulaient  rendre  au  roi  des 
villes;  et  le  roi  ne  voulut  point  alors  user  de  repré- 
sailles contre  s/îs  prisonniers:  cela  seul  peut  justi- 
fier aux  yeux  de  la  postérité  celui  qui  fut  si  crimi- 
nel aux  yeux  de  son  peuple.  Les  politiques  le  jus- 
tifient moins  d'avoir  trop  négocié,  tandis  qu'il  de- 
vait selon  eux  profiter  d'un  premier  succès ,  et 

est  impossible,  à  nolns  que  le  fanatisme  religieux  n'en  soit 
«ndes  mobiles.  Ainsi  tottsles  soins  que  prend uu  prince  pour 
protéger  la  religion ,  et  empêcher  le  peuple  4e  secouer  le  joug 
«les  prêtres  ,  n'ont  d'autre  effet  que  de  conserver  aux  factieux 
de  ses  Étatsieseul  meyen  de  renverser  son  tr^ne  qu'ils  puis* 
■«Bt  employer  av«c  succès.  {EJit.  dt  Jtehl  ) 
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o'employer  que  ce  courage  actif  et  iatrëpîde  qui 
seul  peut  finir  de  pareils  débats. 

(1643)  Charles  elle  prince  Robert,  quoique  bat-, 
tus  À  Newbury  ,  curent  pourtant  ^ava^f  âge  de  la 
campagne.  Le  parlement  n'en  fut  que  plus  opiniâ- 
tre. On  voyait,  ce  qui  est  très  rare,  une  compagnie 
plus  ferme  et  plus  in^braqlablç  .dans  ses  vues  qu'un 
roi  à  la  tête  de  son  armiée. 

Les  puritains ,  qui  dominaient  d^ns  les  deux 
chambres,  levèrent  enfin  le  masque:  ijs  s'unirent 
solennellement  avec  TÉcosse,  et  signèrent  (1648)  le 
ïàmeuxcomfenaniy  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  dé- 
truire l'ëpiscopat.Il  ëtait  visible^  par  ce  cœivenant, 
que  rÉcosse  et  l'Anglelerre  pivritaines  voulaient 
s'ëriger  en  république.  C'était  Tesprit  du  calvinis- 
me :  il  tenta  longflemps  en  France  cette  grande  en-, 
trcprise;  il  l'exécuta  en  Hollande:  mais  en  France 
•t  en  Angleterre  on  ne  pouvait  arriver  à  ce  but  si 
«her  aux  peuples  qu^à  travers  des  ûot9  de  sang. 

Tandis  que  le  presbytérianisme  armait  ainsi  l'Aqk 
gleterre  et  l'Ecosse,  le  catholicisme  servait  encore 
de  prétexte  aux  rebelles  d'Irlande ,  qui,  teint»  du 
sang  de  quarante  mille  compatriotes,  contmuaient 
à  8«  défendre  contre  les  troupes  envoyées  par  le 
parlement  de  Londres.  Les  guerres  de  religion  sous 
Lom's XII f  étaient  toutes  récentes,  et  l'invasion  des 
Suédois  en  Allemagne,  sous  prétekte  de  religion, 
.  durait  encore  dans  toute  sa  force.  C'était  une  chose 
bien  déplorable  que  les  chrétiens  eussent  cherché 
durant  tant  de  siècles,  dans  le  dogme,  dans  le  culte, 
4ans  la  discipline,  dans  la  hiérarchie  ;  de  quoi  evir 
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sanglant er  presque  sans  relâche  la  partie  de  l'Eu- 
rope oïl  ils  sont  éfaWJs. 

La  fureur  de  la  guerre  civîîe  était  nourrie  par 
f^tteausl^ë  sombre  et  atroce  que  les  puritains 
lififèctaient.  Le  pairlement  prit  ce  temps  pour  faire 
brûler  par  le  bourreau  un  petit  livre  du  roi  Jacques 
1er ,  dans  lequel  ce  monarque  savant  soutenait  qu'ait 
^tajt  permis  de  se  divertir  le  dimanche  après  le  ser- 
vice divin  :  on  croyait  par  là  servir  la  religion,  et  ou- 
trager le  roi  régnant.  Quelque  temps  après,  cerne- 
Mie  parlement  s'avisa  d'indiquer  un  jour  de  jeûne 
parseiijaJQe  ,  et  d"'ordonner  qu'on  payât  la  valeur 
du  repas  qu'on  se  retranchait ,  pour  subvenir  à  la 
guerre  civile.  L'empereur  Rodolphe  avait  cru  se 
soutenir  contre  les  Turcs  par  des  aumônes;  le  parti 
parlemeQts^ire  essayai  Û^^^  Londres  de  vaincre  par 
des  jeûnes. 

Detai^t  de  troubles  qui  ont  si  souvent  bouleversé 
l'Ai^leterre  avant  qu^elle  ait  pris  la  forme  stable 
et  beufeiise  qu'elle  a  de  nos  jours ,  les  trouble^  de 
çe^  années,  jusqu'à  la  mort  du  roi,  furent  les  seuls 
pùTexcèç  du  ridicule  se  mêla  aux  excès  delà  fureur. 
Ce  ridicule,  que  les  réformateurs  avaient  tant  re- 
procha q  la  communion  romaine,  devint  le  partage 
fies  presbytériens.  Les  évêques  se  conduisirent  en 
lâches;  ils  devaient  mourir  peur  défendre  une  cause 
qu  ils  croyaient  juste  :maisles  presbytériens  se  con- 
duisirent en  insensés  ;  leurs  habillements ,  leurs 
discours,  .'eurs  basses  allusionsaux passages  del'Éï 
irangile, leurs  contorsions, leurs  sermons,  leurs  pré- 
dictions, tout  en  eux  aurait  mérité ,  dans  des  tcmp  . 
pius  iranquiJles,  d'être  joué  à  la  foire  de  Londres^ 
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SI  cette  farce  n'avait  pas  é^é  Irop  dëgoûtâtotè.  Miis 
malheureusement  l'absurdité  de  ces  fanatiques  se 
joignait  à  la  fureur:  les  mêmes  hommes,  dont  les 
enfants  se  seraient  moqués, imprimaient  la  terreur 
en  se  baignant  dans  le  sanf  ;  et  ils  étaient'  à  la  fois 
ies  plus  fous  de  tous  les  hommes, etles  plusredoUi^ 
tables. 

Il  nefaut  pas  croire  que  dansauctmeciesrabtionif, 
fii  en  Angleterre,  ni  en  Irlande,  ni  en  Ecosse,  ni  au- 
près du  roi,  ni  parmi  ses  fennemis,il  y  eût  beaucoup 
de  CCS  esprits  déliés  qui ,  dégagé:»  des  préjugés  de 
leur  parti,  se  servent  des  erreurs  et  du  fanatisme 
dris  autres  pour  les  gouverner  ;  ce  n''était  pas  là  le 
'génie  de  ces  nations.  Presque  tout  le  monde  létait 
de  bonne  foi  dânsleparliqù'il  avait  embrassé:  ceux 
qui  en  changeaient  pour  âe&  mécontentements  jpar- 
ficuliers,  changeaient  presque  tous  avec  hauteur. 
Les  indépendants  étaient  les  seuls  qui  cachassent 
leurs  desseins  ;  premièrement ,  parce  qu'étant  à 
peine  comptés  pour  chrétiens,  ils  auraient  trop  ré- 
volté les  autres  sectes;  en  second  lieu,  parce  qu'ils 
avaient  des  idées  fanatiques  de  Tégalité  primitive 
des  hommes,  et  que  ce  système  d'égalité  choquait 
trop  l'ambition  des  autres. 

Une  des  grandes  preuves  de  cette  atfcîcité  înflexî- 
Bfe  répaadue  ahor^dans  les  esprits,  c'est  le  sup- 
plice de  l'archevêque  de  Cantorbéri,  GuillMime 
Laud,  qui,  £^rès  avoir ^té  quatre  ans  en  prison,  lut 
€nfîn condamné  parle  parlement.  Leseuf  crime  bien 
constaté  qu'on  lui  reprocha  était  de  s'être  Sei-Vi  de 
quelques  cérémonies  de  l'Église  romaine  en  cohsa- 
crairt  use  égLse  de  Londres  :1a  sentence  porta  xpi'A 
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serait  pendu ,  et  qu'on  lui  arracherait  le  cœur  pour 
lui  eu  battre  les  joues;  supplice  ordianire  des  traî- 
tres :  on  lui  fît  grâce  en  lui  coupant  la  tê^. 

Charles,  voyant  les  parlements  d'Angleterre  et 

"  d'Ecosse  réunis  contre  lui,  pressé  entre  les  armées 
de  ces  deux  royaumes ,  crut  devoir  faire  au  moins 
une  trêve  avec  les  catholiques  rebelles  d'Irlande, 
afin  d'engager  à  sa  cause  une  partie  des  troupe^ 
anglaises  qui  servaient  dans  cette  ile:  cette  politi- 
que lui  réussit,  il  etft  à  son  service  non-seulement 
beaucoup  d'Anglais  de  l'armée  d'Irlande  ,  mais  en- 
core un  grand  nombre  d'Irlandais  qui  vinrent  gros- 
sir son  armée:  alors  le  parlement  l'accusa  haute- 
ment d'avoir  été  l'auteur  de  la  rébellion  d'Irlande 
et  du  massacre. Malheureusement  ces  troupes  nou- 
velles, sur  lesquelles  il  devait  tant  compter,  furent 
entièrement  défaites  par  le  lord  Fairfax,  l'un  des 
généraux  parlementaires  (i 54 4}  ;  et  il  ne  resta  au  roi 
que  la  douleur  d'avoir  donu'é  à  ses  ennemis  le  pré- 
texte de  l'accuser  d'être  complice  des  Irlandais. 

il  marchait  <i'infortune  en  infortune.  Le  prince 
Robert,  ayant  soutenu  long-temps  l'honneur  des 
armes  royales,  est  battu  auprès  d'Yorck ,  et  son  ar- 
mée est  dissipée  par  Manchester  et  Fairfax.  Charles 
se  retire  dans  Oxford , où  ilest  bientôt  assiégé:  la 
i^eine  fuit  en  France.  Le  danger  du  roi  excite  à  la 
vérité  ses  amis  à  faire  de  nouveaux  efforts:  le  siège 
d'Oxford  fut  levé.  Il  rassembla  des  troupes;  il  eut 
quelques  succès.  Cette  apparence  de  fortune  ne 
dura  pas  :  le  parlement  était  toujours  en  état  de  lui 
opposer  unearmée  plus  forte  que  la  sienne.  Les  gé- 
néraux Essex,  Manchester  et  Waller,  attaquèrent 
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Charles  à  Newbury ,  sur  le  chemin  dv)xford«0rofiii. 
well  était  colonel  dans  leurarmiée;  A  ft'ëtait  déjà 
fait  connaître  par  des  Actions  d'une  valeur  «xtra- 
lordinaire.  On  a  éctit  qu'à  cette  bataille  de  New- 
bury (i644)>  ïe  corps  que  Manchester  commandait 
ayant  plié,  et  Mafechest et* lui-même  étant  entraîné 
dans  la  fuite,  Cfbrawfell  courût  à  lui,  tout  birssé,  et 
lui  dit:  «  Voiîsi^ouJrtfbitapez,  niylord,  ce  n'est  pas 
»  de  ce  coté  t[aè  sotit  les  ennemis  ;  »  qu'il  le  rarae- 
lia  au  combàltj  et  qli^tofiri  on  ne  dut  qu'à  Crom- 
Well  le  succès  de  fcette  journée.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  CromWell,  qui  commençait  à  avoir  autant 
de  crédit  dans  là  icharabre  deS  communes  au'il 
avait  de  répuTatibii  dans  Tatmée, accusa  fton  géné- 
ral de  n'avoiif  pas  tait  «on  devoir.- 

Lepenchaht  des  Anglais  pour  des  choses  inouïes 
fit  éclater  alors  une  étrange  iiouveâuté  qui  déve- 
loppa le  caractère  de  Çromwell,  et  qui  fut  à  la  fois 
l'origine  de  sa  grandenr,  de  la  chute  du  parlement 
et  de  répiscopât ,  du  meurtre  du  toij^t  de  la  des- 
truction de  la  monarchie.  La  secte  Aes  indépendants 
commençait  à  faire  quelque  bipuit  :  les  presbyté- 
riens les  plus  emportés  s'étaient  jetés  dans  ce  parti; 
ils  ressemblaieùt  aux  quakers  en  ce  qu'ils  ne  vou- 
bient  d'autres  prêtres  qu'eux-mêmes  ;  ni  d'autre 
explication  dé  TÉvangile  que  celle  de  leurs  propres 
lumières:  ils  différaient  d'eux  eil  ce  qu'ils  étaient 
aussi  turbulents  que  les  quakers  étaient  pacifiques. 
Leur  projet  chimérique  était  Tégalité  entre  tous  les 
hommes;  mais  ils  allaient  à  cette  égalité  par  la 
violence.  Olivier  Cromvyell  les  regarda  comme  des 
Instruments  propres  à  favoriser  ses  diesseins. 
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La  ville  de  Loadres ,  partagée  entre  plusieurs 
factions,  se  plaignait  alors  du  fardeau  de  la  gaerre 
civile  que  le  parlement  appesantissait  sur  elle. 
CromweU  fit  proposer  à  la  chambre  des  commu- 
nes, par  quelques  indépendants,  de  reformer  lar- 
mée,  et  de  s'engager  eux  et  les  pairs  à  renoncer  à 
tous  les  emplois  civils  et  militaires.  Tous  ces  era- 
^Jois  étaient  entre  les  mains  des  membres* des 
deux  chambres;  trois  pairs  étaient  généraux  des 
armées  parlementaires  ;  la  plupart  des  colonels  et 
des  majors, des  irésoriers,  desmumtionnaires,dcs 
commissaires  de  toute  [espèce ,  étaient  de  la  cham- 
bre des  communes:  pouvait-on  se  flatter  d'engager* 
par  la  force  de  la  parole  tan  t  d'hommes  puissants  à  ' 
sacrifier  leurs  dignités  et  leurs  revenus  ?  C'est  pour- 
tant ce  qui  arriva  dans  une  seule  séance.  La  chamr  ^ 
bre  des  communes  surtout  fut  éblouie  de  Tidee  de 
régner  sur  les  esprits  du  peuple  par  undésintéres-. 
sèment  sans  exemple: on  appela  cet  acte  Vacte.du 
renoncement  à  soi-même.  Les  pairs  hésitèrent;  mais 
la  chambre  des  communes  les  entraîna:  les  lords 
Essex,  Damby,  Fairfax,  Manchester,  se  déposèrent 
eux-mêmes  du  généralat  (i64>^)  ;  et  le  chevalier 
Fairfax,  fils  du  général,  n'étant  point  de  la  cham- 
bre des  communes,  fut  nommé  seul  commandant 
de  Tarmée. 

C'était  ce  que  voulait  CromWell:  il  avait  un  em- 
pire absolu  sur  le  chevalier  Fairfax;  il  en  avait  uu 
si  grand  dans  k  chambre,  qu'on  Ini  conserva  un 
régiment,  quoiqu'il  fut  membre  du  parlement;  el 
même  il  fut  ordonné  au  général  de  lui  confier  le 
«oinmanderaent  de  la  cavalerie  ,  qu'on  envoyait 
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alors  à  Oxford.  Le  même  homme  qui  avait  «ju  f  a- 
dresse  d'ôter  à  tous  les  sénateurs  tous  les  emploi» 
militaires,  eut  celle  de  faire  conserver  dans  leurs 
jwstes  les  officiers  du  parti  des  indépendants  ;  et 
dès  lors  on  s'aperçut  bien  que  Tarmée  devait  gou- 
verner le  parlement.  Le  nouveau  géne'ral  Pair  fax  j 
aidé  deCromwell ,  réforma  toute  Tarmée,  incorpora 
des  régiments  dans  d'autres  ,  changea  tous  les 
corps  ^.établit  une  discipline  nouvelle:  ce  qui  dans 
tout  autre  temps  eût  excité  une  révolte  se  fit  alors 
sans  rcsistaHCe^ 

Cette  armée,  animée  d'un  nouvel  esprit,  marcha 
droit  au  roi ,  près  d'Oxford  ;  et  alors  se  donna  la  ba- 
taille décisive  de  Nasebj,non  loin  d'Oxford.  Crom- 
well,  général  de  la  cavalerie,  après  avoir  mis  en  dé 
route  celle  du  roi,  revint  défaire  son  infanterie  »  et 
eut  presque  seul  Thonneur  de  cette  célèbre  jour- 
née (1645).  L'armée  rojale,  après  un  grand  car- 
nage, fut  ou  prisonnière,  ou  dispersée:  toutes  les 
.  villes  se  rendirent  à  Fairfax  et  à  Cromvvell.  Le 
jeune  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  Charles  II, 
partageant  de  bonne  heure  les  infortimes  de  son 
père, fut  obligé  de  s'enfuir  dans  la  petite  île  de  Scil- 
ley.  Le  roi  se  retira  enfin  dans  Oxford  avec  les  dé  - 
bris  de  son  armée,  et  demanda  au  p.'wlement  la 
paix,  qu'on  était  bien  loin  de  lui  accorder.  La  cham- 
bre des  communes  insultait  à  sa  disgrâce  :  le  géné- 
ral avait  envoyé  à  cette  chambre  la  cassette  du  roi, 
trouvée  sur  le  champ  de  bataille,  remplie  de  lettres 
delà  reine«6a  femme:  quelques-unes  de  ces  lettres 
n'étaient  que  des  expressions  de  tendresse  et  de 
douleur;  la  chambre  les  lut  avec  ces  railleries  amè- 
res  qui.sont  le  partage  de  la  férocité. 
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Le  roi  était  dans  Oxford ,  ville  presque  sans  forti- 
fications ,  entre  rarniée  viclorieuse  des  Anglais  et 
celle  des  Écossais ,  payée  par  les  Anglais  :  il  crut 
trouver  sa  sûreté  dans  Tarmée  écossaise  ,  moins 
acharnée  conti'e  lui  :il  se  livra  entre  ses  mains ^ mais 
)a  chambre  des  communes  ayant  donné  à  Tarmée 
écossaise  deux  cent  fui  lie  livres  sterling  d'arréra- 
ges, et  lui  en  devant  encore  autant,  le  roi  cessa  dès 
lors  d'être  libre. 

(i64*>)  Les  Ecosâais  le  livrèrent  au  commissaire 
du  parlement  aiiglais,  qui  d'abord  ne  sut  comment 
il  devait  traiter  son  roi  prisonnier.  La  guerre  pa- 
raissait fiiïie;  Tarmée  d'Ecosse  payée  retournait  en 
son  pays:  le  parlement  n'avait  plus  à  craindre  que 
sa  propre  armée  qui  l'avait  rendu  victorieux .  Crom- 
weJl  et  ses  indépendants  y  étaient  les  maîtres.  Ce 
parlement ,  ou  plutôt  la  chambre  des  communes, 
toute  puissaiïte  encore  à  Londres,  et  sentant  (|ué 
Tartnée  allait  l'être,  voulut  se  débarrasser  de  cette 
armée  devenue  si  dangereuse  à  ses  maîtres  ;  elle 
vota  d'en  faire  marcher  une  partie  en  Irlande,  et 
de  licencier  l'autre.  Ou  peut  bien  croire  queCrom- 
well  ne  le  souffrit  pas  :  c'était  là  le  moment  de  la 
brise;  il  forma  un  conseil  d'officiers, et  un  autre  de 
simples  soldats  pommés  agitateurs,  qui  d'abord  fi- 
rent dés  remontrances ,  et  qui  bientôt  donnèrent 
des  lois.  Le  roi  était  entre  les  mahis  de  quelques 
commissaires  du  parlement,  dans  un  château  nom- 
mé Holmby  :  des  soldats  du  conseil  des  agitateurs 
allèrent  l'enlfever  au  parlement  dans  ce*châleau,  et 
le  conduisirent  à  Newmarket . 

Aprè«  ce  cbup  d'autorité  l'armée  ntarcha  vers 
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Londres.  CromwcU,  voulant  mettre  dans  ses  vio- 
lences des  formes  usitées,  fît  accuser  par  Tarmëe 
onze  membres  du  parlement,  ennemis  ouverts  du 
parti  indépendant  :  ces  membres  n'osèrent  plus  dès 
ce  moment  rentrer  dans  la  cbambre.  La  ville  de 
Londres  ouvrit  enfin  les  yeux ,  mais  trop  tard  et 
trop  ihutilement  stu-tânf  de  malbeurs:  elle  voyait 
un  parlemeirt  oppresseur  opprimé" par  l'armée,  son 
roi  carptif  entre  les  mains  des  soldats,  ses  citoyen^ 
exposéiï.  Le  conseil  de  ville  assemble  ses  milices: 
on  entoure  à  la  hâte  Londres  de  retranchements; 
mais  Tarmée  étant  arrivée  âu\  portes,  Londres  les 
ouvrit,  et  se  tut.  Le  parlement  remit  la  Tour  au 
général  Fairfax  (1647),  remercia  1  armée  d'avoir  dé- 
sobéi ,  et  lui  donna  de  Tarj^ent. 

lï  restait  toujours  à  savoir  ce  qu'on  ferait  du  roi 
prisonnier,  que  les  indépendants  avaient  transféré 
à  la  maison  royafe  de  Hampt  en  court.  Cromwelî 
d'un  côté,  fes  presbytériens  de  l'autre,  traitaient 
secrètement  avec  lui;  les  Écossais  lui  proposaient 
de  l'enlever.  Charles ,  craignant  également  tous  les 
partis  »  trouva  le  moyen  de  s'enfuir  de  Hampton- 
court,  et  de  passer  dans  l'île  de  Wigbt^oùil  crut 
trouver  un  asile,  et  où  il  ne  trouva  qu'une  nouvelle 
prison. 

Dans  cette  anarchie  d'un  parlement  factieux  et 
méprisé,  d'une  ville  divisée,  d'une  armée  auda- 
cieuse, d'un  roi  fugitif  et  prisonnier  ,1e  même  esprit 
qui  animait  depuis  long-temps  les  indép'endants 
Saisit  tout  a  coup  plusieurs  soldats  de  l'armée:  ils 
se  nommèrent  les  apîanisseiirsj  nom  qui  signifiait 
Qu'ils  voulaient  tout  mettre  au  niveau^  et  ne  reçoit 
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fiaître  aucttn  nriîiiire  au  dessus  d'eux,  ni  dansTar- 
mée  ni  dans  Vétal ,  ni  dans  l'Église.  l(s  ne  fesaient 
&ue  ce  qu'avait  fait  la  chambre  diBs  communes;  ils 
imitaient  leurs  officiers ,  et  leur  dix>it  paraissait 
aussi  bon  nue  celui  deà  autres:  leur  nombre  e'tait 
considërabl(?.Cromwell,  voyant  qu'ils  étaient  d'au- 
tant phià  dangereux  qu'ils  se  servaient  de  ses  prin- 
cipes ,  et  qu'ils  allaient  lui  ravir  le  fruit  de  tant  dé 
politique  et  de  tant  de  travaux,  prit  tout  d'un  coup 
le  parti  de  les  exterminer  au  péril  de  sa  vie. Un  jour 
qu'ils  s'assemblaient ,  il  marche  à  eux,  à  la  tête  dé 
ion  régiment  des  Frères  ronfles  avec  lesquels  il 
avait  toujours  été  victorieux  ;  leur  demande  ,  au 
Hom  fie  Dieu,  ce  qu'ils  veulent,  et  les  charge  avee 
tant  d'impétuosité  qu'ils  résistèrent  à  peine  :  il  en 
fit  peudi-e  plusieurs,  et  dissipa  ainsi  une  faction 
dont  le  crinife  était  de  l'avoir  imité. 

Cette  action  augmenta  encore  son  pouvoir  dan» 
ï'àrmée,  dan.<î  le  piarlemiput  et  dans  Londres.  Le 
chevalier  Fairfax  était  toujours  généj*al,  mais  avec 
bien  moins  de  crédit  que  lui:  le  roi,  prisonnier  dans 
111e  de  Wighl,  ne  cessait  de  faire  des  proposition» 
de  paix,  comme  s'il  eût  fait  encore  la  guerre  ,et 
comme  si  ont  eût  voulu  l'écouter.  Le  duc  d'Yorck, 
un  de  ses  fils,  qui  fut  depuis  Jacques  II,  âgé  alors 
de  quinze  ans,  prisonnier  au  palais  de  Saint  James, 
Se  sauva  plus  heureusement  de  sa  prison  que  son 
père  ne  s'était  salivé  de  Hamptoncouf  t  :  il  se  retira 
iDu Hollande ;elquelquespartisaus  duroiayant  dans 
ce  temps-  là  même  gagné  une  partie  de  la  flotte  an- 
glaise, cette  flotte  fit  voile  au  port  delà  Brille. oiV 
t^c  jeune  prince  était  nëtirc.  Lu  prince  do  Gall4s^ 
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scm  frère,  cl  lui,  montèrent  sur  cette  flotte  pour 
aller  au  secours  de  leur  père,  et  ce  secours  hâta  s« 
perle. 

Les  Écossais ,  honteicix  de  passer  dans  l'Europe 
pour  avoir  vendu  leur  maîtpe^  assemblaient  de  ]oii| 
quelques  troupes  en  sa  faveur  ;  plusieurs  jeunes 
seigneurs  les  secondaient  £n  Angleterre.  Croniweli 
marcha  à  eux  à  grandes  journées  avec  unepartie  de 
l'armëe;  il  les  défait  entièrement  à  Preslon  (1648), 
et  prend  prisonnier  le  duc  Hamilton,  général  des 
Écossais.  La  viile  de  Colchester ,  dans  le  comté  d'Es- 
sex, ayant  pris  le  parti  du  roi,  se  rei^dit  à  discrétion 
au  général  Fairfax;  et  ce  général  fit  exécuter  à  ses 
yeux,  comme  des  traîtres,  plusieurs  seigneurs  qui 
Rivaient  soulevé  la  ville  en  faveur  de  leur  prince. 

Pendant  que  Fairfaj^  et  Cromwell  achevaient 
ainsi  de  tout  soumettre,  Je  parlement,  qui  crai- 
gnait encore  plus  CromvyeÛ  et  les  indépendants 
qu'il  n'avait  craint  le  roi,  commençait  à  traiter  avec 
lui,  et  cherchait  tous  les  moyens  possibles  de  se 
délivrer  d'une  armée  doht  il  dépendait  plus  que  ja- 
mais. C^lte  armée,  qui  revenait  triomphante,  de- 
mande enfin  qu'on  mette  le  roi  en  justice,  comme 
la  cause  de  tous  les  maux;  que  ses  principaux  par- 
tisans soient  punis,  qu'*oa  ordonne  à  ses  enfants  de 
se  soumettre,  sous  peine  d'être  déclarés  traîtres. 
Le  parlement  ne  répond  rien  :  Cromwell  s^  fait 
présenter  des  requêtes  par  tous  les  régiments  de 
son  armée  pour  qu'on  fasse  le  procès  au  roi;  le  gé- 
néral Fairfax,  assez  aveuglé  pour  ne  pas  voir  qu'il 
agissait  pour  Cromwell,  fait  transférer  le  monarque 
prisonnier  de  Tile  de  Wight  au  château  de  Sa^t^ 
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€t  de  là  à  Windsor ,  sans  daigner  seulement  en 
rendre  compte  au  parlement.  Il  mène  Tarmée  à 
Ixjndres,  saisit  tous  les  postes,  obb'ge  la  ville  de 
payer  quarante  mille  livres  sterling. 

Le  lendemain  la  chambre  des  communes  veut 
s'assembler  :  elle  trouve  des  soldats  à  la  porte  qui 
chassent  la  plupart  de  ses  membres  presbytériens^ 
les  anciens  auteurs  de  tous  les  trouble^  dont  ils 
étaient  alors  les  victimes  j  on  ne  laisse  entrer  que  les 
indépendants  et  les  presbytériens  rigides, ennemis 
toujours  implacables  de  la  royauté.  Les  membres 
exclus  protestent;  on  déclare  leur  protestation  sédi- 
tieuse :  ce  qui  restait  de  la  chambre  des  communes 
n'était  plus  cfu'une  troupe  jde  bourgeois ,  esclaves 
de  Tannée;  les  olBcicrs,  membres  de  cetie  cham- 
bre, y  dominaient;  la  ville  était  asservie  à  l^année, 
et  ce  uiême  coQSeil  de  ville,  qui  naguère  avait  pris  . 
le  parti  du  roi,  dirigé  alors  parles  vainqueurs,  de- 
manda par  une  requête  qu'on  lui  fît  son  procès. 

La  chambre  des  commuae^  établit  un  comité  de 
trente-huit  persoanea  pour  dresser  contre  le  roi 
des  accusations  juridiques  :  on  érige  une  cour  de 
justice  tiouv elle ,  composée  de  Fairfax,  de  Crom- 
well,  d'Ireton,  gendre  de  Cromwell,  de  Waller,  et 
de  cent  quarante  sepl  autres  juges.  Quelques  pairs^ 
qui  s'assemblaient  encore  daqs  la  chambre  haute^ 
seulemept  pour  la  forme  ,  tous  les  autres  s'étant 
retirés,  furent  sommés  de  joindre  leur  assistance 
juridique  à  cette  chambre  illégale  :  aucun  d'eux 
n'y  voulut  consentir;  leur  refus  n'empêcha  point 
la  nouvelle  coui-  de  justice  de  continuer  ses  proc9^ 
fiures. 
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Alors  la  chambre  basse  dë(  lara  enfin  que  le  pou- 
voir souverain  réside  originairement  dans  le  peu^ 
pie ,  et  que  les  représentants  du  peupJe  avaient 
Tautorité  légitime.  C'était  une  question  que  l'armée 
juiçeait  par  Porgane  de  Quelques  citoyens;  cVlait 
renverser  toute  la  constitution  de  PAngleterre;  La 
nation  est,  à  la  vérité,  représentée  %alen^ent  pap 
la  chambre  des  communes;  mais  elle  Test  aussi  par 
un  roi  et  par  les  pairs.  On  s'est  toujours  plaint  dans 
les  autres  ét^ts  quand  ona  vu  desparticulfers  Jugé* 
par  des  commissaires;  et  c'étaient  ici  des  commis- 
saires nommés  par  la  moindre  partie  du  parlement 
qui  jugaieat  leur  souverain.  Il  n'est  pas  douteux 
que  la  chambre  des  communes  ne  crût  en  avoir  lé 
droit;  elle  était  composée  d'indépendants  qui  pen- 
saient tous  que  la  nature  n'avait  mis  aucune  diffé- 
rence entre  le  roi  et  eux,  et  que  la  seule  qui  subsis- 
'  tait  était  celle  de  la  victoire.  Les  Mémoires  de  Lud- 
low,  colonel  alors  dans  l'armée,  et- l'un  des  juges, 
font  voir  combien  leur  fierté  était  flattée  en  secret 
4e  condamner  en  maîlre  celui  qui  avait  été  le  leur. 
Ce  même  Ludlow,  presbytérien  rigide,  ne  laisse 
pas  douter  que  Ip  fanatisme  n'eût  partà  c<3tte  catast 
trophie;il  développe  tout  l'esprit  du  temps  en  ci- 
tant ce  passage  de  l'Ancien  Testament  :  «  Le  payij 
9  ne  peut  être  purifié  de  sang  qiie  par  le  «ang  de 
9  dé  celui  qui  l'a  répandu.  » 

(i64B)  Enfin  Fairiax,  Cromwell,les  indépendants^ 
Jc8  presbytériens,  croyaient  la  mort  du  roi  néces- 
•  saireàleur  dessein  d'établir  une  république.  Crora- 
yrell  ne  se  flattait  certainement  pasalots  de  succé- 
der au  roi  :  iln'était  que  liç  utenantgénérsU  dans  \^ç^ 
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armée  pleine  de  factions  ;  il  espérait  avec  graqde 
raison,  dans  cette  armée  et  dans  la  république ;le 
crédit  attaché  à  ses  grandes  actions  militaires  et  à 
son  ascendant  sur  les  esprits;  mais^'il  avait  formé 
dès  lors  le  dessein  de  se  faire  reconnaître  pour  le 
souverain  de  troi?  royaumes,  il  n'aurait  pas  mérité 
(le  Têtre.  Uesprit  humain  dans  tous  les  genres  ne 
marche  que  par  degrés;  et  ces  degrés  amenèrent 
nécessairement  l'élévation  de  Cromwell,  qui  ne  la 
dut  qu'à  sa  valeur  et  à  la  fortune. 

Charles  1er,  roi  d'Ecosse,  d'Angleterre  et  d*Ir- 
lande,  fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau  dans  la 
place  de  Witlehali  (  lo  fév.  1649  )•  ^^^  corps  fut 
transporté  à  la  chapelle  de  Windsor,  mais  on  n'a  ja- 
mais  pu  le  retrouver.  Plus  d'un  roi  d'Angleterre 
avait  été  déposé  anciennement  par  des  arrêts  da 
parlement  ;  des  femmes  de  rois  avaient  péri  par  le 
dernier  supplice;  des  commilssaires  anglais  avaient 
jugé  à  mort  la  reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart,  sur 
laquelle  ils  n'avaient  d'autre  droit  que  celui  de« 
brigands  sur  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains; 
mais  on  n'avait  vu  encore  aucun  peuple  faire  périr 
son  propre  roi  sur  un  échafaud  avec  l'appareil  de  la 
justice:  il  faut  remonter  jusqu'à  trois  cents  .-^ns  avant 
notre  ère  pour  trouver  dans  la  personne  d'Agis,  roi 
de  Lacédémone,  l'exemple  d'une  pareille  catastro- 
phe (i). 

(1)  On  aconservéles  actes  de  cette  procédure.  Un  tribunal 
légitime  qui  condamnerait  un  garnement  ù  un  mois  de  Bicé- 
tr.e,  sur  une-  pareille  instruction  ,  commettrait  un  acte  de  . 
tyrannie:  et  si  on  ajoute  <jue,ni  suivant  le  droit  particulier 
d'A.ngIeterrc,  ni  (  en  supposant  alors  les  Anglais  absolument 
J=il»rcs  )  suivant  aucun  principe  de  droit  public  ({u'un  hommt 
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CHAPITRE   CLXXXI. 

De  €r«mwdll. 

ApRte  le  meurtre  de  Cliarîes  !«*•  la  chambre  àei 
communes  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  recon- 
naître pour  roi  ni  son  fils  ni  aucun  autre.  Elle  abolit 
la  chambre  haute,  où  il  ne  siégeait  phjs  que  seize 
pairs  du  royaume,  et  resta  aiusi  souveraine,  en  ap. 
parente, de  1^ Angleterre  et  de  lUrlande. 

Cette  chambre,  qui  devait  être  composée  de  cinq 
cent  treize  membres,  ne  Tëtait  alors  que  d'environ 
qudtrc-vingts.  Elle  fit  un  nouveau  grand  sceau,  sur 
lequel  étaient  gravés  ces  mots:  «  Le  parlement  de 
»  la  république  d'Angleterre.  »  On  avait  déjà  abattu 
la  statue  du  roi  élevée  dans  la  bourse  de  Londres, 
et  où  avait  mis  en  sa  place  cette  hisctiption  :  «  Char- 
»  les  le  dernier  rof ,  et  le  premier  tyran.  » 

Cette  même  chambre  condamna  à  mort  plusieurs 

de  bon  sens  puisse  admettre,  ce  tribundl  ne  pouvait  être  re- 
gardé comme  légitime  «on  aura  une  idée  juste  de  ce  jugement 
ex4raordioiire> 

Charles  répondit  avec  une  modération  et  uae  fermeté  qui  . 
boBorent  sa  mémoire ,  et  qui  contrastent  avec  la  dureté  et  la 
mauvaise  foi  de  ses  juges. 

On  prétend  que  des  voleurs  de  grand  chemin  se  sont  avi- 
sés quel<iuefois  de  condamner  en  cérémonie ,  avant  de  les  as~ 
sassiner  ,  dan  juges  qui  étaient  tombés  entre  leurs  main».  Rico 
ne  ressemble  mieux  à  la  Cv»nduite  de  Cromwell  et  de  ses  amis. 
11  a  fallu  toute  Talrocitédu  fanatisme  {tour  que  celte  sentence 
ne  soulevât  point  tous  les  partii  ,et  que  l'indignation  générale 
n'en  rendît  p  as  Texécution  impossible  -,  ei  le  fanatisnre  seul  eu 
a  pu  faire  l'apolosie.  (^  EJii.  de  iLefd.  ) 
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Sei^DCurs  qui  avaient  été  faits  prisonniers  en  roiil. 
battant  pour  le  roi.  Il  n'était  pn s  étonnant  nu'ori 
violai  leslois  de  la  guerre  après  avoir  violé  celles  des 
nations;  et  pour  les  enfreindre  plus  pleinement  en- 
core, le  duc  Hamilton ,  Écossais ,  fut  du  nombre  des 
condamnés.  Celte  nouvelle  barbarie  servit  beau- 
coup à  déteirminer  les  Écossais  à  reconnaît re  pour 
leur  roi  Charles  II;  mais  en  même-temps  Tamour 
de  la  liberté  était  si  profondément  gravé  dans  tou$ 
lés  cœurs,  qu'ils  bornèrent  le  pouvoir  roynl  autant 
que  le  parlement  d'Angleterre  Tavaîl  limité  dans 
les  premiers  troubles.  Llrlande  reconnaissait  le 
nouveau  roi  sans  conditions.  CroniwellaKnS  se  ût 
nommer  gouverneur  d'Irlande  (i6 19;;  il  partit  avec 
Télile  de  son  aruiée,  et  fut  suivi  de  sa  fortune  ordi- 
naire. 

Cependant  Charles  ÏI  était  fappclé  en  Ecosse  par 
le  parlement,  mais  iiix  mêmes  conditions  que  ce 
parlement  écossais  avait  faites  au  roi  son  prie.  On 
vouLiit  quil  fût  presbvtéritn,  comme  les  K'arisiens 
avnieul  voulu  que  Henri  iV.  son  irrand  père,  fiît  ca- 
tholique. On  resliVignaît  en  tout  1  autorité  rov«Ie{ 
Charles  la  voulait  pleine  et  eulière.  L'exemple  de 
son  pcre  n'affaiblissait  point  en  lui  des  idées  qui 
semblent  nées  dans  le  cœur  des  monarques.  Le 
premier  fruit  de  sa  nomination  au  trône  d'Ecosse 
ëtait  déj  <  une  guerre  civile.  Le  marqitis  de  Mon- 
tross,  homme  tclèbre  dans  ces  temps  là  par  sou  at- 
tachement à  la  famille  royale  et  par  sa  vîleur ,  avait 
amené  d'Allemagne  et  du  Datlemarck  quelques 
soldats  daus  le  nord  d'Ecosse;  et,  suivi  des  monta- 
gnards, il  yrét«ndait  joindre  aux  droits  du  roi  celui 
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de  conquête.  Il  fut  défait',  pris,  et  condamné  par  îe 
parlement  d'Ecosse  à  être  pendu  à  une  potence 
haute  de  trente  pieds, à  être  ensuite  ëcartelé,ct  ses 
membres  à  être  attachés  aux  portes  des  quatre  prin- 
cipales villes,  pour  avoir  contreveriuà  cequ'on  appe- 
lait la  loi  nouvelle^  ou  convenant  presbytf^rien.  Ce 
brave  homme  dit  à  ses  juges  qu'A  n  'était  fâche  que 
de  n'avoir  pas  assez  de  membres  pour  être  attachés 
à  toutes  les  portes  des  villes  de  T  Europe  comme  des 
monuments  de  sa  fidiëlité  pour  son  roi;  il  mit  même 
cette  pensée  en  assez  beaux  vers  en  allant  au  suppli- 
ce. .C'était  un  (fesplus  agréables  esprits  qui  cultivas- 
sent alors  les  lettres,  et  Tâme  îa  plus  héroïque  qui 
fût  dans'les  trois  royaumes.  Le  clergé  presbytérien 
le  conduisit  àla  mort  en  tinsultant  et  eu  prononçant 
sa  damnation. 

(i65o)  Charles  II,  n'ayant  pas  d'autres  ressour- 
ces, vint  de  Hollande  se  remettre  à  la  discrétion  de 
ceux  qui  venaient  de  faire  pendre  son  général  et 
son  appui,  et  entra  dans  Edimbourg  par  la  porte  où 
les  membres  de  Monfross  étaient  exposés. 

La  nouvelle  république  d'Angleterre  se  prépara 
des  ce  moment  à  faire  la  g  uerre  âPÉcosse,  ne  vou- 
lant pas  que  dausla moitié  de  riléiïy  eâtunroi  qui 
prétendît  Têtre  de  l'autre.  Cette  nouvelle  républi- 
que soutenait  la  révolution  av6c  autant  de  conduite 
qu'elle  l'avait  faite  avec  fureur.  C'était  une  chose 
inouïe  dé  voir  un  petit  nojnbre  de  citoyens  obs- 
curs, sans  aucun  chef  à  leur  tête,  tenir  tous  les  pairs 
du  royaume  dans  l'éloigneraent  et  dans  le  silence, 
dépouiller  tous  les  évêques,  contenir  les  peuples, 
entretenir  en  Irlande  environ  seize  mille  combat- 
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tànis  elaulant  en  Angleterre,  maintenir  nne  grande 
flolle  bien  pourvue,  et  payer  exactement  toutes  les 
dépenses,  sans  qu'aucun  des  membres  delà  cham- 
bre s^'enrichît  aux  dépens  de  la  nation.  Four  subve- 
niràtanf  defraison  employiûtavec  une  économie së- 
vcre  les  revenus  autrefois  attaches  à  la  couronne,  et 
les  terres  des  évêques  et  des  chapitres,  qu'on  ven- 
dit pour  dix  années.  Fnfiu  lanation  payait  une  taxé 
de  cent  vînj»t  mille  livres  ste rlinsf  par  mois-  taxe  dix 
foisplus  forte  que  cet  impôt  de  la  marineque  Char- 
les 1er  s'était  arn>gé,  et  qui  avait  été  la  première 
cause  de  tant  d    désastres. 

Ce  parlenitent  d'Angleterre  n'était  pas  çjonverné 
par  Cromwrell,  qui  alors  était  en  Irlande  avec  son 
gendre  lrcton;.raais  il  était  dlrio;é  parla  faction  des 
indépendants  ,  dans  laquelle  il  conservait  toujours 
un  grand  crédit.  La  chambre  résolut  de  faire  mar- 
cher une  armée  contre  l'Ecosse,  et  d'y  faire  servir 
CromweU  sous  lé  général  Fairfax.  Cromwell  reçut 
ordre  de  quitter  l'Irlande,  qu'il  avait  presque  sou- 
mise. Le  général  Fairfax  ne  voulut  point  marcher 
contre  1  Ecosse:  il  n'était  point  indépendant,  mais 
presbytérien.  Il  prétendait  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  d'aller  attaquer  sesfrères,  qui  n'attaquaient 
point  l'Angleterre:  quelques  représentations  qu'on 
lui  fit  il  demeura  inflexible,  et  se  démit  du  généra- 
lat  pour  passer  le  reste  de  ses  jours  en  paix.  Cette 
résoluiiou  n'était  point  extraordinaire  dans  un 
temps  et  dans  un  pays  où  chacun  se  conduisait  sui- 
vant ses  principes. 

C'est  là  l'époque  de  la  grande  fortune  ,de  Crom- 
well. Il  est  nommé  général  à  la  place  de  Fairfax.  fi 
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lé  rend  en  Ecosse  avec  une  arme'e  accoutumëe  à 
vaincre  depuis  près  de  dix  ans.  D'abord  il  bat  les 
Écossais  à  Dombar,  et  se  rend  maître  delà  ville 
d'Édiiiibourg.  De  là  il  suit  Charles  II,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Worcester,  en  Angleterre,  dans 
Tespérance  queles  Anglais  dé  son  parti  viendraient 
Ty  joindre;  mais  ce  prince  n'avait  avec  lui  que  de 
nouvelles  troupes  sans  diâdpline.  Cromwell  l'atta- 
qua sur  les  bords  de  la  Saverne,  et  remporta  pres- 
que sans  résistance  la  vicloire  la  plus  complète  qui 
eût  jaiilais  signalé  sa  fortutke.  Rnviron  sept  mille 
prisonniers  furent  menés  à  Londres ,  et  vendus 
pour  aller  travailler  aux  plantations  anglaises  en 
Amérique.  Cest,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  a 
vendu  des  hommes  comme  des  esclaves  chez  les 
chrétiens  depuis  Tabolition  de  la  servitude.  L'ar- 
mée victorieuse  se  rend  maîtresse  de  l'Ecosse  en- 
tière. Ciwnwell  poursuit  le  foi  partout. 

L'imaginatioii,  qui  a  produit  tant  de  romans,  n'a 
guère  inventé  d'aventures  plus  singulières,  ui  des 
dangers  plus  pressants,  ni  dfes  extrémités  plus 
cruelles  q\ie  tout  ce  que  Charles  II  essuya  en 
fuyant  la  poursuite  du  meurtrier  de  son  père.  Il 
fallut  qu'il  marchât  presque  seul  par  les  routes  les 
moins  fréquentées,  exténué  de  fatigue  et  de  faim, 
jusque  dans  le  comté  de  Strafford.  Là,  au  milieu 
d'un  bois,  poursuivi  par  les  soldats  de  Cromwell,  il 
se  cacha  dans  le  creux  d'un  chêne,  où  il  fut  obligé 
dépasser  un  jour  et  une  nuit.  Ce  chêne  se  voyait 
encore  au  commencement  de  ce  siècle.  Les  astro- 
nomes l'oùl  placé  dans  les  constellations  du  pôle 
austral^  et  ont  ainsi  éternisé  là  mémoire  de  tant  de 
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thaîheurs.  Ce  prince,  errant  de  village  en  tillage, 
déguisé,  -tantôt  en  postillon,  tantôt  en  bûcheron, 
Se  sauva  enfin  dans  une  petite  barque,  et  arriva  eu 
Normandie  après  six  semaines  d'aventures  incroya- 
bles. Remarquons  ici  que  son  petit-neveU,  Char- 
les-Edouard, a  éprouvé  de  nos  jours  des  aventures 
pareilles,  et  encore  plus  inouïes.  On  ne  peut  trop 
remettre  ces  terribles  exemples  devant  fes  yeux 
des  hommes  vulgaires  qui  voudraient  intéresser 
le  monde  entier  à  leurs  malheurs  quand  ils  ont  été 
traversés  dans  leurs  petites  prétentions,  ou  dans 
leurs  viains  plaisirs. 

Crorawell  cependant  revînt  à  Londres  en  triom- 
phe. La  plupart  des  députés  du  parlement ,  leut 
orateur  à  la  tête,  le  conseil  de  ville,  précédé  du 
maire,  allèrent  au-devant  de  lui  à  quelques  milles 
de  Londres.  Son  premier  soin  dès  qu'il  fut  dans  la 
ville  fut  de  porter  le  parlement  à  un  abus  de  la  vic- 
toire dont  les  Anglais  devaient  être  flattés.  La  cham. 
bre  réunit  TÉcosse  à  T Angleterre  œmme  un  pays 
de  conquête,  et  abolit  la  royauté  chez  les  vaincus 
comme  elle  Savait  exterminée  chez  les  vainqueurs. 

Jamais  l'Angleterre  n'avait  été  plus  puissante 
que  depuis  qu'elle  était  république.  Ce  parlement 
tout  républicain  forma  le  projet  singulier  de  join- 
dre les  sept  Provinces-Unies  à  l'Angleterre,  comme 
il  venait  d'y  joindre  TÉcosse  (i65i).Le  stathouder, 
Guillaume  II,  gendre  de  Charles  I**,  venait  de 
mourir,  après  avoir  voulu  se  rendre  souverain  en 
Hollande,  comme  Charles  en  Angleterre,  et  n'ayant 
pas  mieux  réussi  que  lui.  Il  laissait  un  fils  au  ber- 
ceau j  et  îe  parlement  espérait  que  ks  IloUauda^ 


y  Google 


ijfe  cromWell.  a^jî 

§ë  passeraient  de  stafhouder,  comme  l'Angleterre 
Èe  passait  de  monarque,  et  que  la  nouvelle  re'pubfc- 
i|ue  de  l'Angleterre,  de  VÉcosse  et  de  la  Hollande, 
pourrait  tenir  la  balance  de  l'Europe:  mais  les  par- 
tisans delà  maison  d'Otange  s'étant  opposés  4pc 
projet,  qui  tenait  beaucoup  de  l'enthousiasme  de 
tes  temps  là,  ce  même  enthousiasme  porta  le  par- 
lement anglaisa  déclarer ia  guerfe  à  la  Hollande. 
On  se  battit  sur  mer  avec  des  succès  balances.  Les 
plus  sages  du  parlement,  redoutant  le  grand  crédit 
de  Cromwell,  ne  continuaient  cette  guerre  que 
pour  avoir  un  prétexte  d'augmenter  la  flotte  aux 
tiépens  dé  Tannée,  et  dé  détruire  ainsi  peu  à  peu 
la  puissance  dangereuse  du  général.  \ 

Cromwell  les  pénétra  comme  ils  l'avaient  péné- 
tré; ce  fut  alors  qu'il  développa  tout  son  caractère: 
«  Je  suis ,  dit-  il  au  major-général  Vemon ,  poussé  à 
»  un  dénoûment  qui  me  fait  dresser  les^  cheveux  à 
»  la  tête.  »  Il  se  rendit  ail  parlement  (3o  avril  t6">3  ), 
Suivi  d'officiers  et  de  f^oldats  choisis,  qui  s'emparè- 
rent de  la  porte.  Dès  qu'il  eut  pris  sa  place:  «  Je 
tf  crois,  dit  il,  que  ce  parlement  est  assez  mdr  pour 
»  être  dissous.  »  Quelques  membres  lui  ayant  re- 
proché son  îngtatitnde,  il  se  met  au  milieu  de  1* 
chambre:  «  Lé  Seigneur,  dit  il,  n'a  plus  besoin  dé 
»  VOUS;  il  a  choisi  d'autres  instruments  pour  accom, 
»  plîr  son  ouvrage.  »  Après  ce  discours  fanatique, 
il  les  charge  d'injures,  dit  à  l'un  qu'il  est  un  ivro- 
gne, à  l'autre  qu'il  mène  une  vie  scandaleuse;  que 
ï'Évangile  les  condamne  ,  et  qu'ils  aient  à  se  dis- 
soudre sur-le-champ.  Ses  officiers  et  ses  sddats  en- 
trent dans  la  chambre:  «  Qu'on  emporte  la  mas«^ 
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»  (lu  parlement,  dit-il;  qu'on  nous  défasse  de  cettft 
»  marotte.  »  Son  major  ge'néral,  Harrisson,  va  droit 
à  Torateur,  et  le  fait  descendre  de  la  chaire  avec 
tiolence.  «  Vous  m'avez  forcé,  s'écria  Cromwell,à 
a  en  user  ainsi;  car  yai  prié  le  Seigneur  toute  la 
i)  ÎLuit  qu'il  me  Tît  plutôt  mourir  que  de  commettre 
»  une  telle  action.  »  Ayant  dit  ces  paroles ,  il  fit  sor- 
tir tous  les  membres  du  parlement  Tun  apn  s  Tau- 
tre,  ferma  les  portes  lui-même,  et  emporta  la  clef 
dans  sa  pochci 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que  le  parle- 
metit  étant  détruit  avec  cette  violence,  et  nulle  au- 
torité législative  n'étant  reconnue,  il  n'y  eut  point 
de  confusion.  Cromwell  assembla  le  conseil  des 
officiers  :oe  furent  eux  qui  changèrent  véritable- 
ment" la  constitution  de  l'état^  et  il  n'arrivait  en  An. 
gleterre  qtle  ce  qu'en  a  vu  dans  tous  les  pays  de  la 
terre  où  le  fort  a  donné  la  loi  au  faible.  Cromwell  fît 
nommer  par  ce  conseil  cent  quarante  quatre  dépu- 
tés du  peuple, qu'on  prit  pour  la  plupart  dans  les 
boutiques  et  dans  les  ateLers  des  artisan».  Le  plus 
accrédité  de  ce  nouveau  parlement  d'Angleterre 
était  un  marchand  de  cuir,  nommé  Barebone;  c'est 
ce  qui  fit  qu'on  appela  celte  assemblée  le  parle- 
ment des  Barebones  (i).  CiîomweU,en  qualité  de 
général,  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  ces  dé- 
putés, et  les  somma  de  venir  gouverner  i'Angle- 
ferre,!  Ecosse  et  l'Irlande.  Au  bout  de  cinq  mois, 
ce  prétendu  parlement  aussi  méprisé  qu'incapa- 
ble, fut  obligé  de  se  casser  lui-même,  et  de  remet-» 
tre  à  son  tour  le  pouvoir  souverain  au  conseil  de 

(i)  Ccl*  signifie  os  décjmrnài. 
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guerre.  I^es  oflSciers  seuls  de'clarèrent  alors  Croiu- 
well  prolecteur  des  trois  royaumes  (23  déc.  i653). 
On  envoya  chercher  le  maire  de  Lopdres  et  les  al- 
dermans.  Cromwell  fut  in  stalle  à  Yitteball,  dans  le 
palais  des  rois,  où  il  prit  dès  lors  son  logement.  On 
lui  donna  le  titre  d'altesse,  et  la  ville  de  Londres 
Tinvita  à  un  festin  avec  les  mêmes  honneurs  qu'eau 
rendait  aux  monarques.  Cest  ainsi  qu'un  citoyen 
obscur  du  pays  de  Galles  parvint  à»e  faire  roi  sous 
un  autre  nom,  par  sa  valeur,  secondée  de  son  hy- 
pocrisie, 

Il  ëlait  âgé  alors  de  prës  de  cinquante  ans,  et  eu 
avait  passé  quarante  sans  aucun  emploi  ni  civil  ni 
militaire.  A  peine  était-^îl  connu,  en  1 64'% *  lorsque  la 
chambre  des  communes,  dont  il  était  membre,  lui 
donna  une  commission  de  major  de  cavalerie,  Oat 
de  là  qu'il  parvint  à  gouverner  la  chambre  et  Tar- 
mée,  et  que,  vainqueur  de  Charles  1^*'  et  de  Charles 
II,  il  monta  en  effet  sur  leur  trône,  et  régna,  sans 
être  roi,  avec  plus  de  pouvoir  et  plus  de  bonheur 
qu'aucun  roi.  Il  choisit  d'abord,  parmi  les  seuls 
officiers  compagnons  de  ses  victoires,  quatorze  con- 
seillers, à  chacun  desquels  il  assigna  ipille  livres 
sterling  de  pension.  Les  troupes  étaient  toujours 
payées  un  mois  d'avance,  les  magnsius  fournis  de 
tout  ;  le  trésor  public,  dont  il  disposait,  était  rempli 
de  trois  cent  mille  livres  sterling;  il  en  avait  cent 
cinquante*  mille  en  Irlande.  Les  Hollandais  lui  de- 
mandèrent la  paix,  et  il  en  dicta  les  conditions,  qui 
furent  qu'on  lui  payerait  trois'cent  mille  livres  ster- 
ling, que  les  vaiàseaux  des  Provinces-Unies  baisse- 
xaiiçRi  pavillon  devant  les  vaisseaux  an^laâs»  et  quO 
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le  jeune  prince  d'Orange  ne  serait  jamais  rëtabK 
dans  les  charges  de  ses  ancêtres.  C'est  ce  mémo 
prince  qui  détrôna  depuis  Jacques II,  dout  Crom-c 
well  avait  détrôné  le  père. 

Toutes  les  nations  courtisèrent  à  Tenyi  le  protec- 
teur. La  France  rechercha  son  alliance  contre  l'Es- 
pagne, et  lui  livra  la  ville  de  Dunkerque  (i).  Ses  flot- 
tes prirent  sur  les  Espagnols  la  Jamaïque,  qui  est 
restée  à  TAngleterre.  L'Irlande  fut  entièrement 
soumise,  et  traitée  comme  un  pays  de  conquête. 
On  donna  aux  vainqueurs  les  terres  des  vaincus, 
et  ceux  qui  étaient  le  plus  attachés  à  leur  patrie 
périrent  par  la  main  des  bourreaux. 
.  Cromwell,  gouvernant  en  roi,  assemblait  des 
parlements ,  mais  il  s'en  rendait  le  maître,  et  les  cas- 
sait à  sa  volonté.  Il  découvrit  toutes  les  conspirations 
contre  lui,  et  prévint  tous  les  soulèvements.  Il  n'y 
eut  aucun  pair  du  royaume  dans  ces  parlements 
qu'il  convoquait;  tous  vivaient  obscurément  dans 
leurs  terres.  Il  eut  l'adresse  d'engager  '.un  de  ces 
parlements  à  lui  offrir  le  titre  de  roi  (i656),  afin  de 
le  refuser  et  de  mieux  conserver  la  puissance  réelle. 
Il  menait  dans  le  palais  des  rois  une  vie  sombre  et 
retirée,  sans  aucun  faste,  sans  aucun  excès.  Le  gë- 
péralLudlow,  son  lieutenant  en  Irlande,  rapports 
que,  quand  le  protecteur  y  envoya  son  fils,  Henr^ 
Cromwell , il  l'envoya  avec  un  seul  domestique.  Ses 
moeurs  furent  toujours  austères;il  élait  sobre,  teni- 
pérant ,  économe,  sans  être  avide  du  bien  d  autrui, 
laborieux  et  exact  dans  toutes  les  affaires.  Sa  dexté- 
rité ménageait  toutes  les  sectes,  ne  persécutant  ni 

(ij  F^ojeç  \9  Sicflc  do  L  9Viit4  XIV. 
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les  catholiques,  ni  les  anglicans,  qui  alors  â  peinQ 
osaient  paraître  :  il  ayait  des  chapelains  de  tous  les 
partis;  enthousiaste  ayec  les  fana  tiqu  es,  maintenant 
les  preshytériCDS  qu'il  avait  trompes  et  accablés,  et 
quSl  ne  craignajt  plus;  ne  donnant  sa  confiance 
qu'aux  indépendants,  qui  ne  pouvaient  subsister 
que  par  lui,  et  se  moquant  d'eux  quelquefois  avec 
les  théistes.  Cp  n'est  pas  qu'il  yîl  de  bon  œil  la  reli- 
gion du  théisme,  qui  ,ëtant  sans  fanatisme,  ne  peut 
guère  servir  qu'à  des  philosophes,  et  j^mai^  à  de« 
conquérant^. 

y  II  y  avait  p^u  de  ces  philosophes,  et  il  se  délas- 
sait quelquefois  avec  euij^  aux  dépens  des  insensés 
qui  lui  avaient  frayé  le  chemin  du  trône,  l'Évangile 
à  la  main.  C'est  par  cette  conduite  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort  son  autorité  cimentée  de  sang,  et 
maintenue  par  la  force  et  par  l'artifice. 
-  La  nature,  malgré  sa  sobriété,  avait  fis é la  fin  de 
sa  vie  à  cinquante-cinq  ans.  (i^  sept.  i658)  Il_ mou- 
rut d'une  fièvre  ordinaire  ,  causée  probablement 
par  l'inquiétude  attachée  à  la  tyrannie;  car  dans 
les  derniers  temps  il  craignait  tofijours  d'être  assas- 
siné; il  ne  couchait  jamais  deux  nuits  de  suite  dans 
la  même  chambre.  Il  mourut  après  avoir  nommé  Ri- 
chard Cromv^ell  soa  successeur.  A  peine  eut-il  ex- 
piré, qu'un  de  ses  chapelains, presbytétien,  nom- 
mé Herry,  dit  aux  assiâtantç:«  Ne  vous  alarmez  pas: 
9  s'il  a  prptégé  le  peuple  de  Dieu  tant  qu'il  a  été 
»  parmi  nou^,  i)  \ç  protégera  bien  d^vantagie  à  pré^ 
3»  sent  qu'il  est  fnpnt^  au  ciel)  où  il  sera  assis  à  la 
»  droi  te  de  Jésus^Christ.»  Le  fanatisme  étaii  si  puis 
«ent,  et  Cromwell  sirespficté,  q^^p  personne  u<»  rit 
li'un  pareil  discours,  "  24 
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Quelques  înleréts  divers  qui  partageassent  tous 
les  esprits  ,  Bicbard  Cromwell  fut  proclamé  paisible- 
ment protecteur  dans  Londres.  Le  conseil  ordonna 
des  funérailles  plus  magnifiques  que  pour  aucun  roi 
d'Angleterre:  o»  choisit  pour  modèle  les  solennités 
pratiquées  à  la  mort  du  roi  d'Espagne,  Philippe  IL 
Il  est  à  remarquer  qu'ion  avait  représenté  Philippe 
II  en  pui^atoire,  pendant  deux  mois,  dans  un  ap- 
partemeat  tenclu  de  noir,  éclairé  de  peu  de  flam- 
beaux, et  qu'ensuite  on  Pavait  représenté  dans  le 
ciel,  le  corps  sur  un  lit  brillant  d'or,  dans  une  salle 
tendue  de  m|me,  éclfiirée  de  cinq  cents  flambeaux, 
dont  la  lumière,  renvoyée  par  des  plaques  d'argent, 
égalait  Péclat  du  soleil.  Tout  cela  fut  pratiqué  pour 
Olivier  Cromwell;  on  le  vit  sur  son  Ut  de  parade,ia 
couroime  en  tête,  et  mï  sceptre  d'or  à  la  main.  Le 
peuple  ne  fit  nulle  attention  ni  à  cette  imitation 
d'une  pompe  catholique,  ni  à  la  profusion.  Le  cada- 
vre embaumé,  que  Charles  II  fit  exhumer  depuis 
et  porter  au  gibet ,  fut  enterré  da^s  )e  tombeau  deg 
rois. 


CHAPITRE  CLXXXIL 
De  TAngleterre  sous  Charles  H. 

IJF.second  protecteur,  Richard  Cromw'efl,  n'ayant 
pas  les  qualités  du  premier,  ne  pouvait  en  avoir  la 
fortune:  son  sceptre  n'était  point  soutenu  par  Pé- 
.pée;  et  n'ayant  ni  1  intrépidité  nil 'hypocrisie  d'Oli- 
vier, il  ne  sut  ni  se  faire  craindre  de  Tannée,  ni  ea 
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ilTi|X)S€r  aux  partis  et  aux  sectes  qui  divisaient  l'An- 
gleterre. Le  conseil  guerrier  d'Olivier  CrortiWeîl 
brava  d^abord  Richard.  Ce  nouveau  protecteur  pré- 
tendit s'affermir  en  convoquant  un  parlement,  dont 
une  chambre,  composée  d'officiers,  représentait  les  , 
pairs  d'Angleterre,  et  dont  Ta  ut  re,  formée  de  dépu- 
tés anglais,  écossais  et  irlandais,  représentait  les 
Irois  royaumes:  mais  les  chefs  de  Tarmée  le  forcè- 
rent de  dissoudre  ce  parlement;  ils  rétablirent  eux- 
mêmes  Tancien.  parlement,  qui  avait  fait  coup«r 
la  têteà Charles  ici', et  qu'ensuite  Olivier  Cromwell 
avait  dissous-avec  tant  de  hauteur.  Ce  parlement 
était  tout  répttbltcain  aassi  bien  que  Tarméet  on  ne 
voulait  point  de  roi,  mais  on  ne  voulait  point  non  pi  us 
de  protecteur^  Ce  parlement,  qu'on  appela  le  crou- 
pion,  semblait  idolâtre  de  la  liberté;  et  malgré  son 
enthousiasme  fanatique,  il  se  flattait  de gotivemer, 
haïssant  également  les  noms  de  roi,  de  protecteurs, 
d'évêques  et  de  pairs,  ne  parlant  jamais  qto'ali  nom 
du  peuple.  (la  mai  i659)Les  officiers  demandèrent 
à  la  fois  au  parlement  établi  par  eux  que  tous  les 
partisans  de  la  maison  royale  fusseul  à  janiais privés 
de  leurs  emplois,  et  que  Richard  Ooiiiwell  fut  privé 
du  protectorat.  Ils  le  traitaient  honorablement ,  de- 
mandant pour  lui  vingt  mille  livres  sterling  de  ren- 
te, et  huit  mille  pour  sa  mère;  mais  le  parlement  ne 
donna  à  Richard  Cromwell  que  deux  mille  livres 
une  fois  payées f  et  lui  ordonna  de  Sortir  dans  iix 
|ours  de  la  maison  des  rois,  ilobéit  sans  murtnurcj 
et  vécut  en  particulier  paisible. 

Onr-H'cntendait  point  alors  parler  des  pairs  ni  des 
<?vêques.  Charles  II  paraissait  abandonné  de  tout  U 
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inaude ,  aussi-biea  que  Richard  Cromwell  ;  et  oit 
croyait  dans  toutes  les  cours  de  PEurope  que  la  ré- 
publique anglaise  subsisterait.  Le  célèbre  Monck, 
officrer  général  sous  Cromwell ,  fut  celui  qui  réta- 
blit le  frone.  il  coinmaadaît  en  Ecosse  Tarmée  qui 
avait  subju<çué  le  pays  :  le  parlement  de  Londres 
ayant  voulu  casser  quelques  officiers  de  cette  ar- 
mée, ce  général  se  résolut  'à  niafcher  en  Angle- 
terre pour  tenter  la  fortune.  Les  trois  royaumes 
alors  n'étaient  qu'une  anarchie.  Une  partie  de  Tar» 
mce  de  Monck,  restée  en  Ecosse,  ne  pouvait  la 
tenir  dalis  la  sujétion;  l'autre  partie,  qui  suivait 
Monck  en  Angleterre, aVait  en  tête  celle  de  la  répu- 
blique. Le  parlemeiit  redoutait  ces  deux  armées,  et 
voulait  eh  êt!*e  le  maître:  il  y  avait  là  de  quoi  renoiï- 
Veler  tnùtBs  les  horreurs  de^  guerres  civiles. 

Mbuck,he  se  tentant  pas  assez  puissant  pour 
àticcéder  ânx  dedx  protecteurs,  forma  le  dessein  de 
réiâ''.lir  la  f^imille  royale;  et  au  lien  de  répandre  dtt 
&dng.il  embrouilla  tfelhement  les  affaires  par  ses  né- 
gociations, qu'il  aii<]^inènta  t  anarchie,  et  mit  la  na- 
"  tiuii  ail  point  ^e  désirer  tm  roi.  A  peine  y  eut- il  du 
èang  répandu.  Lambert,  un  des  généraux  de  Crom- 
Well,  et  des  plus  ardents  républicains,  voulut  en 
vain  reilouvfeler  la  gUerre;  il  fut  prévenu  avant  qu'il 
èiit  rassemblé  un  assez  grand  riombre  dès  aucien- 
faes  troupes  de  Grorawell,  elfut  battu  et  pris  par 
cell<;s  de  Monck.  On  assembla  un  nouveau  parle- 
ment; les  pairs,  si  long-temps  oisifs  et  oubliés,  re- 
vinrent enVm  dans  la  chambre  haiife  ;  les  deux 
iehambres  reconnurent  Charles  II  pottr  roi)  et  il  fat 
{>roclamé  dans  Londres* 
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(  8 mai  1660  )  Charles  II,  rappelëi ainsi  eïî  Angle- 
terre sans  y  rfvoir  contribué  que  de  son  consente- 
ment et  sans  qu'on  lui  edt  fait  aucune  condition, 
partit  de  Bréda  où  il  était  rétiré  :  il  fut  re^i  auX  ac- 
dàmations  de  toute  iWtigléteiTe  ;  il  ne  pârJîis^ait 
pas  qu'il  y  eût  eu  Ae  guerre  civile.  Le  parlenrerit 
exhuma  le  corps  d'Olivier  Cromwell,  d  Ireton,  soil 
gendre,  d'un  nommé  Bradshaw,  président  de  la 
chambre  qui  avait  jugé  Charles  I'^*';  on  les  traîna  an 
gibet  sur  la  claie.  De  tous  ItS  juges  ds  Charles  I^^', 
qui  vivaient  encore,  il  nyen  eut  que  dix  qu'on  exé"- 
cutaî  aucun  d'eajx  ne  témoigna  le  moindre  repen- 
tir, aucun  ne  reconnut  le  roi  ré*nânt,  tous  remer- 
cièrent Dieu  «  de  mourir  martyrs  pour  la  plus  justft  . 
»  et  la  plus  noble  des  causes.  »  Nou-seulemetft  ils 
étaient  de  la  faction  intraitable  des  indépendants, 
mais  de  la  secte  dés  anabaptistes,  qui  attendaient 
fermement  1«  second  avènement  de  Jésas-Christ, 
et  la  cinquième  monarchie  (i)* 
.  li  n'y  avait  plus  que  neuf  évéqiles  en  ArigletefrcT: 
le  roi  en  compléta  bieittôt  le  nombre.  L'ordre  ancien 
fut  rétabli  ;  on  vit  les  plaisirs  et  la  magniOcencd 
d'une  cour  succédera  la  triste  féroètté  qui  avait  ré- 

•  (i)  Charles  tl'eùt  montra  une  meilleure  polifiiïue' eti  fie  per- 
mettant aucune  reiChéroh«  contre  ces  misérables ,  et  en  àetlchir 
laissant  pas  l'honneur  de  mourir  avec  un  courage  4ur(inDi' 
nuait  l'horreur  de  leur  crime.  11  eût  été  plus  noble  de  vaincrr 
Cromwell ,  que  de  faire  traîner  son  Cadavre  sur  ïa  claie.  On  » 
prétendu  que  Charles  II  «Tait  même  paye'  dtf*  assassins  pour 
iiàirc  périr  quelques-uns  des  meurtriers  qui  s'étaient  rclirés 
dans  les  pays  étrangers.  Celte  conduite  augmenta  la  haine  di» 
parti  qui  avait  détrôné  son  p<,*rc  ,  parti  dont  les  restes  troublè- 
rent son  rc|*ne,  et  cgnlribuèrcnl  à  l'cipulsion  de  sa  famîlW. 
{EdiUdeKehL) 
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gné  si  long-temps.  CharJes  II  introduisit  îa  galante- 
rie el  ses  fêtes  dans  le  palais  Wlttehall,  souillé  du 
sang  de  son  père.  Les  indépendants  ne  parurent 
plus;  les  puriJîiins  turent  contenus.  L'esprit  de  la 
nation  parut  d'abord  si  changé, que  la  guerre  civile 
pré.  édeate  fut  tournée  en  ridicule;  ces  sectes  Som- 
bres el  sévères  ,  qui  avaient  mis  tant  d'enthou- 
siame  dans  les  esprits,  furent  Tobjet  de  la  raillerie 
des  courtisans  et  de  toute  la  jeunesse. 

Le  théisme,  dont  le  roi  fesait  une  profession  as- 
S3Z  ouverte,  fut  la  religion  dominante  flu  milieu  de 
tant  de  religions.  Ce  théisme  a  fait  depuis  des  pro- 
grès prodigieux  dans  le  reste  du  monde.  Le  comté 
de  Shaftesburi,  le  petit-fils  du  ministre,  Tun  des 
plus  grands  soutiens  de  cette  religion,  dit  formel- 
lement, danà  ses  Caractéristiques,  qu'on  ne  saurait 
trop  respecter  ce  grand  iiom  de  théiste:  une  foule 
d  illustres  ëcpvains  en  ont  fait  profession  ouverte; 
la  plupart  des  sociniéns  se  sont  enfin  rangés  à  ce 
parti.  On  reprpche  k  cette  secte  si  étendue  de  n'é- 
couter que  la  raison,  et  d'avoir  secoué  le  joug  de  la 
^i  :  il  n'est  pas  possible  à  un  chrétien  d'excuser 
leur  indocilité;  mais  là  fidélité;  de  ce  grand  tableau 
que  nous  traçonë  de  la  vie  humaine  ne  permet  pas 
qu'en  condamnant  leur  errëiirou  ne  rende  justice 
à  leur  conduite.  Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  sec- 
tes, c'est  la  seule  qui  n'ait  point  troublé  la  société 
par  des  disputes,  la  seule  qui,  en  se  trompant,  ait 
toujours  été  sans  fanatisme  :il  est  impossible  même 
qu'elle  ne  soit  pas  paisible.  Ceux  qui  la  professent 
sont  unis  avec  tous  les  hommes  dans  le  principe 
^bmmunà  tous  les  siècles  et  à  tous  ks  pa;ys,dans  l'ji- 
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doratîon  d'un  seul  Dieu;  ils  dififerent  des  autres 
hommes  en  ce  qu'ils  n'ont  ni  dogmes  ni  teiiiples ,  ne 
croyant  qu'un  Dieu  juste,  tolérant  tout  le  resto,  et 
découvrant  rarement  leur  sentiment  :ilsdisent  que 
cette  religion  pure  est  aussi  ancienne  que  le  mon- 
de, qu'elle  était  celle  du  peuple  hébreu  avant  que^ 
Moïse  lui  donnât  un  culte  particulier;  ils  se  fondent 
sur  ce  que  les  lettrés  de  la  Chine  Tout  toujours  pro- 
fessée ;  mais  ces  lettrés  de  la  Chine  ont  un  culte 
public,  et  les  théistes  de  TEurope  n'ont  qu'un  culte 
secret,  chacun  adorant  Dieu  eh  particulier,  et  ne 
fesant  aiicun  scrupule  d'assister  aux  cérémonie* 
publiques:  du  moins  il  n'y  a  feu  jusqu'ici  qu'un  très 
petit  nombre  d«  ceux  qu'on  nomme  unitaires  qui  se 
soient  assemblés;  mais  ceux-là  ée  disent  chrétiens 
|>rimitifs  plutôt  que  tKéistes. 

La  société  royale  de  Londreâ  diéjà  foirmée,  mais 
qui  ne  s'établit  par  des  lettres-patent  es  qu'en  1660^ 
commença  à  adoucir  les  mœurs  en  éclairant  les  es- 
prits des  belles-lettreà  renaquirent  et  se  perfeilion- 
nèrent  de  j<mr  en  jour.  On  n'avait  guère  connu  dii 
temps  de  Cromwell  d'autre  science  "et  d'autre  lit- 
térature que  celle  d'appliquer  des  passages  dé 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testaments  aux  dissen- 
sions publiques  et  aux  révolutions  les  plus  atroces: 
ou  s'appliqua  alors  à  connaître  la  nature,  et  à  sui- 
Vrela  route  que  le  chancelier  Bacon  avait  montrée; 
La  science  des  m^t  hématiques  fut  portée  bientôt  à 
tin  point  que  les  Archimèdes  n'auraient  pu  même 
deviner.  Un  grand  homme  a  connu  enfin  les  lois 
primitives,  jusqu'*al  or  s  cachées,  de  la  constitution 
gfenérale  de  rùnivers  ;  et  tandis  que  toutes  les  autres 
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nations  se  repaiss^^ient  de  fables  ,  les  Anglais  trou- 
vèrent les  plus  sublimes  vérités.  Tout  ce  que  les 
recherches  de  plusieurs  siècles  avaient  appris  en 
physique  n'approchait  pas  delà  seule  découverte 
de  la  nature  de  la  lumière.  Les  progrès  furentrapi- 
des  çt  immenses  en  vingt  ans  :  c'est  là  un  mérite, 
une  gloire,  qui  ne  passeront  jamais.  Le  fruit  du 
génie  et  de  Tétude  reste;  et  les  effets  de  Tambition, 
du  fanatisme  et  des  passions  s'anéantissent  avec  les 
temps  qui  les  ont  produits.  L'esprit  de  la  nation 
acquit  soUs  le  règne  de  Charles  II  une  réputation 
immorteUe  ,  quoique  le  gouvernement  n'en  eût 
point. 

L'esprit  français  qui  régnait  à  la  cour  la  rendit  ai. 
niable  et  brillante;  mais  en  l'assujettissant  à  des 
mœurs  nouvelles  elle  l'asservit  aux  intérctsde  Louis 
XIV;  el  le  gouvernement  anglais,  vendu  long-temps 
à  celui  de  France,  fit  quelquefois  regretter  le  temps 
où  l'usurpateur  Cromwell  rendait  sa  nation  respec- 
table. 

Le  parlement  d'Angleterre, et  celui  d'Ecosse  ré- 
tablis s'empressèrent  d'accorder  au  roi  dans  cha- 
cun de  ces  deux  royaumes  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
lui  donner,  comme  une  espèce  de  réparation  du 
meurtre  de  son  père.  Le  parlement  d'Angleterre 
surtout,  qui  seul  pouvait  le  rendre  puissant, lui  assi- 
gna un  revenu  de  douze  cent  mille  livres  sterling 
pour  lui  et  pour  toutes  les  parties  de  l-administra- 
tion,  indépendamment  des  fonds  destinés  pour  la 
flotte;  jamais  Elisabeth  n'eu  avait  eu  tant.  Cepenr 
dant  Charles  II,  prodigue,  fut  toujours  indigent:  la 
nation nclui pardonna  pas  de  vejidi'e  pour  moins 
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•le  deux  cent  quarante  mille  livres  sterling ,  Dun- 
kerque  ,  acquise  par  les  négociations  et  les  armei^ 
de  Crorawcll. 

La  guerre  qu'ail  eut  d'abord  contre  les  Hollandais 
iut  très  onéreuse ,-  puisqu  elle  coûta  sept  millions  , 

et  demi  de  livres  sterling  au  peuple: et  elle  fut  hon- 
teuse, pui^uê  Tamiral  i^uyter  enti*a  jusque  dans  le 
port  de  Chalam,  et  y  brûla  les  vaisseaux  anglais. 

Des  accidents  funestes  se  mèlèi*ent  à  ces  désa^  / 

très  (1660):  une  peste  ravai^ea  Londres  au  com-  ) 

menceraent  de  ce  règne,  et  la  Ville  pi-esque  entièi'e 
fut  détruite  par  un  incendie.  Ce  malheur ,  arrivé 
dprës  la  contagion  et  au  fort  d'une  guerre  malheu- 
ï*euse  contre  la  Hollande,  paraissait  irréparable;  ce- 
pendant, à  Tétonnetnent  deTRurope,  Londres  fut 
i^bâtio  en  trois  années  beaucoup  plus  beUe,  plus* 
régulière,  plus  conimode  qp  elle  notait  auparavant* 
Un  seul  impôt  sur  le  charbon,  et  Taï^deur  àes  ci- 
toyens, suilîrenl  à  ce  travail  immense.  Ce  fut  lui 
graud  exemple  de  ce  que  peuvent  les  hommes,  et 
qui  rend  croyable  ce  qu'on  rapporie  des  anciennes 
viUes  de  l'Asie  et  dé  l'Egypte  construites  avec  tant 
de  célérité. 

Ni  ces  accidents,  ni  ces  travaux,  ni  la  guerre  de 
iQ'^i  contre  la  Hollande,  ni  les  cabales  dont  la  cour 
et  le  parlement  furent  remplis,  ne  dérobèrent  riert 
aux  plaisirs  et  à  la  gaîié  que  Charles  II  avait  ame- 
nés en  Angleterre,  comme  des  productions  du  cK- 
tnat  delà  France,  oi!i  il  avait  demeuré  plusieurs 
années.  Une  maîtresse  française  ,  l'esprit  français  . 
et  surtout  l'argent  de  la  France,  dominaient  à  bi 
cour. 
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Malgré  tant  de  changements  dans  lès  esprits,  ni 
l^mour  de  la  liberté  et  de  la  faction  ne  changea 
dans  le  peuple, ni  la  passion  du  pouvoir  absolu  dans 
le  roi  et  dans  le  duc  d'Yorck  son  frère.  On  vit  enfin 
au  milieu  des  plaisirs  la  confusion ,  la  division ,  la 
lisane  ^tes  partis  et  des  secles  ,  désoler  encore  les 
^tttij^Ki)^*^»mes :  il  n'y  eut  plus,  à  la  vérité ,  de  gran- 
■àéKgaërres  civiles  comme  du  temps  de  Cromwell; 
itiaisune  suite  de  complots  ,  de  conspirations,  de 
meurtres  juridiques  ordonnés  en  vertu  des  lois  in- 
terprétées par  la  haine,  et  enfin  plusieurs  assassi- 
nats aujiquels  la  nation  n  était  point  encore  accou- 
tumée, Vunestèreut  (i)  quelque  temps  le  r^ne  de 
Charles  II.  Il  semblait ,  par  son  caractère  doux  et 
aimable  ,  formé  pour  rendre  sa  nation  heureuse  , 
comme  il  fesait  les  délices  de  ceux  qui  Rappro- 
chaient; cependant  le  saug  coulai  l- sur  les  écha- 
fauds  sous  ce  bon  prince  comme  sous  les  autres. 
La  religion  seule  futila  cause  de  tant  de  désastres , 
quoique  Charles  fàt  très  philosophe. 
;    ill  n>vail  pQÎnl  d'enfant;  et  son  frère,  héritier  pré- 
somptif de  là  couronne,  avait  embrassé  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  la  secte  papiste,  objet  de  Texé- 
eration  de  presque  tout  le  parlement  et  de  la  na- 
tion. Dès  qu'on  sut  cette  défection,  la  crainte  d'a- 
voir ini  jour  un  papiste  pour  roi  aliéna  presque  tous 
les  esprits.  Quelques  malheureux  de  la  lie  du  peu- 
ple, apostés  par  la  faction  opposée  à  la  cour,  dénon- 
cèrent une  conspiration  bien  plus  étrange  encore 
que  celles  des  poudres  :  ils  ailirmèrent  par  serment 

(i)  Ce  terme  italien  exprime  mieux  rjue  tout  autre  ce,gu^ 
♦wil  dire. 
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que  les  papistes -devaient  tuerie  roi,  et  donner  la 
couronne  à  son  frère;  que  le  pape  Clément  X,  dau« 
une  congrégation  qp'on  appelle  de  ia  propagande „ 
avait  déclaré, en  1675, que  le  royaume  d'Angleterre 
appartenait  auxpapespar  un  droit  imprescriptible; 
qu'il  en  donnait  la  lient enance  auië3uite  Oliva,  gié- 
néral  de  Tordre;  que  ce  jésuite  remettait  son  auto- 
rité an  duc  d'Yorck  ,  vassal  du  pape;  qu^n  devait 
lever  une  armée  en  Angleterre  pour  détrôner  Char- 
les U;  que  le  jésuite  La  Chaise,  confesseur  de  Louis 
XIV ,  avait  envoyé  dix  mille  louis  d'or  à  Londres 
pour  commencer  les  opérations;  que  le  jésuite  Co- 
miers  avait  acheté  un  poignard  une  livre  sierling 
pour  assassiner  le  roi,  et  qu'on  en  avait  oflTert  dix 
mille  à  un  médecin  pour  l'empoisonner.  Ils  produi- 
saient les  noms  et  les  commissions  de  tous  les  offi- 
ciers que  legénéral  des  jésuites  avait  nonuiiés  pous 
commander  l'armée  papiste. 

Jamais  accusation  ne  fut  plus  absurde.  Lefameux 
Irlandais  qui  voyait  à  dnquante  pieds  sons  terre, 
la  femme  qui  accoucha  tous  les  huit  jours  d'^un  la- 
pin dans  Londres  ;  celui  qui  promit  à  la  ville  assem- 
blée d'entrer  dans  une  bouteille  de  deux  pintes j 
et,  parmi  nous ,  Tafiaire  de  notre  bulle  UnigenUiiSy 
nos  convulsions,  et  nos  accusations  contre  les  philo^ 
sophes, n'ont  pas  été  plus  ridicules.  Mais  quand  les 
esprits  soûl  échaufies,  plus  une  opinion  est  imper- 
tinente ,  plus  elle  a  de  crédit. 

Toute  la  nation  fut  alarmée.  La  cour  ne  put  em- 
pêcher le  parlement  de  procéder  avec  la  sévérité 
la  plus  prompte.  Il  se  mêla  une  vérité  à  tous  ces 
Kiensouges  incroyables,  et  dbs  lors  tous  cesiuen» 


y  Google 


388  DE  l'ingleterre 

songes  parurent  vrais:  les  clélateurs  prétendaient 
que  le  généra]  des  jésuites  avait  nommé  pour  son 
secrétaire  d'état  en  Angleterre  un  nommé  Cole- 
man,  attaché  au  duc  d^Yorck:  on  saisit  les  papiers 
deceCoJeraan;  on  trquva  des  lettres  de  lui  auPj 
La  Chaise ,  conçues  en  ces  termes  ; 

«t  Nous  poursuivons  une  grande  entreprise  ;  il 
»  s''agit  de  convertir  trois  royaumes  ,  et  peut-être 
»  de  détruire  à  famais  Thérésie:  nou3  avons  un 
p  prince  zélé,  etc....  Il  faut  envoyer  beaucoup  d  ar- 
»  gent  au  roi;  rargei|t  est  |a  logique  qui  persuada» 
»  tout  à  notre  cpur.  » 

Il  est  évident ,  par  ces  lettres,  que  le  parti  catho- 
lique voulait  avoir  le  dessus;  qu'il  attendait  beau- 
coup du  duc  d'Yorck;  que  le  roi  lui-même  favorise- 
rait les  catholiques  ,  pourvu  qn'on  lui  donnât  de 
Targent  ;  qu^nfin  les  jésuites  fesaient  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  servir  le  pape  en  Angleterre:  tout 
le  reste  était  manifestement  faux;  les  contradictions 
des  délateurs  étaient  si  grossières,  qu'entout  autre 
temps  on  n^aurait  pu  s'empêcher  d'en  rire. 

Mais  les  lettres  de  Coleman  et  l'assassinat  d^un 
de  ses  juges  firent  tout  croire  des  papistes.  Plu- 
sieurs accusés  périrent  surréchafaud;cinq  jésuites 
furent  pendus  et  écartelés.  Si  on  s'était  contenté  de 
les  juger  comme  perturbai rurs  du  repos  public,  en- 
tretenant de»  correspondances  illicites,  et  voulant 
abolir  la  religion  établie  par  la  loi ,  leur  condamna? 
tipn  eût  été  dans  toutes  les  règles;  mais  il  ne  fallait 
pas  les  pendre  en  qualité  dt>  capitaines  et  d'aumôu 
îiiers  de  l'armée  papale  qui  devait  subjuguer  troi^ 
W?^W»ffs.  Le  f^e  contre  le  pfipisni^  fut  porté  é 
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loin,  que  la  chambre  des  communes  vola  presque 
unaDÎmement  Texclusion  du  duc  d'Yorck,  et  le  dé- 
t'Iîira  incapable  d'hêtre  jamais  roi  d'Angleterre.  Ce 
prince  ne  confirma  que  trop  ,  quelques  anne'es 
après, la  sentence  de  la  chambre  dos  communes. 

L'Angleterre,  ainsi  que  tout  le  nord,  la  moitié  de 
l'Allemagne,  les  sept  Provinces-Unies,  et  les  trois 
quarts  de  la  Suisse,  s'étaient  contentés  jusque-là 
de  regarder  la  religion  catholique  romaine  comme 
une  idolâtrie;  mais  cette  flétrissure  n'avait  encore 
passé  nulle  part  en  loi  de  Tétat.  Le  parlement  d'An- 
gleterre ajouta  à  l'ancien  serment  du  test  l'obliga- 
tion d'abhorrer  le  papisme  comme  une  idolâtrie. 

Quelles  révolutions  dans  l'esprit  humain  !  Les 
premiers  chrétiens  accusèrent  le  sénat  de  Rome 
d'adorer  des  statues  qu'il  n'adorait  certainement 
pas  :1e  christianisme  subsista  trois  cents  ans  sans 
images;  douze  empereurs  chrétiens  traitèrent  d'i- 
dolâtres ceux  qui  priaient  devant  des  figures  de 
saints;  ce  culte  fut  reçu  ensuite  dans  l'occident  et 
dans  l'orient,  abhorré  après  dans  la  moitié  de  l'Eu- 
rope: enfin  Rome  chrétienne ,  qui  fonde  sa  gloire 
sur  la  destruction  de  l'idolâtrie,  est  mise  au  rang 
des  païens  par  les  lois  d'une  nation  paissante,  res- 
pertée  aujourd'hui  dans  l'Europe. 

L'enthousiasme  de  la  nation  ne  se  borna  pas  k 
des  démonstrations  de  haine  et  d'horreur  contre 
le  papisme;  les  accusations,  les  supplices ,  conti- 
nuèrent. 

Ce  qu'il  v  eut  de  plus  déplorable,  ce  fut  la  mort 
du  lord  Stafford,  vieillard  zélc  pour  l'état,  altacb?' 
ju  roi,  mais  retiré  des  aflairos,  eî  achevant  sa  ivr- 

Jls&ai  sur  les  Moeurs.  Tout  i\ .  '-^-• 
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rière  honorable  dans  1  exercice  pjiisible  de  toutes 
les  vertus.  Il  passait  pour  papiste  et  ne  Tctait  pas. 
Les  délateurs  l'accuscrent  d'avoir  voulu eiigagerl'*un 
d>ux  à  tuer  U  roi  :  l'accusateur  ne  lui  avait  jamais 
parlé,  et  cependant  il  fut  cru.  L'innocence  du  lord 
Stafford  parut  en  vain  dans  tout  son  jour;  il  l'ut  con- 
damné ,  et  leroi  n'osa  lui  donner  sa  grâce  ;  faiblesse 
infâme  dont  son  père  avait  été  coupable,  et  qui  per- 
dit sou  père.  Cet  exemple  prouve  que  la  tyrannie 
d  lin  corps  est  toujours  plus  impitoyable  que  celle 
d'un  roi.  Il  y  a  mille  moyens  d'apaiser  un  prince;  il 
n'y  en  a  point  d'adoucir  la  férocité  d'un  corps  en- 
traîné par  les  préjugés  :  chaque  membre,  enivré  de 
cette  fureur  commune ,  la  reçoit  et  la  redouble  dans 
les  autres  membres,  et  se  porte  à  l'inhumanité  sans 
crainte,  parce  que  personne  ne  répond  pour  le 
corps  entier. 

Pendant  que  les  papistes  et  les  anglicans  don- 
naient à  Londres  cette  sanglante  scène,  les  presby- 
tériens d'Ecosse  en  donnèi'ent  une  non  moins  ab- 
surde, et  plus  abominable.  Ils  assassinèrent  l'arche, 
vêque  de  Saint-André  primat  d^Écosse;  car  il  y  avait 
encore  des  évêques  dans  ce  pays,  et  l'archevêque 
de  Saint-André  avait  conservé  ses  prérogatives.  Les 
presbytériens  assemblèrent  le  peuple  après  cette 
belle  action,  et  la  comparèrent  hautement  dans 
leurs  sermons  à  celles  de  Jahel,d'Aod  et  de  Judith, 
auxquelles  elle  ressemblait  en  effet  :  ils  menèrent 
leurs  auditeurs,  au  sortir  du  sermon^  tambour  bat- 
tant, à  Glasgow,  dttnt  ils  s'emparèrent;  ils  jurèrent 
de  ne  plus  obéir  au  roi  comme  chef  suprême  dcTÉ- 
glise  anglicane,  de  ne  reconnaître  jamais  son  frèra 
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pour  roî:  den''obëîr  qu'au  Seigneur,  et  d'immoler 
au  Seigneur  tous  les  prélats  qui  s'opposeraient  aux 
saints. 

(1679)  Le  roi  fut  0^1%^  d'envoyer  contre  les  saints 
le  duc  de  Montmouth  ,  son  fils  naturel,  avec  une 
]»etite  armée.  Les  presbytériens  marchèrent  contre 
lui  au  nombre  de  huit  mille  hommes,  commandés 
par  des  ministres  du  saint  Évangile:  cette  armée 
s'appelait  Varmée  du  Seigneur-^  il  y  avait  un  vieux 
ministre  qui  monta  sur  un  petit  tertre,  et  qui  se  fi  l 
soutenir  les  mains,  comme  Moïse,  pour  obtenir  une 
victdre  sure.  L'armée  du  Seigneur  fut  mise  endé- 
routedès  les  premiers  coupsde  canons ;onfit  douze 
cents  prisonniers  :  le  duc  de  Montmouth  les  traita 
avec  humanité;  il  ne  fit  pendre  que  deux  prêtres, 
et  donna  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  qui  voulu- 
rent jurer  de  ne  plus  troubler  la  patrie  au  nom  de 
Dieu:  neuf  cents  firent  le  serment;  trois  cents  jurè- 
rent qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes, 
et  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  ne  pas  tuer 
les  anglicans  et  les  papistes.  On  les  transporta  en 
Amérique;  et  leur  vaisseau  ayant  fait  naufrage,  ils' 
reçurent  au  fond  de  la  mer  la  couronne  de  leur  mar- 
tyre. 

Cet  esprit  de  vertige  dura  encore  quelque  temps 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande;  mais  enfin  le 
roi  apaisa  tout,  moins  par  sa  prudence  peut-<^tre, 
que  par  son  caractère  aimable  dont  la  douceur  et 
les  grâces  prévalurent  et  changèrent  insensible- 
ment la  férocité  atrabilaire  de  tant  de  factieux  en 
des  mœurs  plus  sociables. 

Charles  H  paraît  être  le  premier  roi  d'Angleterre 
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qui  ait  achète  par  des  pensions  secrètes  les  suffi'?i- 
ges  des  membres  du  parlement  ;  du  moins  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  firesque  rien  de  secret,  cette  me'- 
thode  n'avait  jamais  e'te  publique;  on  n'avait  point 
de  preuve  que  les  rois  ses  prédécesseurs  eussent 
pris  ce  parti  qui  abrège  les  difficultés,  et  qui  pré- 
vient les  contradiclions. 

Le  second  parlement ,  convoqué  en  1679 ,  procéda 
contre  dix-huit  membres  des  communes  du  parle- 
ment précédent,  qui  avait  duré  dix-huit  années  :oii 
leur  reprocha  d'avc«r  reçu  des  pensions;  mais  com- 
me il  n'y  avait  point  de  loi  qui  défendît  de  recevoir 
des  gratifications  de  son  souverain,  on  ne  put  les 
poursuivre. 

Cependant  Charles  II  voyant  que  la  chambre  des 
communes,  qui  avait  détrôné  et  fait  mourir  son 
père,  voulait  déshériter  son  frère  de  son  vivant,  et 
craignant  pour  lui-même  les  suites  d'une  telle  en- 
treprise ,  cassa  le  parlement ,  et  r^na  sans  en  as- 
sembler désormais. 

(168 1)  Tout  fut  tranquille  dèsie  moment  que  Tau- 
torité  royale  et  la  parlementaire  ne'se  choquèrent 
plus :1e  roi  fut  réduit  à  vivre  avec  économie  de  son 
revenu,  et  d'une  pension  de  cent  mille  livres  ster- 
ling que  lui  fesait  Louis  XIV.  Il  entretenait  seule- 
ment quatre  mille  hommes  de  troupes,  et  on  lui 
reprochait  cette  garde  comme  s'il  eût  eu  sur  pied 
une  puissante  aruilce.  Les  rois  n'avaient  communé- 
ment avant  lui  que  cent  hommes  pour  leur  garde 
ordinaire. 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre  que  deux  par- 
tis politiques ,  ccl  ui  des  Tory  s  qui  embrassaient  une 
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soumission  entière  aux  rois 5  et  celui  des  Wîgîis  qui 
soutenaient  les  droits  des  peuples,  etqui  limitaient 
ceux  dupopvoir  souverain: ce derm'er  parti  Ta  pres- 
que toujours  emporte  sur  Tautre. 

Mais  ce  qui  a  fait  la  puissance  de  l'Angleterre, 
c'est  que  tous  les  partis  ont  également  concouru, 
depuis  le  temps  d'Elisabeth ,  à  favoriser  le  commer- 
ce. Le  même  parlement  qui  fit  couper  la  tête  à  son 
roi  fut  occupé  d'^élablissemcnts  maritimes,  comme 
si  on  eût  été  dans  les  temps  les  plus  paisibles.  Le 
sang  de  Charles  1*^  était  encore  fumant  quand  ce 
parlement ,  quoique  presque  tout  composé  de  fana- 
tiques, fît,  en  i65o,  le  fameux  acte  delà  navigation, 
qu"'o'n  attribue  au  seul  Cromwell,  et  auquel  il  n'eut 
d'autre  part  que  celle  d'en  être  fâché,  parce  que 
cet  acte,  très  préjudiciable  aux  Hollandais,  fut  une 
des  causes  de  la  guerre,  entre  l'Angleterre  et  les 
sept  Provinces  ;  et  que  cetfe  guerre  ,  en  portant 
toutes  les  grandes  dépenses  du  côté  de  la  marine, 
tendait  à  diminuer  l'armée  -de  terre  ,  dont  Crom- 
well  était  général.  Cet  acte  de  la  navigation  a  tou- 
jours subsisté  dans  toute  sa  force  :  l'avantage  de  cet 
acte  consiste  à  ne  permettre  qu'aucun  vaisseau 
étranger  puisse  apporter  en  Angleterre  des  ^lar- 
rhandises  qui  ne  sont  pas  du  pays  auquel  appar- 
tient le  vaisseau  (i). 

(i)  On  TAuIutpar  cet  .icte  punir  les  Hollandais  des  (:;.iins 
qu'ils  fesaient  «a  fburoissaBt  à  rAngleterr*  les  marchandises 
étrangères.  L'économie  qu'ils  làraient  mettre  dans  les  frais 
de  transport  leur  permettait  de  les  donner  i  un  prix  plus  bas 
que  les  ncgoci.^nts  nafionaui  ou  les  commerçants  du  pays  mè- 
Tnc  dont  les  denrées  ëtjient  tire'es  :  ainsi  cet  acte  n'eut  d'au- 
tre efiul  que  de  faire  payer  aux  Anglais  les  marchandises 
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Il  y  eut  dès  le  temps  de  la  reine  Elisabeth  une 
compa^ie  des  Indes,  antérieure  même  à  celle  de 
TloDande;  et  on  en  forma  encore  une  nouvelle  du 
temps  du  roi  Guillaume.  Depuis  1597  jusqu'ea, 
161a  les  Anglais  furent  seuls  en  possession  deJa 
pt-che  delà  baleine; mais  leurs  plus  grandes  riches 
ses  vinrent  toujours  de  leurs  troupeaux.  D'abord 
ils  ne  surent  que  vendre  les  laines;  mais  depuis 
Elisabeth  ils  manufacturèrent  les  plus  beaux  draps 
de  PEurope  :  Tagriculture ,  long-temps  négligée, 
leur  a  tenu'lieu  enfin  des  mines  du  Potose.  La  cuL 
lure  des  terres  a  été  surtout  encouragée,  lorsqu-on 
a  commencé ,  en  1689,  adonner  des  récompenses 
à  rexportation  des  grains  :  le  gouvernement  a  tou- 

«trangères  un  peu  plus  cher ,  et  d'augmenter  le  prix  des  trans- 
ports par  mer.  La  jalousie  des  marchands  anglais  fit  porter 
cette  loi,  que  l'on  a  regarde'e  depuis  comme  le  fruit  d'une 
profonde  politique.  M.  de  Voltaire,  qui  n'avait  point  fait  son 
élude  principale  des  principes  du  commerce,  se  conforme  ici 
ù  l'opinion  commune;  mais  en  partageant  cette  opinion, 11 
n'en  assigne  pas  moins ,  dans  l'article  suirant,  les  T^ritable* 
causes  de  la  richesse  de  TAngleterre. 

Quanta  la  prime  propose'e  pour  encourager  l'cxportatiou 
des  grains,  elle  a  deux  inconre'nients  ;  Tun  d'être  un  impôt 
lev<f  sur  la  nation ,  Tautre  d'e'lever  un  peu  It  prix  moyen  du 
Lie'  |>our  TAngleterre,  c^jmpare'e  aux  autres  nations:  mais  ces 
deux  inconvénients  sont  peu  sensibles.  Cette  loi  n''a  d'ailleurs 
aucun  aTan(a,e,  qu'une  liberté  absolue  n'eût  procure' plus 
sûrement  et  plus  coii)|jlétement  encore.  Il  est  possible  cepen- 
dant que  la  fiibiesse  du  gouvernement  anj^lais  ,  contre  toute 
jnsurreclionpojiuluire, ri>nde les  emm«ç,asini'mentspeu sûrs* 
Alors  la  loi  pourrait  cire  un  ve'ritable  encouragement  pourl* 
tulturp;  mais  elle  ne  serait  alors  qu'un  remède  qu'on  oppose 
;i  uu  vi' e  ri;s,arde  commrincurable;  et  quelque  bon  que  puisse 
cUe  ce  re.iicdc,  il  vaudrait  mieux   n'en  avoir  pas  besoin. 
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jours  accordé  depuis  ce  temps-là  cinq  schellings 
pour  chaque  mesure  de  froment  portée  à Tétranger, 
lorsque  cette  mesure,  qui  contient  vingt-quatre 
l^oisseaux  de  Paris,  ne  vaut  à  Londres  que  deux 
livres  huit  sous  sterling.  La  vente  de  tous  les  au- 
tres grains  a  été  encouragée  à  proportion  ;  et  dans 
les  derniers  temps  il  a  été  prouvé  dans  le  parlement 
que  Texportation  des  grains  avait  valu  en  quatre 
années  cent  soixante-dix  millions  trois  cent  trente 
mille  livres  de  France. 

L'A-ngleterre  n'avait  pas  encore  toutes  ces  gran- 
des ressources  du  temps  de  Charles  II  :  elle  était 
encore  tributaire  de  Tinduslrie  de  la  France,  qui 
tirait  d'elle  plus  de  huit  millions  chaque  année  par 
la  balance  du  commerce.  Les  manufactures  de  toi- 
les, de  glaces,  de  cuivre,  d'airain,  d'acier,  de  pa- 
pier, de  chapeaux  même,manquaient  aux  Anglais. 
C'est  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  qui  leur  a 
donné  presque  toute  celte  nouvelle  industrie. 

On  peut  juger  par  6e  seul  trait  si  les  flatteurs  de 
Louis  XIV  ont  eu  raison  de  le  louer  d'avoir  privé  la 
France  de  citoyens  utiles.  Aussi,  en  1687, la  nation 
anglaise,  sentant  de  quel  avantage  lui  seraient  les 
ouvriers  français  réfugiés  chez  elle ,  leur  a  donné 
quinze  cent  mille  francs  d'aumônes,  et  a  nourri 
treize  mille  de  ces  nouveaux,  citoyens  dans  la  ville 
de  Londres  ,  aux  dépens  du  public  pendant  une 
année  entière. 

Cette  application  au  commerce  dans  une  nation 
guerrière  Ta  mise  enfin  en  état  de  soudoyer  une 
partie  de  l'Europe  contre  la  France:  elle  a  de  nos 
jours  multiphé  sou  crédit ,  sans  augmenter  ses  fonds. 
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aa  ix)mt  que  les  dettes  de  Tétat  aux  parirculiers 
ont  monte  à  cent  de  nos  millions  de  rente.  C'est 
précisément  la  situation  où  s'est  trouvé  le  royaume 
de  France,  dans  lequel  Tétat,  sous  le  nom  du  roi, 
doit  à  peu  pr^s  la  même  somme  par  année  aux  ren- 
tiers et  à  ceux  qui  ont  acheté  des  charges.  Cette 
manœuvre,  inconnue  à  tant  d'autres  nations,  et 
surtout  à  celles  dePAsie,  a  été  le  triste  fruit  de  nos 
guerres , etledernier  effort  de Tindustrie  politique: 
industrie  non  moins  dangereuse  que  la  guerre  mê 
me.  Ces  dettes  de  la  France  et  de  l'Angleterre  sont 
depuis  augmentées  prodigieusement. 

CHAPITRE  CLXXXIII. 

..Dcrilalie  ,  et  principalement  de  Rome,  \  la  fin  du  seîtième 
sii^cle.  DucoMciledc Trente. DeIar(TorroeducaI«ndrier,elr« 

AuTAwT  la  France  et  l'Allemagne  furent  boulever- 
sées h  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du 
dix-septième  siècle, languissantes,  sans  commerce, 
privées  des  arts  et  de  toute  police,  abandonnées  à 
l'anarchie,  autant  de  peuples  d'Italie  commencè- 
rent en  général  à  jouir  du  repos,  et  cultivèrent  à 
l'envi  les  arts  de  goût,  qui  ailleurs  étaient  ignorés, 
ou  grossièrement  exercés.  Naples  et  Sicile  furent 
sans  révolution;  on  n'y  eut  même  aucune  inquiétu- 
de. Quand  le  pape  Paul  IV,  poussé  par  ses  neveux, 
voulut  ôter  ces  deuxroyaumes  à  Philippe II  parles 
armes  de  Henri  II,  roi  de  France, il  prétendait  les 
transférer  au  duc  d'Anjou,  qui  fut  depuis  Henri 
III ,  moyennant  vingt  mille  ducats  de  tribut  annuel 
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«u  lieu  de  six  raifle,  et  surtout  à  condition  que  ses 
neveux  y  auraient  des  principautés  considérables 
et  indépendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  seul  au  nion4e  qui  fût 
tributaire.  On  prétendait  que  la  courde  Rome  vou- 
lait qu'il  cessât  de  Têtre,  et  qu'il  fût  enfin  réuni  au 
saint-siége;  ce  qui  aurait  pu  rendre  les  papes  assez 
puissants  pour  tenir  en  maîtres  la  balance  de  Tlta- 
lie.  Mais  il  était  impossible  que  ni  Paul  I\  ,  ni  toute 
ritalie  ensemble,  ôtassent  Naples  à  Philippe  II, 
pour  l'ôter  ensuite  au  roi  de  France,  et  dépouiller 
les  deux  plus|puissants  monarques  de  la  chrétienté. 
L'^eiitreprise  de  Paul  IV  ne  fut  qu''une  témérité  mal. 
heureuse.  Le  fameux  duc  d'Albe,  alors  vice-roi  de 
Naples,  insulta  aux  démarches  de  ce  pontife  en  fe- 
sant  fondre  les  cloches  et  tout  le  bronze  de  Béné- 
vent,  qui  appartenait  au  saint-siége,  pour  en  faire 
des  canons.  Cette  guerre  fut  presque  aussitôt  finie 
que  commencée.  Le  duc  d'Albe  se  flattait  de  pren- 
dre Rome,  comme  elle  avait  été  prise  sousCharles^ 
Quint,  et  du  temps  des  Otlion,  et  d''Amoud,  et  de 
tant  d'autres;  mais  il  alla  au  bout  de  quelques  mois 
baiser  les  pieds  du  pontife;  on  rendit  les  cloches  à 
Béwîvent,  et  tout  fut  fini. 

(i56o)  Ce  fut  un  spectacle  affreux,  après  la  mort 
de  Paul  IV,  que  la  condamnation  de  ses  deux  ne- 
veux, le  prince  de  Palliano,  et  le  cardinal  Caraffd  : 
le  sacré  collège  vit  arec  borreur  ce  cardinal,  con- 
damné par  les  ordres  de  Pie  IV,  à  mourir  par  la  cor- 
de, comme  était  mort  le  cardinal  Pétruccî,  sous 
Léon  X.  Mais  une  action  de  cruauté  ne  fit  pas  un 
régne  cruel,  et  la  nation  romaine  ne  fut  pas  tyranni- 
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«ce  :ellese  plaignit  seulement  que  lepape  vendît  les 

oharjçes  du  palais;  abus  qui  augmenta  dans  la  suite. 

Le  concile  de  Trente  fut  terminé  sous  Pie  IV 
d'une  manière  paisible  (i563)  (i).  Il  ne  produisit 
aucun  effet  nouveau  ni  parmi  les  catholiques  qui 
eroyaient  tous  les  articles  de  la  foi  enseignés  par  ce 
concile, ni  parmi  l«s prolestants  qui  ne  les  croyaient 
pas.  Il  ne  changea  rien  aux  usages  des  nations  ca- 
tholiques qui  adoptaient  quelques  règles  d«  disci- 
pline différentes  de  celles  du  concile. 

La  France  surtout  conserva  ce  qu'on  appelle  le» 
libertés  de  son  Église,  qui  sont  en  effut  les  libertés 
de  sa  nation.  Vinçt-quatrç  articles,  qui  choquent 
l*s  droits  de  la  juridiction  civile,  ne  furent  jamais 
adoptés  en  France:  les  principaux  de  ces  articles 
donnaientauiseulsévéquesTadministrationdetous 
les  hôpitauT,  attribuaient  au  seul  pape  le  jugement 
t\cs  causes  criminelles  de  tous  les  évêques,  soumet- 
taient les  laïques  en  plusieurs  cas  à  la  juridiction 
épîscopale.  Voilà  pourquoi  la  France  rejeta  toujours 
le  concile  dans  la  discipline  qu'il  établit.  Les  roi» 
d'Espagnole  reçurent  dans  tous  leurs  états  avec  le 
jîlnsgrand  respect  et  les  plus  grandes  modifications, 
mais  secrètes  et  sans  éclat.  Venise  imita  l'Espagne. 
Les  catholiques  d'Allemagne  demandèrent  encore 
l'usage  de  la  coupe  et  le  marioge  des  prêtres.  Pic 
IV  accorda  la  communion  sous  les  deux  espèces^ 
par  des  brefs,  à  l'empereur  Maximilien  II  et  à  l'ar- 
ehevêque  de  Mayence;  mais  il  fut  inflexible  sur  le 
célibat  des  prêtres.  L'Histoire  des  Papes  en  donne 
pour  raison  que  Pie  IV,  étant  délivré  du  concile^ 

(i)  La  relation  dci  disputes  ot  des  aries  de  ce  concile  f& 
tronvean  ebapiu»  CLXXII. 
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n'en  avait  plus  rien  à  craindre  :  «  de  là  vient,  ajoute^ 
»  Tauteur,  que  ce  pape,  qui  violait  les  lois  divines  et 
3)  humaines,  fesait  le  scrupuleux  sur  le  célibat.  »  Il 
est  très  faux  que  Pie  IV  vidât  les  lois  divines  et  hu- 
maines; et  il  est  très  e'vident  qu'en  conservant  Tan- 
cienne  discipline  du  célibat  sacerdotal,  depuis  si 
long-temps  établie  dans  Toccident,  il  se  conformait 
à  une  opinion  devenue  une  loi  de  TÉglise. 

Tous  les  autres  usages  de  la  dfscipline  ecclésias- 
tique particulière  à  TAUemagne  subsistèrent.  Les 
questions  préjudiciables  à  la  puissance  séculière  ne 
réveillèrent  plus  ces  guerres  qu'elles  avaient  autre- 
fois fait  naître.  Il  y  eut  toujours  des  difficultés,  des 
épines  entre  la  cour  de  Rome  et  les  cours  cathoH- 
ques  ;  mais  le  sang  ne  coula  point  pour  ces  petits  dé- 
mêlés. L'interdit  de  Venise  sous  Paul  Va  été  depuis 
la  seule  quereUe  éclatante.  Les  guerres  de  religion 
en  Allemagne  et  en  France  occupaient  alors  assez; 
et  la  cour  de  ^ome  ménageait  d'ordinaire  les  sou- 
verains catholiques  ,  de  peur  qu'ils  ne  devinssent 
prolestants.  Malheur  seulement  aux  princes  faibles 
quand  ils  avaient  en  tête  un  princepuissant comme 
Philippe,  qui  était  le  maître  au  conclave  ! 

Ilmanquaàl'Italielapolicegénérale.'ce  fut  là  son 
véritable  fléau.  Elle  fut  infestée  long-temps  de  bri- 
gands au  milieu  des  arts  et  dans  le  sein  de  la  paix^ 
comme  la  Grècel'avait  été  dans  les  temps  sauvages. 
Des  frontières  du  Milanès  au  fond  du  royaume  d« 
lïaples,  des  troupes  de  bandits,  courant  sans  cesse 
d'une  province  à  une  autre ,  achetaient  la  protection 
des  petits  princes,  ou  les  forçaient  à  les  tolérer.  On 
ne  put  les  exterminer  dans  Télat  du  saint  siège  jri^ 
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qu'au  règne  de  Sixfe-Quinl;  et  après  lui  îls  reparu- 
rent quelquefois.  Ce  fatal  exemple  encourageait  les 
particuliers  à  l'assassinat  :  Tusage  du  stylet  n'était 
que  trop  commun  dans  les  villes,  tandis  que  les 
bandits  couraieut  les  campagnes;  les  écoliers  de 
Fsadoue  s'étaient  accoutumés  à  assommer  les  pas- 
sants sous  les  arcades  qui  bordent  les  rues . 

Malgré  ces  désordres  trop  communs ,  iTtaHe  était 
le  pays  le  plus  florissant  de  l'Europe,  s'il  n'était  pas 
le  plus  puissant.  On  n'entendait  plus  parler  de  ces 
guerres  étrangères  qui  l'avaient  désoice  depuis  le 
rè^e  du  roi  de  France,  Charles  VIII, ni  de  ces 
guerres  intestines  de  principauté  contre  principau- 
té, et  de  ville  contre  ville,  on  ne  voyait  plus  de  ces 
conspirations  autrefois  si  fréquentes.  Naples,  Veni- 
se, Rome,  Florence,  attiraient  les  étrangers  par 
leur  magnificence  et  par  la  enlture  de  tous  les  arts. 
Les  plaisirs  deresprit n'étaient  encore  bien  connus 
que  dans  ce  climat;  la  religion  s'y  montrait  aux 
peuples  sous  im  appareil  imposant,  nécessaire  aux 
imaginations  sensibles.  Ce  n'était  qu'en  Italie  qu'on 
avait  élevé  des  temples  dignes  de  l'antiquité;  et 
Saint-Pierre  de  Borne  les  surpassait  tous.  Si  l<*s  pra- 
tiques superstitieuses,  de  fausses  traditions,  des  mi- 
racles supposés,  subsistaient  encore,  les  sages  les 
méprisaient ,  et  savaient  que  les  abus  ont  été  de  tous 
les  temps  l'amusement  de  la  populace. 

Peut-être  les  écrivains  ultramontains,  qui  ont 
tant  déclamé  contre  ces  usages,  n'ont  pas  assez  dis- 
tingué entre  le  peuple  et  ceux  qui  le  conduisent.  Il 
n'aurait  pas  fallu  mépriser  le  sénat  de  Rome  parce 
que  les  malades  guéris  par  la  nature  tapissaient  de 
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[eurs  offrandes  les  temples  d'Esculape,  parce  que 
mille  tableaux  votifs  de  voyageurs  échappes  aux 
naufrages  ornaient  ou  défiguraient  les  autels  de 
INeptune,  et  que  dans  Égnatia  Pencens  brûlait  et 
fumait  de  lui-même  sur  une  pierre  sacrée.  Plus 
d'un  protestant,  après  avoir  goûté  les  délices  du 
séjour  de  Naples,  s'est  répandu  en  invectives  con- 
tre les  trois  miracles  qui  sont  à  jour  nommé  dans 
cette  ville,  quand  le  sang  de  saint  Janvier,  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  saint  Etienne ,  conservé  dans 
des  bouteilles,  se  liquéfie  étant  approché  de  leurs 
têtes:  ils  accusent  ceux  qui  président  à  ces  églises 
d'imputer  à  la  divinité  des  prodiges  inutiles.  Le 
savant  et  sage  Addisson  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  a 
more  bloudingtrick,  un  tour  plus  grossier.  Tous  ces 
auteurs  pouvaient  observer  que  ces  institutions  ne 
nuisent  point  aux  mœurs,  qui  doivent  être  le  prin-' 
cîpal  objet  de  la  police  civile  et  ecclésiastique;  que 
probablement  les  imaginations'  ardentes  des  cli- 
mats chauds  ont  besoin  de  signes  visibles  qui  les 
mettent  continuellement  sous  la  main  de  la  divi- 
nité, et  qu'enfin  ces  signes  ne  pouvaient  être  abo- 
lis que  quand  ils  seraient  méprisés  du  même  peu- 
ple qui  les  révère  (i). 

^x)  Ces  superstitions  ne  nous  paraissent  pas  aussi  indiffé. 
renies  qu'à  M.  de  Voltaire.  Comme  le  miracle  réussit  ou  mau- 
gpic  an  gré^du  charlatan  ' qui  est  chargé  de  le  faire ,  et  que  le 
peuple  entre  en  fureur  lorsqu'il  ne  réussit  pas  ,  le  cierge'  de 
Ifaplesale  pouvoir  d'exciter  à  s«n  gré  des  séditions  parmi 
une  populace  nombreuse,  dénuée  de  toute  morale,  que  le 
sang  n'effraie  pas ,  et  qui  u'a  rien  à  perdre.  En  sorte  que  la 
c^re»MO»ie  delà  liquéfaction  met  absolunentle  gouTernement 
«fe  Napl«s  d*n»  la  dépendance  des  prêtres.  Toute  réforme,  . 
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A  Pie  IV  succéda  ce  dominicain  Ghisleri,  Pic  V, 
sî  haï  dans  Rome  même  pour  y  avoir  fait  exercer 
avec  trop  de  cruauté  le  ministère  del^inquisitioa, 
publiquement  combattu  ailleurs  par  les  tribunaux 
se'culiers.  La  fameuse  bulle  In  cœnd  Vomini,  éma- 
née sous  Paul  m,  et  publiée  par  Pie  V,  dans  la- 
quelle on  brave  tous  les  droits  des  souverains ,  ré- 
volta plusieurs  cours,  et  fit  élever  contre  eUeles 
voix  de  plusieurs  universités. 

L'^extinction  de  Tordre  des  humilies  fut  un  des 
principaux  événements  de  son  pontificat.  Les  reli- 
gieux de  cet  ordre,  établis  principalement  au  Mila- 
nés,  vivaient  dans  le  scandale:  saint  Charles  Borro- 

touteloi  qui  déplaît  aux  prêtres  devient  impossible  à  établir. 
Il  faudruil  e'clairer  le  peuple;  mais  si  un  ministre  était  soap- 
çonoë  d'en  avoir  l'idée,  le  miracle  manquerait,  et  il  seTer"* 
rail  expose'  ii  toute  la  fureur  du  peuple. 

Un  seigneur  napolitain  arait  imaginé  de  faire  le  miracle 
cheslui-,  ce  moyen  était  un  des  plus  sûrs  pour  le  faire  tom- 
ber -,  mais  le  gouvernement  eut  peur  des  prêtres ,  et  on  lui  dé- 
fendit de  continuer.  Son  secret  se  trouve  décrit  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  ijSy  ;  mais  il 
n^est  pas  sûr  que  ce  soit  exactement  le  même  que  celui  des 
jirctres. 

Espérons  qu'un  archevêque  de  Naples  aura  quelque  [jour 
assez  de  véritable  piété  et  de  courage  pour  avouer  que  ses  pré- 
décesseurs et  son  clergé  ont  abnsé  de  la  crédulité  du  peuple, 
pour  révéler  toute  la  fraude ,  et  en  exposer  le  secret  au  grand 
jour. 

Il  est  bon  de  savoir  que,  si  le  miracle  est  retardé,  il  arriva 
souvent  que  le  peuple  s'en  prend  aux  étrangers  qui  su  trou- 
rent  dans  l'église ,  et  qu"*il  soupçonne  d'être  des  hérétiques. 
Alors  ils  sont  obligés  de  se  retirer,  et  quelquefois  le  peuple 
les  poursuit  à  coups  de  pierres.  Il  n'y  a  pas  quinze  aos  que 
M.  le  prince  de  S.  et  M.  le  comte  de  G.  essuyèrent  ce  traite- 
ment, sans  se  l!étre  attiré  par  aucune  indiscrétion.  (  £du.  d^. 
Kehl.) 
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mëe,  archevêque  de  Milan,  voulut  les  reformer; . 
quatre  d'entre  eux  conspirèrent  contre  sa  vie  j  Tun 
des  quatre  lui  tira  un  coup  d'arquebuse  dans  son 
palais  pendant  qu'il  fesait  sa  prière (i 571). Ce  saint 
homme,  qui  ne  fut  que  légèrement  blessé,  de- 
manda au  pape  la  grâce  des  coupables:  mais  lepape 
punit  leur  attentat  par  le  dernier  supplice ,  et  abo- 
lit  Tordre  entier.  Ce  pontife  envoya  quelques  trou- 
pes en  France  au  secours  du  roi  Charles  IX  contre 
les  huguenots  de  son  royaume:  elles  se  trouvèrent 
à  la  bataille  de  Moncontour.  Le  gouvernement  de 
France  était  alors  parvenu  à  cet  exdès  de  subvertis- 
sèment  que  deux  mille  soldats  du  pape  étaient  un 
secours  utile. 

Mais  ce  qui  consacra  la  mémoire  de  PieV,  ce  fut 
son  empressement  à  défendre  la  chrétienté  contre 
les  Turcs,  et  Tardeur  dont  il  pressa  Tarmement  de 
la  flotte  qui  gagna  la  bataille  de  Lépante.  Son  plus 
bel  éloge  vint  de  Constantinople  même,  où  l'on  fit 
des  réjotiissances  publiques  de  sa  mort. 

Grégoire  XIII,  Buoncompagno,  successeur  de  Pie 
V,  rendit  son  nom  immortel  par  la  réforme  du  ca- 
lendrier qui  porte  son  nom;  et  en  cela  il  imita  Jules^ 
César.  Ce  besoin  où  les  nations  furent  toujours  de 
réformer  l'année,  montre  bien  la  lenteur  des  arts 
les  plus  nécessaires.  Les  hommes  avaient  su  rava- 
ger  le  monde  d'un  bout  a  l'autre  avaut  d^avoir  su 
connaître  les  temps  et  régler  leurs  jours.  Les  an- 
ciens Romains  n'avaient  d'abord  connu  que  dix 
mois  lunaires ,  et  une  année  de  trois  cent  quatre 
jours  ;  ensuite  leur  année  fut  de  trois  cent  cin- 
quante-cinq. Tous  les  remèdes  à  cette  fausse  corn- 
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putation  furent  autant  d'erreurs.  Les  pontifes,  de- 
puis Numa  Pompilius,  furent  les  astronomes  de  la 
nation,  ainsi  qu'ils  Tavaient  été  chez  les  Babylo- 
niens, chez  lesÉgyptiens.  chez  les  Perses,  chez  pres- 
que tous  \es  peuples  de  TAsIeXa  science  des  temps 
les  rendait  plus  vënérables  au  peuple,  rien  ne  con- 
ciliant plus  Pautoritë  que  la  connaissance  des  choses 
utiles  inconnues  au  vulgaire. 

Comme  chez  les  Romains  le  suprême  pontificat 
était  toujours  entre  les  mains  d'un  sénateur,  Jules. 
César,  en  qualité  de  pontife,  réforma  le  calendrier 
autant  qu'il  le  put;  il  se  servit  de  Sosigènes,  mathé- 
maticien, grec  d^Alexandrie.  Alei^andre  avait  trans- 
porté dans  cette  ville  les  sciences  et  le  commerce  ; 
c'était  la  plus  célèbre  école  de  mathématiques ,  et 
c'était  là  que  les  Égyptiens,  et  même  les  Hébreux 
avaient  enfin  puisé  quelques  connaissances  réelles. 
Les  Égyptiens  avaieiit  su  auparavant  élever  des 
masses  énormes  de  pierre;  mais  les  Grecs  leur  en- 
seignèrent tous  les  beaux-arts,  ou  plutôt  les  exer- 
cèrent chez  eux  sans  pouvoir  former  d'élèves  égyp- 
tiens. En  effet  on  ne  compte  chez  ce  peuple  d'es- 
claves efféminés  aucun  homme  distingué  dans  les 
arts  de  la  Grèce. 

Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  l'année ,  ainsi 
que  les  pontifes  de  Tancienne  Rome, parce  que  c'é- 
tait à  eux  d'indiquer  les  célébrations  des  fêles.  Le 
premier  concile  de  Nicée,  en  3^5,  voyant  le  déran- 
gement que  le  temps  apportait  au  calendrier  de 
César, consulta  comme  lui  les  Grecs  d'Alexandrie: 
ees Grecs  répondirent  que  l'équinoxe  du  printemps 
arrivait  alors  le  ai  mars,  et  les  pères  réglèrent  le 
temps  de  la  fête  de  Pâques  suivant  ce  principe. 
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Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules-  '' 
César,  et  dans  celui  des  astronomes  consultés  par 
le  concile,  augmentèrent  dans  la  suite  des  siècles. 
Le  premier  de  ces  mécomptes  vient  du  fameux 
nombre  d^or  de  l'Athénien  Méton;  il  donne  dix- 
neuf  années  à  la  révolution  par  laquelle  la  lune  re- 
vient au  même  point  du  ciel:  il  ne  s'en  manque 
qu'une  heure  et  demie  ;  méprise  insensible  dans 
un  siècle,  et  considérable  après  plusieurs  siècles.  Il 
en  était  de  même  de  la  révolution  apparente  du  so- 
leil, et  dés  points  qui  fixent  les  équinoxes  et  les  sols- 
tices. L'équinoxe  dii  printemps  au  siècle  du  con- 
cile de  Nicée  arrivait  le  ai  mars;  mais  au  temps  du 
concile  de  Trente,  Véquinoxe  avait  avancé  de  dix 
jours,  et  tombait  à  l'onze  de  ce  mois.  La  cause  de 
cette  précessipn  des  équinoxes,  inconnue  à  toute 
l'antiquité,  n'a  été  découverte  que  de  nos  jours: 
cette  cause  est  un  mouvement  particulier  à  l'axe 
de  la  terre,  mouvement  dont  la  période  s'achève 
en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  années,  et  qui  fait 
passer  successivement  les  équinoxes  et  les  solsti- 
ces par  tous  les  points  du  zodiaque.  Ce  mouve- 
ment est  l'effet  de  la  gravitation, dont  le  seul  New- 
ton a  connu  et  calculé  les  phénomènes  qui  sem- 
blaient hors  de  la  portée  de  l'esprit  humain. 

Il  ne  s'agissait  pas,'  du  temps  de  Grégoire  XIII, 
de  songer  à  deviner  la  cause  de  cette  précession  des 
équinoxes,  mais  de  mettre  ordre  à  la  confusion  qui 
commençait  à  troubler  sensiblement  l'année  civile. 
Grégoire  fit  consulter  tous  les  célèbres  astronomes 
de  l'Europe.  Un  médecin,  nommé  Lilio,  né  à  Rome, 
eut  l'houaeur  de  fournir  la  manière  la  plus  simple 
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•  et  la  plus  facile  de  rétablir  Tordre  de  Taiine'e,  telle 
qu'on  la  voit  dans  le  nouveaii  calendrier;  il  ne  fallait 
que  retrancher  dixiours  à  l'année  ifî8!ï,oùron  était 
pour  lors,  et  prévenir  le  dérangement  dans  les  siè- 
'  des  à  venir  par  une  précaution  aisée.  Ce  Lilio  a  été 
depuis  ignoré  ;'et  le  calendrier  porte  le  nom  du  pape 
Grégoire,  ainsi  que  le  nom  de  Sosigènesfut  couvert 
par  celui  de  César.  Il  n'en  était  pas  ainsi  chez  les 
anciens  Grecs  j  la  .gloire  de  Tinveation  demeurait 
aux  artistes. 

Grégoire  XIII  eut  celle  de  presser  la  conclusion 
de  cette  réforme  nécessaire  :  il  eut  plus  de  peine  à 
la  faire  recevoir  par  les  nations  qu'à  la  faire  rédiger 
par  les  mathématiciens.  La  France  résista  quelques 
mois;  et  enfin,  sur  un  édit  de  Henri  III ,  enregistré 
au  parlement  de  Paris  (iSSa),  on  s'accoutuma  à 
compter  comme  il  le  fallait;  mais  l'empereur  Maxi- 
milien  II  ne  put  persuader  à  la  diète  d'Augsbourg 
quel'équinoxe  était  avancé  de  dix  jours.  On  craignit 
que  la  cour  àe  Rome,  en  instruisant  les  hommes, 
ne  prît  le  droit  de  les  maîtriser.  Ainsi  l'ancien  calen* 
drier  subsista  encore  quelque  tempe  chez  les  ca- 
tholiques même  de  l'Allemagne.  Les  protest  au  t  s 
<}e  toutes  les  communions  s'obstinèrent  à  ne  pas 
recevoir  des  mains  du  pape  une  vérité  qu'il  aurait 
fallu  recevoir  des  Turcs  s'ils  l'avaient  proposée. 

(1575)  Les  derniers  jours  du  pontificat  de  Gré- 
goire XI II  furent  célèbres  par  cette  ambassade  d'o- 
bcdience qu'il  reçut  du  Japon.  Rome  fesait  des  con- 
quêtes spirituelles  à  l'extrémité  delà  terre,  tandis 
qu'elle  fesait  tant  de  pertes  en  Europe.  Trois  rois 
ou  princes  du  Japon,  alors  divisé  en  plusieurs  sou-» 
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verainetés,  envoyèrent  chacun  un  de  leurs  proclies 
parents  saluer  le  roi  d'Espagne ,  Philippe  II , comme 
le  plus  puissant  de  tous  les  rois  chrétiens;  et  le 
pape,  comme  père  de  tous  les  rois.  Les  lettres  de 
ces  trois  princes  au  pape  commençaient  toutes  par 
un  acte  d'adoration  envers  lui.  La  première,  du 
roi  deBuDgo,  était  écrite:  «  A  Tadorable  qui  tient 
»  sur  la  terre  la  place  du  Roi  du  ciel;  »  elle  finit  par 
ces  mots  :  «  Je  m'adresse  avec  crainte  et  respect  à 
»  votre  sainteté,  que  j'adore  et  dont  je  bi«ise  les 
»  pieds  très  saints.  »  Les  deux  autres  disent  à  peu 
près  la  même  chose.  L'Espagne  se  flattait  alors  que 
le  Japon  deviendrait  une  de  ses  provinces;  et  le 
saint-siége  voyait  déjà  le  tiers  de  cet  empire  soumis 
à  sa  juridiction  ecclésiastique. 

Le  peuple  romain  eût  ét^  très  heureux  sous  le 
gouvernement  deGrégoireXîII,si  la  tratiquillîtépu- 
blique  de  ses  états  n'avait  pas  été  quelquefois  trou- 
blée par  les  bandits.  Il  abolît  quelques  impôts  oné- 
reux, et  ne  démembra  point  l'état  en  faveur  de  son 
bâtard,  comme  avaient  fait  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs, (i) 

(i)  Grégoire"  XIII  approuva  le  massacre  de  la  Saint-B.ir- 
tbe'lemi^Vaniionça  dans  un  consi^toirr  comme  un  événement 
eDBsolant  pour  la  religion  ,  et  voulut  en  consacrer  et  en  e't«r- 
niser  le  soureoir  par  un  table«u  qu'il  ût  placer  dans  ton  pa- 
lais. Cette  seule  acûon  suffit  pour  rendre  sa  mémoire  à  jamais 
exe'crable.  Il  fil  aussi  frapper  une  médaille  sur  ce  sujet  bor- 
rilile.  Elle  porte  le  nom  et  le  portrait  de  c  e  pape ,  et  au  revers 
des  figures  tlle'goriqucs ,  avec  ces  mois'-  VgoHotorum  s trages ^ 
175a.  J'ai  une  de  ces  médaille^  entre  mes  maias.  {Editd* 
Kehl.) 
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CHAPITRE  CLXXXIV. 
I 

De  Sixte-QainU 

xjE  règne  de  Sixte-Quint  fi  plus  de  cëlébritë  que 
celui  de  Grégoire  XIII  et  de  Pie  V,  quoique  ces  deux 
pontifes  aient  fait  de  grandes  choses  :  Pun  s'étant 
signalé  par  la  bataille  de  Lépante,  dont  il  fut  le  pre- 
mier mobile,  et  Pautre  par  la  réforme  des  temps.  Il 
arrive  quelquefois  que  le  caractère  d''un  homme  et 
la  singularité  de  sou  élévation  arrêtent  sur  lui  les 
yeux  de  la  postérité  plus  que  les  actions  mémora- 
bles des  autres.  La  disproportion^qu'on  croit  voir 
entre  la  naissance  de  Sixte-Quint,  fils  d'un  pauvre 
vigneron,  etPélévatiou  à  la  dignité  suprême,  aug* 
mente  sa  réputation:  cependant  nous  avons  vu  que 
jamais  une  naissance  obscure  et  basse  ne  fut  regar- 
dée comme  un  obstacle  au  pontificat,  dans  une  re- 
ligion et  dans  une  cour  où  toutes  les  places  sont  ré. 
putées  le  prix  du  mérite,  quoiqu'elles  soient  aussi 
celui  de  la  brigue.  Pie  V  n'hélait  guère  d'une  famille 
plus  relevée  5  Adrien  YI  fut  le  fils  d'un  artisan;  Ni- 
colas V  était  né  dans  Pobscurilé;  le  père  du  fameux 
Jean  XXII,  qui  ajouta  un  troisième  cercle  à  la  tiare, 
et  qui  porta  trois  couronnes  sans  posséder  aucune 
terre,  raccommodait  des  souliers  à  Cabors  :  c'était 
le  métier  du  père  d'Urbain  IV.  Adrien  IV,  Pun  des 
plus  grands  papes,  fils  d'un  mendiant,  avait  été 
mendiant  lui-même.  L'histoire  de  l'Eglise  est  ]>leine 
de  ces  exemples,  qui  encouragent  la  simple  vertu. 
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et  qui  confondent  la  vanité  humaine.  Ceux  qui  ont 
voulu  relever  la  naissance  de  Sixte-Quint  n'ont  pas 
songé  qu'en  cela  ils  rabaissaient  sa  personne;  ils  lui 
ôtaient  le  mérite  d'avoir  vaincu  les  premières  diffi- 
cultés. Il  y  a  plus  loin  d'un  gardeur  de  porcs,  tel 
qu'il  le  fut  dans  son  enfance,  aux  simples  places  qu'il 
eut  dans  son  ordre,  que  de  ces  places  au  f  rône  de 
l'Église.  On  a  composé  sa  vie  à  Rome  sur  des  jour- 
naux qui  n'apprennent  que  desTiates,  et  sur  des 
panégyriques  qu\  n'apprenûenl  rien  :  le  cordelier 
qui  a  écrit  la  vie  de  Sixte-Quint  commence  par  dire 
«t  qu'il  a  l'honneur  de  parler  du  plus  haut ,  du  meil- 
»  leur,  du  plus  grand  des  pontifes,  des  princes  et 
»  des  sages,  du  glorieux  et  de  l'immortel  Sixte.  »  Il 
s^ote  lui-même  tout  crédit  par  ce  début. 
L'esprit  de  Sixte-Quint  et  de  son  règne  est  la  partie 
essentielle  de  son  histoire:  ce  qui  le  distingue  des 
autres  papes,  c'est  qu'il  ne  fit  rien  comme  les  au- 
tres. Agir  toujours  avec  hauteur,  et  même  avec  vio, 
lence,  quand  il  est  un  simple  moine;  dompter  tout 
d'un  coup  la  fougue  de  son  caractère  dès  qu'il  est 
cardinal  :  se  donner  quinze  ans  pour  incapable  d'af- 
faires, et  surtout  de  régner,  afin  de  déterminer  un 
jour  en  sa  faveur  les  suffrages  de  tons  ceux  qui 
compteraient  régner  sous  son  nom;  reprendre  tou- 
te sa  hauteur  au  moment  même  qu'il  est  sur  le  trô- 
ne; mettre  dans  son  pontificat  une  sévérité  inouie, 
et  de  la  grandeur  dans  toutes  ses  entreprises;  em- 
beUir  Rome,  et  laisser  le  trésor  pontifical  très  riche: 
licencier  d'abord  les  soldats,  les  gardes  mêmes  de 
ses  prédécesseurs,  et  dissiper  les  bandits  par  1« 
seule  force  des  lois,  sans  avoir  de  troupes  ;  se  faire 


y  Google 


3lO  DE  SIXTE-OUINT. 

craindre  de  tout  le  monde  par  sa  place  et  par  son 
caractère  ilc'est  là  ce  qui  mit  son  nom  parmi  les  noms 
illustres,  du  vivant  même  de  Henri  et  d^Élisabeth. 
Les  autres  souverains  risquaient  alors  leur  trône 
quand  ils  tentaient  quelque  entreprise  sans  le  se- 
cours de  ces  nombreuses  armées  qu'ils  ont  entre- 
tenues depuis  :  il  n'en  était  pas  ainsi  des  souverains 
de  Rome,  qui,  réunissant  le  sacerdoce  et  Tempire, 
n''avaient  pas  même  besoin  d'une  garde. 

Sixte-Quint  se  fît  une  grande  réputation  en  em- 
beliissant  et  en  poliçant  Rome,  comme  Henri  IV 
embellissait  et  poliçait  Paris;  mais  ce  fut  là  le 
moindre  mérite  de  Henri,  et  c^était  le  premier  de 
Sixte.  Aussi  ce  pape  fit  en  ce  genre  de  bien  plus 
grandes  choses  que  le  roi  de  France:  il  comman- 
dait à  un  peuple  bien  plus  paisible,  et  alors  infini- 
ment plus  industrieux;  et  il  avait  dans  les  ruines 
et  dans  les  exemples  de  Tancienne  Rome,et  encore 
dans  les  travaux  de  ces  prédécesseurs,  tout  l'en- 
couragement à  ses  grands  desseins. 

Du  temps  des  Césars  romains  quatorze  aque- 
ducs immenses,  soutenus  sur  des  arcades,  voitu- 
raient  des  fleuves  entiers  à  Rome  l'espace  de  plu- 
sieurs milles,  et  y  entretenaient  continuellement 
cent  cinquante  fontaines  jaillissantes,  et  cent  dix- 
Imit  grands  bains  publics ,  outre  Teau  nécessaire  à 
ces  mers  artificielles  sur  lesquelles  on  représentait 
.  des  batailles  navales  ;  cent  mille  statues  ornaient 
les  places  publiques,  les  carrefours,  les  temples, 
}cs  maisons;  on  voyait  quatre-vingt-dix  colosses 
élevés  sur  des  portiques;  quarante>huit  obélisques 
de  marbre  de  granit,  taillés  dans  la  haute  Egypte, 
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ëtonnaient  rimagination ,  qui  concevait  à  peine 
commoit  on  avait  pu  transporter  du  tropique  aux 
bords  du  Tibre  ces  masses  prodigieuses.  Il  restait 
aux  papes  de  restaurer  quelques  aqueducs^  de  re- 
lever quelques  obélisques  ensevelis  sous  des  dé- 
combres, de  déterrer  quelques  statues. 

Sixte- Quint  rétablit  la  fontaine  Mazia ,  dont  la 
source  est  à  vingt  milles  de  Rome,  auprès  de  Tan- 
ciennePréneste,  et  il  la  fit  conduire  par  un  aque- 
duc de  treize  mille  pas: il  fallut  élever  des  arcades 
dans  un  cbemin  de  sept  milles  de  longueur;  un  tel 
ouvrage,  qui  eût  été  peu  de  chose  pour  Tempire 
romain,  était  beaucoup  pour  .Rome  pauvre  et  res- 
serrée. 

Cinq  obélisques  furent  relevés  par  ses  soins.  Le 
nom  de  Tarchitecte  Fontana  qui  les  rétablit  est  en- 
core célèbre  a  Rome;  celui  des  artistes  qui  les  tail- 
lèrent, qui  les  transportèrent  de  si  loin,  n>st  pas 
connu.  On  lit  dans  quelques  voyageurs  ,  et  dans 
cent  auteurs  qui  les  ont  copiés,  que  quand  il  fallut 
élever  sur  son  piédestal  Tobélisque  du  Yaiican,  les 
cordes  employées  à  cet  usage  se  trouvèrent  trop 
longues,  et  que  malgré  la  défense,  sous  peine  de 
mort,  déparier  pendant  cette  opération,  un  homme 
du  peuple  sMcria,  «  Mouillez  les  cordes.  »  Ces  con- 
tes, qui  rendent  Thistoire  ridicule,  sont  le  fruit  de 
Tignorance;  les  cabestans  dont  on  se  servait  ne 
pouvaient  avoir  besoin  de  ce  ridicule  secours. 

L''ouvrage  qui  donna  quelque  supériorité  à  Rome 
moderne  sur  l'ancienne  fut  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Il  ne  restait  dans  le  înionde  que 
Irois  monuments  antiques  de  ce  genre,  une  partie 
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du  dôme  du  temple  de  Minerve  dans  Athènes,  ce- 
lui du  Panthéon  à  Rome,  et  celui  de  la  grande  mos- 
quée de  Constantinople,  autrefois  Sainte-Sophie , 
ouvrage  de  Justinien.  Mais  ces  coupoles,  assez  éle- 
vées dans  Pintërieur,  étaient  trop  écrasées  au  de- 
hors. Le  Bruneleschi ,  qui  rétablit  ^architecture  en 
Italie  au  quatorzième  siècle,  remédia  à  ce  défaut 
par  un  coup  de  Part ,  en  établissant  deux  coupoles 
Tune  sur  l'autre  dans  la  cathédrale  de  'Florence; 
mais  ces  coupoles  tenaient  encore  un  peu  du  go- 
thique, et  n'étaient  pasdans  les  nobles  proportions. 
Michel-x\nge  Buonaroti , peintre ,  sculpteur  et  archi- 
tecte, paiement  célèbre  dans  ces  trois  genres, 
donna,  dès  le  temps  de  Jules  II,  le  dessin  des 
deux  dômes  de  Saint- Pierre  ;  et  Sixte -Quint  lit 
construire  en  vingt- deux  n  ois  cet  ouvrage  dont 
rien  n'approche. 

La  bibliothèque,  commencée  par  Nicolas  V,fut 
tellement  augmentée  alors,  que  Sixte-Quint  peut 
passer  pour  en  être  le  vrai  fondateur:  le  vaisseau 
qui  la  contient  est  encore  un  beau  monument.  Il 
n'y  avait  point  alors  dans  l'Europe  de  bibliothèque 
ui  si  ample,  ni  si  curieuse;  mais  la  ville  de  Paris  l'a 
emporté  depuis  sur  Rome  en  ce  point; et  si  l'archi- 
tecture de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  n'est  pas 
comparable  à  celle  du  Vatican,  les  livres  y  sont  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  bien  mieux  aiTan* 
gés,  et  prêtés  aux  particuliers  avec  une  toute  autr< 
facilité. 

Le  malheur  de  Sixte- Quint  et  de  ses  états  fut 
que  toutes  ces  grandes  fondations  appauvrirent 
son  peuple, au  lieu  que  Henri  IV  soulagea  le  si«ii. 
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L'ua  et  l'autre  à  leur  mort  laissèrent  à  peu  prhs  la 
même  somme  en  argent  comptant;  car  quoicpie 
Henri  IV  eût  quarante  raillions  en  rësen'e  dont  il 
pouvait  disposer,  il  n'y  enavai  t  qu'environ  vingt  dans 
les  caves  de  la  Bastille;  et  les  cinq  raillions  d'ëcus 
<l'or  que  Sixte  mit  dans  le  chat  eau  Saint-Ange  re- 
venaient à  peu  près  à  vingt  millions  de  nos  livres 
d'alors.  Cet  argent  ne  pouvait  être  ravi  â  la  circula- 
tion dans  un  état  presque  sans  commerce  et  saaf 
manufactures,  tel  que  celui  de  Rome,  sans  appau- 
vrir les  habitants.  Sixte,  pour  amasser  ce  tnisor,  et 
pour  subvenir  à  ces  dépenses,  fut  obligé  de  donner 
encore  plus  d'étendue  à  la  vénalité  des  emplois  que 
ji'avaient  fait  ses  prédécesseurs.  Sixte  IV,  Jules £1, 
JjéonX,  avaient  commencé;  Sixte  aggrava  beaucoup 
ce  fardeau  :  il  créa  des  rentes  à  huit,  à  neuf,  à  dix 
pour  cent,  pour  le  payement  desquelles  les  imj^ts 
iUrent  augmentés.  Le  peuple  oublia  qu'il  embelL's- 
sait  Rome;  il  sentit  seulement  qu'il  l'appauvrissait; 
et  ce  pontife  fut  plus  haï  qu'admiré. 

Il  faut  toujours  regarder  les  papes  sous  deux 
aspects ,  comme  souverains  d'un  état ,  et  comme 
chefs  de  l'Église.  Sixte-Quint,  en  qualité  de  pre- 
mier pontife,  voulut  renouveler  les  temps  de  Gré- 
goire Vll-.il  déclara  Henri  IV,  abrs  roi  de  Navarre, 
incapable  de  succéder  à  la  couronne  de  France;  il 
])riva  la  reine  Elisabeth  de  ses  royaumes  par  une 
bulle;  et  si  la  flotte  invincible  de  Philippe  II  eût 
abordé  en  x\ngleterre,  la  bulle  eut  pu  êlre  mis«  à 
exécution.  La  manière  dont  il  se  conduisit  avec 
Jlenri  III ,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  du 
oaicdinal  son  frçrç,  w«fut  pa.«  §i  emppJ'lce;  il  se  con- 
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tenta  de  le  déclarer  excommunie  s'il  ne  fesait  péni- 
tence de  ces  deux  meurtres.  Celait  imiter  saint 
Ambix)ise,  c'était  agir  comme  Alexandre  III,  qui 
exigea  une  pénitence  publique  du  meurtre  de  Bec- 
quel,  canonisé  sous  le  nom  de  Thomas  de  Cantor- 
béri.  Il  était  avéré  que  le  roi  de  France,  Henri  III, 
venait  d'assassiner  dans  sa  propre  maison  deux 
princes ,  dangereux  à  la  vérité ,  maisauxquels  on  n'a- 
vait point  fait  le  procès,  et  qu'il  eût  été  très  difficile 
de  convaincre  de  crime  en  justice  réglée.  Ils  étaient 
les  chefs  d'une  ligue  funeste, mais  que  le  roi  lui-mê- 
me avait  signée.  Toutes  les  circonstances  de  ce  dou- 
ble assassinat  étaient  horribles^  et  sans  entrer  ici 
dans  les  justifications  prises  de  la  politique  et  du 
malheur  des  temps,  la  sûreté  du  genre  humain 
semblait  demander  un  frein  à  dépareilles  violences. 
Sixte-Quint  perdit  le  fruit  de  sa  démarche  austère 
et  inflexible,  en  ne  soutenant  que  lés  droits  de  la 
tiare  et  du  sacré  collège,  etnonceuxdelhumanité, 
en  ne  blâmant  pas  le  meurtre  du  duc  de  Guise  au- 
tant que  celui  du  cardinal,  en  n'insistant  que  sur  la 
prétendue  immunité  de  l'Église,  sur  le  droit  que 
les  papes  réclamaient  de  juger  les  cardinaux,  en 
commandant  au  roi  de  France  de  relâcher  le  cardi- 
nal de  Bourbon  et  l'archevêque  de  Lyon ,  qu'il  rete- 
nait en  prison  par  les  raisons  d'état  les  plus  fortes; 
enfin  en  l<ji  ordonnant  de  venir  dans  l'espace  de 
soixante  jours  expier  son  crime  dans  Rome.  Il  est 
très  vrai  que  Sixte-Quint,  chef  des  chrétiens,  pou- 
vait dire  à  un  prince  chrétien  :«  Purgez-vous  devant 
)i  Dieu  d'un  double  homicide;  »  mais  il  ne  pouvait 
pas  lui  dire:  «  C'est  à  moi  seul  de  juger  vos  sujet* 
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»  ccclësîastîques  ;  c'est  à  moi  de  vous  juger  dans 
»ma  cour». 

Ce  pape  parut  encore  moins  conserver  la  gran* 
deur  et  rirapartiab'té  de  son  ministère,  quand, 
après  le  parricide  du  moine  Jacques  Clément ,  il 
prononça  devant  lés  cardinaux  ces  propres  paroles, 
*  fidèlement  rapportées  par  le  secrétaire  du  consis** 
toire  :  «  Cette  mort ,  dit-il,  qui  donne  tant  d'ëtonne- 
»  ment  et  d'admiration,  sera  crue  à  peine  de  la  pos- 
>»  térité.  Un  très  puissant  roi,  entouré  d'une  forte 
»  armée  qui  a  réduit  Paris  à  lui  demander  mîséri- 
»  corde,  est  tué  d'un  seul  coup  de  couteau  par  im 
»  pauvre  religieux  ;  certes  ce  grand  exemple  a  été 
»  donné  afin  que  chacun  connaisse  la  force  des  ju- 
»  gements  de  Dieu  ».  Ce  discours  du  'pape  parut 
hornble,encequ'il  semblait  regarderie  crime  d'un 
scélérat  insensé  comme  une  inspiration  de  la  Provi- 
dence. 

Sixte  était  en  droit  de  refuser  les  vams  honneurs 
d'un  service  funèbre  à  Henri  III ,  qu'il  regardait 
comme  exclu  de  la  participation  aux  prières.  Aussi 
dit- il  dans  le  même  consistoire  :  «  Je  les  dois  au  roi 
»  de  France,  mais  je  ne  les  dois  pas  à  Henri  de  Va- 
»  lois  impénitent.  »  .  ' 

Tout  cède  à  l'intérêt:  ce  même  pape,  qui  avait 
privé  si  fièrement  Elisabeth  et  le  roi  de  Navarre  de 
leurs  royaumes,  qui  avait  signifié  au  roi  Henri  III 
qu'il  fallait  venir  répondre  à  Rome  dans  soixante 
Jours,  ou  être  excommunié,  refusa  pourtant  à  la  fin 
de  prendre  le  parti  de  la  Ligue  et  de  l'Espagne  con- 
tre Henri  IV,  alors  hérétique:  il  sentait  que  si  Phi- 
lippe H  réussissait,  ce  prince,  maître  à  la  fois  de  U 
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France,  du  Milanès  et  de  Naples,  le  serait  bîealôl 
du  saintsîëge  et  de  toute  l'Italie.  Sixte-Quint  fit 
donc  ce  que  tout  homme  sage  eût  fait  à  sa  place;  il 
aim£^  mieux  s'exposera  tous  les  ressentiments  de 
Philippe  II  que  de  se  ruiner  lui-même  en  prêtant  la 
main  à  la  ruine  de  Henri  IV.  Il  mourut  dans  ces  in- 
quiétudes (  1 590) ,  n'osant  secourir  Henri  IV,  et  crai- 
gnant  Philippe  II.  Le  peuple  romain,  qui  gémissait 
sous  le  fardeau*  des  taxes,  et  qui  haïssait  un  gou- 
vernement triste  et  dur,  éclata  à  la  mort  de  Sixte: 
on  eut  beaucoup  de  peintàTempêcher  de  troubler 
la  pompe  funèbre,  de  déchirer  en  pièces  celui  qu'il 
avait  adoré  a  genoux.  Presque  tous  ses  trésors  fu- 
rent djssipés  un  an  après  sa  mort ,  ainsi  que  ceux  de 
Henri  IV:  destinée  ordinaire  qui  fait  voir  assez  la 
vanité  des  desseins  des  hommes. 


CHAPITRE  CLXXXV. 

Det  Successeurs  de  Sixtc-Qninf. 

Oir  voit  combien  l'éducation,  la  patrie,  tous  les 
préjugés,  gouvernent  les  hommes.  Grégoire  XIV, 
né  Milanais  et  sujet  du  roi  d'Espagne,  fut  gouverne? 
parla  faction  espagnole,  à  laquelle  Sixte,  né  sujet 
de  Rome,  avait  résisté;  il  immola  tout  à  Philippe  II. 
Une  armée  d'Italiens  fut  levée  pour  aller  ravager  I.-ï 
France  aux  dépens  de  ce  mêirfe  trésor  que  Sixte- 
Quint  avait  amassé  pour  défendre  l'Italie;  et  celte 
armée  ayant  été  battueet  dissipée, ilne  resta  à  Gré- 
goire XIV  que  la  honte  de  s'être  appauvri  pour  Phi- 
lippe  II,  et  d'être  cfemmé  par  lui. 
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Clément  VIII,  Aldobrandin,  fils  d'un  banquier 
florentin,  se  conduisit  avec  plus  d'esprit  et  d'adres- 
se :  il  connut  très  bien  que  Tintërêt  du  saint-siége 
était  de  tenir,  autant  qu'il  pouvait  ,1a  balance  entre 
la  France  et  la  maison  d'Autriche.  Ce  pape  accrut 
Je  domaine  ecclésiastique  du  duché  de  Ferrare.  C'é- 
tait encore  un  effet  de  ces  lois  féodales  si  épineuses 
et  si  contestées^  et  c'était  une  suite  'évidente  de  la 
faiblesse  de  l'empire.  La  comtesse  Malhilde,  dont 
nous  avons  tant  parlé,  avait  donné  aux  papes  Fer- 
rare,  Modène  et  Reggio ,  avec  bien  d'autres  terres. 
Les  empereurs  réclamèrent  toujours  contrela  dona- 
tion de  ces  domaines ,  qui  étaient  des  fiefs  de  la 
couronne  deLombardie.Ils  devinrent,  malgré Tem- 
pire,  fiefs  du  saint-siége,  comme  Naples,  qui  rele- 
vait du  pape  après  avoir  relevé  des  empereurs.  Ce 
n'est  que  de  nos  jours  que  Modène  et  R^gio  ont 
été  enfin  solennellement  déclarés  fiefs  impériaux: 
mais  depuis  Grégoire  VU  ils  étaient,  ainsi  que  Fer- 
rare,  dépendants  de  Rome;  et  la  maison  de  Modè- 
ne ,  autrefois  propriétaire  de  ces  terres ,  ne  les  pos- 
sédait plus  qu'à  litre  de  vicaire  du  saint-siége.  En 
vain  la  cour  de  Vienne  et  les  diètes  impériales  pré- 
tendaient toujours  la  suzeraineté.  (iSg'j)  Clément 
VIU  enleva  Ferrare  à  la  maison  d'Est ,  et  ce  qui 
pouvait  produire  une  guerre  violente  ne  produisit 
que  des  protestations.  Depuis  ce  temps  Ferrarefut 
presque  déserte  (i). 

Ce  pape  fît  la  cérémonie  de  donner  l'absolution 
et  la  discipline  à  Henri  IV  en  la  personne  des  car- 

(i)  Foje*  l'article  Ferrare  dans  le  Dictionnaire  philosofhi- 

^1* 
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dinaux  Duperron  et  d'Ossat  :  mais  on  voit  combien 
la  cour  de  Rome  craignait  toujours  Philippe  II,  par 
les  me'nagements  et  les  artifice»  dont  usa  Clëment 
VI  II  pour  parvenir  à  re'concillcr  Henri  IV  avec  TÉ- 
glîse.  Ce  prince  avait  abj  urc  solennellement  la  reli- 
gion reformée;  et  cependant  les  deux  tiers  des  car- 
dinaux persistèrent  dans  un  consistoire  à  lui  refuser 
Tabsolution.  Les  ambassadeurs  du  roi  curent  beau- 
coup de  peine  à  empêcher  que  le  pape  se  servît  de 
cette  fonnule  :  «  Nous  réhabilitons  Henri  IV  dans 
»  sa  royauté.  »  Le  ministère  de  Rome  voulait  bien 
reconnaître  Henri  pour  roi  de, France  ,  et  opposer 
ce  prince  à  la  maison  d'Autriche;  mais  en  même 
temps  Rome  soutenait  autant  qu''elle  pouvait  son 
ancienne  prétention  de  disposer  des  rojaumes. 

Sous  Borghèse,  Paul  V ,  renaquit  Tancienne  que- 
relle de  la  juridiction  séculière  et  de  Tecclésiasti- 
quo,  qui  avait  fait  verser  autrefois  tant  de  sang. 
(i6o5)  Le  sénat  de  Vwiise  avait  défendu  les  nouvel- 
les donations  faites  aux  églises  sans  son  concours, 
et  surtout  1  aliénation  des  biens-fonds  en  faveur 
des  moines.  Il  se  crut  aussi  en  droit  de  faire  arrêter 
et  do  juger  un  chanoine  de  Vicence,  et  un  abbé  de 
Nervèse ,  convaincus  de  rapines  et  de  meurtres. 

Le  pape  écrivit  à  la  république  que  les  décrets  et 
l'emprisonaement  des  deux  ecclésiastiques  bles- 
saient Thonneur  de  Dieu;  il  exigea  que  les  ordon- 
nances du  sénat  fussent  remises  à  son  nonce ,  et 
qu'on  lui  rendît  aussi  les  deux  coupables,  qui  ne 
devaient  être  justiciables  que  de  la  cour  romaine. 

Paul  V,  qui  peu  de  temps  auparavant  avait  fait 
îilier  la  république  de  Gênes  dans  une  occasion 
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pareifle,  crut  que  Venîs«  anraritla  mêmecondescen- 
dance.  Le  sénat  envoya  un  ambassadeur  extraordU 
naire  pour  soutenir  ses  droits  :  Paul  répondit  à  Tarn- 
bassadeur  que  ni  les  droits  ni  les  raisons  de  Venise 
ne  valaient  rien,  et  qu'il  fallait  obéir.  Le  sénat  n''o- 
béit  point:  le  doge  et  les  sénateurs  furent  excom- 
muniés (1606),  et  tout  l'état  de  Venise  mis  en  inter- 
dit, c'est-à-dire  qu'il  fut  défehdu  au  clergé,  sous 
peine  de  damnation  éternelle,  de  dire  la  messe,  de 
faire  le  service,  d'administrer  aucun  sacrement,  et 
de  prêter  son  ministère  à  la  sépulture  des  morts. 
C'était  ainsi  que  Grégoire  VII  et  ses  successeurs  en 
avaient  usé  envers  plusieurs  empereurs,  bien  sûrs 
alors  queles  peuples  aimeraient  mieux  abandonner 
leurs  empereurs  que  leurs  Églises,  et  comptant  tou- 
jours sur  des  princes  prêts  à  envabirjes  domaines 
des  excommuniés.  Mais  les  temps  étaient  changés: 
Paul  V,  par  cette  violence,  hasardait  qu'on  lui  déso- 
béît ,  que  Venise  fît  fermer  toutes  les  églises ,  et 
renonçât  à  la  religion  catholique:  elle  pouvait  aisé- 
ment embrasser  la  grecque',  ou  là  luthérienne,  ou 
la  calviniste,  et  parlait  en  effet  alors  de  se  séparer 
de  la  communion  du  pape.  Le  changement  ne  se, 
fût  pas  fait  sans  troubles  ;  le  roi  d'Espagne  aurait 
pu  en  profiter  :1e  sénat  se  contenta  de  défendre  la 
publication  du  monitoire  dans  toute  l'étendue  de 
ses  terres.  Le  grand-vicaire  de  l 'évêque  de  Padoue^ 
à  qui  cette  défense  fut  signifiée ,  répondit  au  podes- 
tat qu'il  ferait  ce  que  Dieu  lui  inspirerait;  mais  le 
podestat  ayant  répliqué  que  Dieu  avait  inspiré  au 
conseil  des  dix  de  faire  pendre  quiconque  désobéi- 
rait, l'interdit  ne  fut  publié  nulle  part  \  et  la  cour 
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de  Rome  fut  assez  heureuse  pour  que  tous  les  Vé- 
nitiens continuassent  à  vivre  en  catholiques  malgré 
elle. 

Il  n*y  eut  que  quelques  ordres  religieuxqui  obéi- 
rent. Les  jésuites  ne  voulurent  pas  donner  Texem- 
ple  les  premiers  :  leurs  députés  se  rendirent  à  ras- 
semblée générale  des  capucins  ;  ils  leur  dirent  que 
«c  dans  cette  grande  afiaire  l'univers  avait  les  yeux 
»  sur  les  capucins,  et  qu^on  attendait  leur  démar- 
»  che  pour  savoir  quel  parti  on  devait  prendre.  » 
Les  capucins,  qui  se  crurent  en  spectacle  à^uni- 
vers,  ne  balancèrent  pas  à  fermer  leurs  églises  :  les 
jésuites  et  les  théatins  fermèrent  alors  les  leurs.  Le 
sénat  les  fit  tous  embarquer  pour  Rome,  et  les  je* 
suites  furent  bannis  à  perpétuité. 

Parmi  tant  de  moines  qui  depuis  leur  fondation 
avaient  trahi  leur  patrie  pour  les  intérêts  des  papes, 
il  s'en  trouva  un  à  Venise  qui  fut  citoyen,  et  qui 
acquit  une  gloire  durable  en  défendant  ses  souve- 
rains contre  les  prétentions  romaines:  ce  fut  le 
célèbre  Sarpin  ,  si  connu  sous  le  nom  de  Fra* 
Paolo:  il  était  théologien  de  la  république j  ce  titre 
de  théologien  ne  Tempêcha  pas  d'être  un  excellent 
jurisconsulte.  Il  soutint  la  cause  de  Venise  avec 
toute  la  force  de  la  raison,  et  avec  une  modération 
et  une  finesse  qui  rendaient  cette  raison  victorieuse. 
Deux  sujets  du  pape  et  un  prêtre  de  Venise  subor- 
nèrent deux  assassins  pour  tuer  Fra- Paolo;  ils  le 
percèrent  de  trois  coups  de  stylet,  et  s'enfuirent 
dans  une  barque  à  dix  rames  qui  leur  était  prépa- 
rée. Un  assassinat  si  bien  concerté,  la  fuite  des 
meurtriers  assurée  avec  tant  de  précautions  et  de 
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frais,  marquaient  évidemment  qu'ils  avaient  obci 
aux  ordres  de  quelques  hommes  puissants:  on  ac- 
cusa les  îésuiles,  on  soupçonna  le  papc;  le  crime 
l'ut  désavoué  par  la  cour  romaine  et  par  les  jésuites. 
Fra-Paolo,  qui  réchappa  de  ses  blessures,  garda 
leng-temps  un  des  stylets  dont  il  avait  été  frappé, 
et  mit  au-dessous  cette  inscription  ,siiio  délia  chlejsa 
romana. 

Le  roi  d'Espagne  excitait  le  pape  contre  les  Véni- 
tiens, et  le  roi  Henri  IV  se  déclarait  pour  eux.  Les 
Vénitiens  armèrent  à  Vérone ,  à  Padoue ,  à  fiergame ,  à 
Brcscia;  ils  levèrent  quatre  mille  soldats  en  France. 
Le  pape  de  son  côté  ordonna  la  levée  de  quatre 
mille  Corses  ,  et  de  quelques  Suisses  catholiques: 
le  cardinal  Borghèse devait  commander  cette  petite 
armée.  Les  Turcs  remercièrent  Dieu  solennellement 
de  la  discorde  qui  divisait  fe  pape  et  Venise.  Le  roi 
Henri  IV  eut  la  gloire,  comme  je  l'ai  déjà  dit, d'être 
l'arbitre  du  différent  ,  et  d'exclure  Philippe  III  de 
la  médiation.  Paul  V  essuya  la  mortification  de  ne 
pouvoir  même  obtenir  que  l'accommodement  se  fît 
à  Rome.  Le  cardinal  de  Joyeuse,  envoyé  par  le  roi 
de  France  à  Venise,  révoqua,  au  nom  du  pape, 
l'excommunication  et  l'interdit  (1609  ).  Le  pape, 
abandonné  par  l'Espagne,  ne  montra  plus  que  de 
la  modération;  et  les  jésuites  restèrent  bannis  de 
la  république  pendant  plus  de  cinquante  ans  :  ils 
n'y  ont  été  rappelés  qu'en  1657 ,  à  laprière  du  papo 
Alexandre  VII;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  y  rétablir 
leur  crédit. 

Paul  V  depuis  ce  temps  ne  voidnt  plus  faire  au- 
êuue décision  qui  pût  compromettre  son  autorité- 
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on  le  pressa  en  vain  de  faire  un  article  de  foi  de 
rimmaculëe  conception  de  la  sainlej  Vierge;  il  se 
contenta  de  défendre  d'enseigner  le  contraire  en 
public ,  pour  ne  pas  choquer  les  dominicains  qui 
prétendent  qu'elle  à.été  conçue  comme  les  autres 
dans  le  péché  originel.  Les  dominicains  étaient  alors 
très  puissants  eu  Espagne  et  en  Italie. 

Il  s'appliqua  à  embellir  Rome,  à  rassembler  les 
plus  beaux  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture. 
Rome  lui  doit  sesplus  belles  fontaines,  surtout  celle 
qui  fait  jaillir  Teau  d'un  vase  antique  tiré  des  ther- 
mes de  Vespasien,  et  celle  qu'on  appelle  l'Acqua 
Paola,  ancien  ouvrage  d'Auguste,  que  Paul  V  réta- 
blit ;  il  y  fttconduire  Teau  paruii  aqueduc  de  trente- 
cinq  mille  pas,  à  l'exemple  de  Sixte-Quint  ;  c'était 
à  qui  laisserait  dans  Rome  ^es  plus  nobles  monu- 
ments. Il  acheva  le  palais  de  Monte-Cavallo;  le  palais 
Borghèse  est  un  des  plus  considérables.  Rome,  em- 
bellie sous  chaquepape,  devenait  la  plus  belle  ville 
du  monde.  Urbain  VIÏI  construisit  ce  grand  autel 
de  Saint-Pierre,  dont  les  colonnes  et  les  ornements 
paraîtraient  partout  ailleurs  des  ouvrages  immen- 
ses, et  qui  n'ont  là  qu'une  juste  proportion:  c'est 
le  chef-d'œuvre  du  florentin  Bemini,  digne  *de  mê- 
ler ses  ouvrages  avec  ceux  de  son  compatriote  Mi- 
chel-Ange. 

Cet  Urbain  VIII,  dont  le  nom  était  Barberini,  ai- 
mait tous  les  arts;  il  réussissait  dans  la  poésie  lati- 
ne. Les  Romains ,  dans  une  profonde  paix  ,  jouis- 
saient de  toutes  les  douceurs  que  les  talents  répan- 
dent dans  la  société,  et  de  la  gloire  qui  leur  est  atta- 
chée.  (i644)  Urbain  réunit  à  l'état  ecclésiastique 
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le  duché  d^Urbino ,  Pesaro ,  Sinigaglia ,  après  l'extinc. 
tion  de  la  maison  de  La  Rovère,  qui  tenait  ces  prin- 
cipautés en  fief  du  saint-siége.  La  domination  d3S 
pontifes  romains  devint  donc  toujours  plus  puis- 
sante depuis  Alexandre  VI  :  rien  ne  troubla  plus  la 
tranquillité  publique;  à  peine  s^aperçut-on  delà 
petite  guerre  qu'Urbain  VÏII,ou  plutôt  ses  deux 
neveux,  firent  à  Edouard,  duc  de  Parme,  pour  Tar- 
gent  que  ce  duc  devait  à  la  chambre  apostolique 
sur  son  duché  de  Castro;  ce  fut  une  guerre  peu 
sanglante  et  passagère,  telle  qu'on  la  devait  atten« 
dre  de  ces  nouveaux  Romains  dont  les  mœurs  doi- 
vent être  nécessairement  conformes  à  l'esprit  de 
leur  gouvernement.  Le  cardinal  Barberin,  auteur 
de  ces  troubles,  marchait  à  la  tête  de  sa  petite  ar- 
mée avec  des  indulgences  :1a  plus  forte  bataille  qui 
se  donna  fut  entre  quatre  ou  cinq  cents  hommes  de 
chaque  parti.  La  forteresse  dePiegaia  se  rendit  à 
discrétion  dès  qu'elle  vit  approcher  rartillerie-; 
cette  artillerie  consistait  en  deux  coulevrines  :  ce- 
pendant il  fallut,  pour  étouffer  ces  troubles  qui  ne 
méritent  point  de  place  dans  Thistoire,  plus  de  né- 
gociations que  s'il  s'était  agi  de  Tandenne  Rome  et 
de  Carthage.  On  ne  rapporte  cet  événement  que 
poijir  faire  connaître  le  génie  de  Rome  moderne, 
qui  finit  tout  par  la  négociation,  comme  l'ancienne 
Rome  finissait  tout  par  des  victoires. 

Les  cérémonies  de  la  religion ,  celles  des  pré- 
séances,les  arts, les  antiquités  ,1es  édifices,)es  jar- 
dins, la  musique,  les  assemblées,  occupèrent  le 
loisir  des  Romains;  tandis  que  la  guerre  de  trente 
ans  ruina  T Allemagne,  que  le  sang  des  peuples  et 
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du  roi  coulait  CH  Angleterre  ,  et  que  bientôt  aprbi 
la  guerre  civile  de  la  Fronde  désola  la  France. 

Mais  si  Rome  était  heureuse  par  sa  tranquillité^ 
et  illustre  par  ses  monuments  le  peuple  était  dans 
la  misère.  L'^argent  qui-servit  à  élever  tant  de  chefs- 
d'œuvres  d'architecture  retournait  aux  autres  na- 
tions par  le  désavantage  du  commerce. 

l^es  papes  étaient  obligée  d'acheter  des  étrangers 
le  blé  dont  manquent  les  Romains ,  et  qu'on  reven- 
dait en  détail  dans  la  ville  :  cette  coutimie  dure  en- 
core aujourd'hui.  Il  y  a  des  étals  que  le  luxe  enri- 
chit ,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  appauvrit.  La  Splendeur 
de  quelques  cardinaiix  et  des  parents  des  papes, 
servait  à  faire  mieux  remarquer  l'indigence  des  au- 
tres citoyens,  qui  pourtant,  à  la  vue  de  tant  d« 
beaux  édifices, semblaient  s'enorgueillir,  dans  leur 
pauvreté,  d'être  liabitants  de  Rome. 

Les  voyageurs  qui  aillaient  admirer  cette  ville 
étaient  étonnés  de  ne  voir,  d'Orviette  à  Terracine, 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  milles,  qu'un  terrain 
dépeuplé  d'hommes  et  de  bestiaux.  La  campagne 
de  Rome,  il  est  vrai,  est  un  pays  inhabitable  ,  in- 
fecté .par  des  marais  croupissants ,  que  les  anciens 
Romainsavaient  desséchés.  Rome  d'ailleurs  est  dans 
un  terrain  ingrat,  sur  le  bord  d'un  fleuve  qui  ^ 
peine  est  navigable  :  sa  situation  entre  sept  monta- 
gnes était  plutôt  celle  d'un  repaire  que  d'une  ville. 
Ses  premières  guerres  furent  les  pillages  d'un  peu^ 
pie  qui  ne  pouvait  guère  vivre  que  de  rapine  ;  et 
lorsque  le  dictateur  Camille  eut  pris  Véïes,  à  quel- 
ques lieues  de  Rome  dans  l'Ombrie,  tout  le  peuplt 
romain  voulut  quitter  son  territoire  stérile  et  sea 
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jKspi  montagnes  pour  se  transplanter  au  pays  de 
Véïes.  On  ne  rendit  depuis  les  environs  de  Rome 
fertiles  qu'avec  l'argent  des  nations  vaincues ,  et 
par  le  travail  d'une  foule  d'esclaves;  mai  s  ce  terrain 
fut  plus  couvert  de  palais  que  de  moissons.  Il  a  re- 
pris enfin  son  premier  ëlat  de  campagne  dëserte» 

Le  saint'Sie'ge  possédait  ailleurs  de  riches  con* 
trées,  comme  celle  de  Bologne.  L'évêque  de  Salis- 
bury,  Bumet',  attribue  la  misère  du  peuple,  dan» 
les  meilleurs  cantons  de  ce  pays ,  aux  taxes  et  à  la 
forme  du  gouvernemen  t  :  il  a  prétendu,  avec  pres- 
que tous  les  écrivains,  qu'im  prince  électif,  qui  rè- 
gne peu  d'années,  n'a  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de 
faire  de  ces  établissements  utijes  qui  ne  peuvent 
devenir  avantageux  qu'avec  le  temps.  Il  a  été  plus 
aisé  de  rçlever  les  obélisques  et  de  construire  des 
palais  et  des  temples,  que  de  rendre  la  nation  com- 
merçante et  opulente.  Quoique  Rome  fût  la  capi- 
tale des  peuples  catholiques,  elle  était  cependant 
moins  peuplée  que  Veuise  et  Naples ,  et  fort  au- 
dessous  de  Paris  et  de  Londres  ;  elle  n'approchait 
pas  d'Amsterdam  pour  Topulence,  et  pour  les  arts 
nécessaires  qui  la  produisent.  On  ne  comptait ,  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  quVnviron  cent  vinçjt 
mille  habitants  dans  Rome,  par  le  dénombrement 
imprimé  des  familles; et  ce  calcul  se  trouvait  encore 
vérifié  par  les  registres  des  naissances: il  naissait, 
année  commune ,  trois  mille  six  cents  enfants;  ce 
nombre  de  naissances  multiplié  par  trente^quaire 
donne  toujours  à  peu  près  la  somme  des  habitants, 
et  cette  somme  est  ici  de  cent  vingt- deux  mille  qua. 
tre  cents.  Paul  Jove,  dans  son  Histoire  de  Léon  X, 
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rapporte  que,  du  temps  de  Clëment  VII,  Rome  we 
possédait  que  trente-deux  mille  habitants.  Quelle 
différence  de  ces  temps  avec  ceux  des  Trajan  et 
des  Antonin  I  Environ  huit  mille  Juifs ,  établis  à 
Borne,  n'hélaient  pas  con^pris  dans  ce  dénombrc- 
mcnt^  ces  Juifs  ont  toujours  vécu  paisiblement  à 
Rome  ,  ainsi  qu'à  Livoume.  On  n'a  jamais  exercé 
contre  eux  en  Italieles  cruautés  qu'ilsont  souffertes 
en  Espagne  et  en  Portugal:  Tltalie  était  Je  pays  de 
TEuix^pe  oùla  religion  inspirait  alors  le  plus  dedou- 
ceUr. 

Romefutle  seul  centre  des  arts  et  de  la  politesse 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV;  et  c'est  ce  qui  déter- 
jnina  la  reine  Christine  à  y  fixer  son  sé)our:  mais 
bientôt  Tlts^ie  fut  égalée  dans  plus  d'un  genre  par 
la  France, et surpassée^de  beaucoup  dans  quelques- 
uns,;  les  Anglais  eurent  sur  elle  autant  de  supério- 
rité par  les  sciences  que  parle  commerce.  Rome  con- 
serva la  gloire  de  ses  antiquités  et  des  travaux  qui 
la  distinguèrent  depuis  Jules  II. 


CHAPITRE  CLXXX  VI. 

Suite  de  l'Italie  au  dix-septième  ûècle. 

JjÀ  Toscane  était,  comme  l'état^du  pape,  depuis  le 
seizième  siècle ,  un  pays  tranquille  et  heureux.  Flo- 
rence,  rivale  de  Rome,  attirait  chez  elle  la  même 
foule  d'étrangers,  qui  venaient  admirer  leschefs- 
d' œuvres  antiques  et  modernes  dontelle  était  rem- 
plie. On  y  voyait  cent  soixante  statues  publiques: 
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Tes  deux  seules  qui  décoraient  Paris,  celle  de  Henrt 
IV,  et  le  cheval  qui  porte  la  statue  de  Louis  XIII, 
avaient  été  fondues  à  Florence,  et  c^étaient  des  pré- 
sents des  grands  ducs. 

Le  commerce  avait  rendu  la  Toscane  si  florissante 
et  ses  souverains  si  riches,  que  le  grand  duc,  Côme 
II,  fut  en  ét^t  d'envoyer  vitigt  mille  hommes  au  se- 
cours du  duc  de  Mantoue  contre  le  duc  de  Savoie^ 
en  i&i3,  sans  mettre  aucim  impôt  sur  ses  sujets  j 
exemple  rare  chez  les  nations  plus  puissantes. 

La  ville  de  Venise  jouissait  d'un  avantage  'plus 
singulier,  c'est  que  depuisle  treizième  siècle  sa  tran- 
quillité intérieure  ne  fat  pas^  Itérée  mi  seul  moment  ^ 
nid  trouble,  nulle  sédition,  nul  danger  daus  la  ville. 
Si  on  allait  à  Rome  et  à  Florence  pour  y  voir  de 
grands  monuments  des  beaux-arts,  les  étrangers 
s'empressaient  d'aller  goûter  dans  Venise  la  liberté 
et  les  plaisirs;  on  y  admirait  encore,  ainsi  qu'a  Ro- 
me, d'excellents  morceaux  die  peinture  :  les  arts  de- 
Pesprit  y  étaient  cultivés;  lesspectacles  y  attiraient 
les  étrangers. Rome  était  la  vilfe  des  cérémonies,  et 
Venise  la  ville  des  divertissements  :  elle  avait  fait  1» 
paix  avec  les  Turcs  après  là  bataille  deLépante,  et 
son  commerce,  quoique  déchu,  était  encore  consi- 
dérable dans  le  Levant;  elle  possédait  Candie  et 
plusieurs  îles,  l'istrie,  la  Dalmatie,  une  partie  de 
l'Albanie,  et  tout  ce  qu'elle  conserve  denosîours 
en  Its£e. 

{1618)  Au  milieu  de  ses  prospérités,  elle  fût  sur  le 
point  d'être  détruite  par  une  conspiration  quin'avait 
point  d'exemple  depuis  la  fondation  de  la  repu- 
Wiq^ue.  L'abbé  de  Saint-Réal,  qui  a  écrit  cet  évcnc^ 
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ment  célëbre  avec  le  styîe  de  Salloste,  y  a  mêlé 
quelques  embellissements  de  roman;  mais  le  fond 
en  est  très  vrai.  Venise  avait  eu  une  petite  guerre 
avec  la  maison  d'Autriche  sur  les  côtes  de  l*Istrie. 
Le  roi  d^Espagne,  Philippe  III,  possesseur  du  Mila- 
nès,  était  toujours  Pennemi  secret  des  Vénitiens. 
Le  duc  d^'Ossone,  vice>roi  de  Naples,  don  Pëdre  de 
Tolède,  gouverneur  de  Milan,  et  le  marquis  de 
Bedmar,  ambassadeur  d^Ëspagne  à  Venise, depuis 
cardinal  de  la  Cueva ,  s^unirent  tous  trois  pour  anéan< 
tir  la  république  :  les  mesures  étaient  si  extraordi- 
naires, et  le  projet  si  hors  de  vraisemblance,  que  le 
sénat ,  tout  vigilant  et  tout  éclairé  qu^il  était ,  ne  pou^ 
vait  en  concevoir  de  soupçon.  Venise  était  gardée  par 
sa  situation,  et  par  les  lagunes  qui  Tenvironnent; 
la  fange  de  ces  lagunes,  que  les  eaux  portent  tantôt 
d^un  côté ,  tantôt  d^un  autre ,  ne  laisse  jamais  le  mê- 
me chemin  ouvert  aux  vaisseaux  ;il  faut  chaque  jour 
indiquer  une  route  nouvelle.  Venise  avait  uneflottc 
formidable  sur  les  côtes  deTlstrie,  où  elle  fesait  la 
guerre  à  Tarchiduc  d^Autriche,  Ferdinand,  qui  fat 
depuis  l'empereur  Ferdinand  II.  Il  paraissait  impos- 
sible  d'entrer  dans  Venise  :  cependant  le  marquis 
de  Bedmar  rassemble^des  étrangers  dans  la  ville, 
attirés  les  uns  par  les  autres  jusqu^au  nombre  de 
cinq  cents.  Les  principaux  conjurés  les  engagent 
sous  différents  prétextes,  et  s^assurent  de  leur  ser- 
vice avec  Targent  que  l'ambassadeur  fournit.  On 
doit  mettre  le  feu  à  la  ville  en  plusieurs  endroits  à 
la  fois;  des  troupes  du Milanès doivent  arriver  par  la 
terre  ferme;  des  matelots  gagnés  doivent  montrer 
le  chemin  à  des  barquefi  chargées  de  soldats^que 
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fe  duc  dX)ssone  a  envoyées  à  quelques  lieues  de 
Venise-  le  capitaine  Jacques  Pierre,  un  des  con ju- 
pes, officier  de  mftrine  au  service  de  h  république , 
et  qui  commandait  douze  vaisseaux  pour  elle,  se 
chaire  de  faire  brûler  ces  vaisseaux,  et  d^empô». 
cher,  par  ce  coup  extraordinaire,  le  reste  delà  flotte 
de  venir  à  temps  au  secours  de  la  ville.  Tous  les 
eonjurés  étant  des  étrangers  de  nations  différentes^ 
il  n'est  pas  surprenant  que  le  complot  ait  été  décou- 
vert. Le  procurateur  Nam",  historien  céTèbre  de  la. 
république,  dit  que  le  sénat  fut  instruit  de  tout  par 
plusieurs  personnes  :  H  ne  parle  point  de  ce  pré- 
tendu remords  que  sentit  un  des  confurés,  nomm(^ 
Jaffier,  quand  Renaud,  leur  chef,  les  harangua  pour 
la  dèmiferefois,  et  qn''il  leur  fit ,  dit-on, une  peintu- 
'  re  si  vive  des  horreurs  de  Içjir  entreprise,  que  ce 
Jaffier,  au  lieu  d'être  encouragé^,  se  livra  au  repen- 
tir. Toutes  ces  harangues  sont  derimagmation  de* 
écrivains;  on  doit  s*en  défier  en  lisant  rhistoipe.'if 
n'est  ni  dans  la  nature  des  choses  ni  dans  aucune: 
vraisemblance  qu'un  chefde  conjurés  leur  fasse  une 
description  pathétique  des  horreurs  qu'ils  vont 
commettre,  et  qu'ail  effraie  les  imaginations ^'il 
doit  enhardir;  Tout  ce  que  le  sénat  put  trouver  de 
conjurés  fut  no  jé  incontinent  dansles  canaux  deVe^ 
nisp:  on  respecta  dans  Bedmar  le  caroct^e  d'am-^ 
bassadenr,  qu'on  pouvait  ne  pasmén^gcr;  et  Te  sé- 
nat le  fît  sortir  secrètement  de  la  ville  pour  le  déro^ 
ber  à  là  fmreur  du  peuple. 

Venise,  échappée  à  ce  danger,  fut  dans  un  état 
florissant  jusqu'à  la  prise  de  Candie.  Celte  répiibfi- 
qne  se  utint  seule  la  guaTO  contre  l'empire  turc  pca- 


y  Google 


33o  CONJURATION  DE  TENISE. 

dant  près  de  trente  ans,  depuis  i64i  jusqu^à  i66^ 
Le  siège  de  Candie,  le  plus  long  et  le  plus  mémora- 
ble  dont  Thistoire  fasse  mjention,  dura  près  de  vingt 
ans;  tantôt  tourné  en  blocuç,  tantôt  ralenti  et  aban- 
donne, puis  recommencé  à  plusieurs  reprises,  fait 
enfin  dans  les  formes,  deux  ans  et  demi  sans  relâ- 
cbe,  jusqu'à  ce  que  ce  monceau  de  cendres  fût 
renda  aux  Turcs  avec  i^e  presque  tout  entière,  ea 
1669. 

Avec  quelle  lenteur , avec  quelle  difficulté  le  gen- 
re bumaia  se  civilise,  et  la  société  se  perfectionne! 
On  voyait  auprès  de  Yenise,  aux  portes  de  cette 
Italie  où  tous  les  arts  étaient  en  honneur,  des  peu- 
ples aussi  peu  policés  que  Tétaient  alors  ceux  du 
nord.  Llstrie,  la  Croatie,  la  Daliuatie  étaient  pres- 
que barbares  )  citait  pourtant  celte  même  Dalma- 
lie,  si  fertile  et  si  agréable  sous  Tempire  romain; 
c^était  cette  terre  délicieuse  que  Dioclétien  avait 
choisie  pour  sa  retraite  dans  un  temps  où  ni  la  ville 
de  Venise  ni  ce  nom  n'existaient  pas  encore.  VoiU 
quelle  est  la  vicissitude  des  choses  humaines.  Les 
Morlaques  surtout  passaient  pour  les  peuples  les 
plus  farouches  de  la  terre;  c^est  ainsi  que  laSardai- 
gne,  la  Corse  ne  se  ressentaient  ni  des  mœurs  ni  de 
la  culture  de  resprit,;qui  fesaient  là  gloire  des  au- 
tres Italiens  :  il  en  était  comme  de  Tancienne  Grèce 
qui  voyait  auprès  de  ses  limites  des  nations  encore 
sauvages. 

Les  chevaliers  de  Malte  se  soutenaient  dans  cette 
lie,  que  Charles>Quînt  leur  donna  après  que  Soli- 
inan  les  eut  chassés  de  Rhodes,  en  i5'i3.  Le  grand- 
maître^  YilUers  TUe-Âdam,  ses  chevaliers  et  les 
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Bhodîens  attaches  à  eux  furent  d'abord  errants  de 
ville  en  ville,  à  Messine,  à  Gallipoli,  à  Rome,  à  Yi- 
terbe.  L'Ile- Adam  alla  jusqu'à  Madrid  implorer 
Charles- Quint;  il  passa  en  France,  en  Angleterre* 
tâchant  de  relever  partout  les  débris  de  son  ordr« 
qu'on  croyait  entièrement  ruine.  Cbarles-Quint  fit 
présent  de  Malte  aux  chevaliers,  en  1 525,  aussi- 
bien  que  de  Tripoli;  mais  Tripoli  leur  fut  bientôt 
enlevé  par  les  amiraux  de  Soliman.  Malte  n'était 
qu'un  rocher  presque  stérile:  le  travaily avait  forcé 
autrefois  la  terre  à  être  féconde  quand  ce  pays  était 
possédé  par  les  Carthaginois; car  les  nouveaux  pos- 
sesseurs y  trouvèrent  des  débris  de  colonnes,  de 
grands  édifices  de  marbre ,  avec  des  inscriptions 
en  langue  punique.  Ces  restes  de  grandeur  étaient 
des  témoignages  que  le  pays  avait  été  florissant  : 
les  Romains  ne  dédaignèrent  pas  de  le  prendre  sur 
les  Carthaginois  ;  les  Arabes  s'en  emparèrent  au 
neuvième  siècle;  et  le  Normand  Roger,  comte  de 
Sicile,  l'annexa  à  la  Sicile  vers  la  fin  du  douzième 
siècle.  Quand  ViUiers  l'Ile-Adam  eut  transporté  le 
siège  de  son  ordre  dans  cette  île,  le  même  Soli- 
man, indigné  de  voir  tous  les  jours  ses  vaisseaux 
exposés  aux  courses  des  ennemis  qu'il  avait  cru 
détruire,  voulut  prendre  Malte  comme  il  avait  pris 
Rhodes  :  il  envoya  trente  mille  soldats  devant  cette 
petite  place,  qui  n'était  défendue  que  par  sept 
cents  chevaliers.  (i565]  Le  grand-maître,  Jean  de 
La  Valette ,  âgé  de  soixante  et  onze  ans  ^  soutint 
quatre  mois  le  siège. 

Les  Turcs  montèrent  i  l'assaut  en  plusieurs  eit- 
droits  différents:  on  les  repoussait  avec  nnemft» 
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chine  d'une  nouvelle  invention}  c'étaient  de  grands 
cercles  de  bois,  couverts  de  laine  enduite  d'eau-de- 
vie,  d'huiley  de  salpêtre  «t  de  poudre  à  canon,  et 
On  jetait  ces  cercles  enflammés  sur  les  assaillants. 
Enfin,  environ  six  mille  hommes  de  secours  étant 
arrivé  s  de  Sicile,  les  Turcs  levèrent  le  siége.Le  prin- 
cipal bourg  de  Malte,  qui  avait  soutenu  le  plus  d'as- 
sauts, fut  nommé  \sicit^  victorieuse j  nom  qu'il  con- 
serve encore  aujourd'hui.  Le  grand-maître  de  La. 
Valette  fit  bâtir  une  cité  nouvelle,  qui  porte  le  non» 
de  La  Valette ,  et  qui  rendit  Malte  imprenable^ 
Celte  petite  île  a  toujours  depuis  ce  temps  bravé- 
toute  la  puis^aiice  ottomane:  mais  l'ordre  n'a  ja- 
mais été  assez:  rfche  ppar  tenter  de  grandes  conquê- 
tes, ni  pour  équiper  des  flottes  nombreuses.  Ce 
monastère  de  guerriers  ne  subsiste  guère  que  àes 
béhéfîces  qu'il  possède  dans  les  états  catholiques^ 
et  il  a  fait  bien  moins  de  mal  auï  Turcs  que  les  cor- 
saires algériens  n'en  ont  fait  aux  chrétiens. 


CHAPITRE  CLXXXVn. 
I>«  la  Hollande  au  dix-septième  siècle. 

JLiA  Hollande  mérite  d'autant  plus  d'attention  que 
c'est  un  état  d'une  espèce  toute  nouvelle,  devenu 
puissant  sans  posséder  presque  de  terrain,  riche 
en  n'ayant  pas  de  son  fonds  de  quoi  nourrir  la  ving- 
tième  partie  de  ses  habitants,  et  considérable  en 
liiUrope  par  ses  travaux  au  bout  de  l'Asie.  (1609) 
Vous  voyez  cette  république  recoûuue  Ubre  et  sou» 
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reraîne  par  le  roi  d'Espagne  son  ancien  maître, 
a[>rès  avoir  acheté  sa  liberté  par  quarante  ans  de 
guerre.  Le  travail  et  la  sobriété  furent  les  premiers 
gardiens  de  cette  liberté.  On  raconte  que  le  mar- 
quis de  Spinola  et  le  président  Richardot,  allant  à 
La  Haye,  en  1608,  pour  négocier  chez  les  Hollan- 
dais mêmes  cette  première  lrève,ils  virent  sur  leur 
chemin  sortir  d'un  petit  bateau  huit  bu  dix  person- 
nes qui  s'assirent  sur  l'herbe,  et  firent  un  repas  de 
pain,  de  fromage  et  de  bière,  chacun  portant  soi- 
même  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Les  ambassa-^ 
deurs  espagnols  demandèrent  à  un  paysan  qui 
étaient  ces  voyageurs  :  le  paysan  répondit  ;  «  Ce  sont 
»  les  députés  des  états,  nos  souverains  seigneurs 
»  et  maîtres.  »  Les  ambassadeurs  espagnols  s'écriè- 
rent :  <i  Voilà  des  gens  qu'on  ne  pourra  jamais  vain- 
»  cre ,  et  avec  lesquels  il  faut  faire  la  paix.  »  C'est  à 
peu  près  ce  qui  était  arrivé  autrefois  à  des  ambas- 
sadeurs deLacédémone,  et  à  ceux  du  roi  de  Perse. 
Les  mêmes  mœurs  peuvent  avoir  ramené  la  mémo 
aventure.  En  général  les  particuliers  de  ces  provin- 
ces étaient  pauvres  alors,  et  Tétat  riche  j  au  lieu 
que  depuis  les  citoyens  sont  devenus  riches ,  et 
l'état  pauvre:  c'est  qu'alors  les  premiers  fruits  du 
commerce  avaient  été  consacrés  à  la  déftnse  publi- 
que. 

Ce  peuple  ne  possédait  encore  ni  le  cap  de  Bon- 
ne-Espérance, dont  il  ne  s'empara  qu'en  i653  sue 
les  Portugais,  ni  Cochin  et  ses  dépendances,  niMa- 
laça.  Une  trafiquait  point  encore  directement 4  la 
Chine.  Le  commerce  du  Japon,  dont  les  Hollandaig 
sont  aujourd'hui  les  maîtres^  leur  fut  interdit  iw»^ 
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qu'en  1 609 ,  par  les  Portu<;ais ,  ou  plutôt  par  î'Kspa- 
gne,  maîtresse  encore  du  PortugaL  Mais  ils  avaient 
de'jà  conquis  les  Moluques-.iis  coinniencèrent  à  s^'é- 
tablir  à  Java;  et  la  compagjnie  des  Indes ,  depuis 
1602  jusqu'en  1609,  avait  déjà  gagné  plus  de  deux 
fois  son  capital.  Des  ambassadeurs  de  Siam  avaient 
déjà-fait  à  ce  peuple  de  commerçants,  en  1608,  le 
mêmehonneur  qu'ils  firent  depuis  àLouisXIV.Des 
ambassadeurs  du  Japon  vinrent,  en  1609,  conclure 
un  traité  à  La  Haye,  sans  que  les  états  célébrassent 
cette  ambassade  par  des  médailles.  L'empereur  de 
Maroc  et  de  Fez  leur  envoya  demander  un  secours 
d'hommes  et  de  vaisseaux.  Ils  augmentaient ,  de- 
puis quarante  afas ,  leur  fdrtune  et  leur  gloire  par  le 
comm  erce  et  par  la  guerre. 

La  douceur  de  ce  gouvemeni'ent ,  et  la  tolérance 
de  toutes ies  manières  d'adorer  Dien,  dangereuse 
peut-être  ailleurs,  maïs  là  nécessaire,  peuplèrent  la- 
Hollande  d'une  foulé  d'étrangers  ,  et  surtout  de 
Wallons  ,  que  ï'inquisittoni  persécutait,  dans  leur 
patrie,  et  qui  d'es^claves  devinrent  citoyens. 

La  religion  reformée  ,  dominante  dans  la  Hol- 
lande, servit  encore  à  sa  puissance.  Ce  pays,  alors 
sî  pauvre,  n'aurait  pu  ni  suffire  à  la  magnificence 
des  prélats ,  ni  nourrir  des  ordres  religieux  ;  et  cette 
terre,  où  il  fallait  des  hommes,  ne  pouvait  admet- 
tre ceux  qui  s'engajçent  par  serment  à  laisser  périr 
autant  qu'il  est  en  eux  l'espèce  humaine.  On  avait 
l'exemple  de  l'Angleterre,  qui  était  d'un  tiers  plus 
peuplée  depuis  que  les  ministres  des  autels  jouis- 
saient de  la  douceur  du  mariage,  et  que  les  espé- 
rances des  familles  n'étaient  point  ensevelies  âuifs: 
Jse  célibat  du  cloître. 
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Amsterdam ,  maigre  les  incommodités  de  son 
jporl^  devint  le  magasin  du  monde.  Toute  la  Hol- 
lande s'enrichit  et  s'embellit  par  des  travaux  im- 
menses :  les  eaux  de  la  mer  furent  contenues  par  de 
.  doubles  digues;  des  canaux  creusés  daus  toutes  les 
villes  furent  revêtus  de  pierres;  les  rues  devinrent 
de  larges  quais  ornés  de  grands  arbres  ;  les  barques 
chargées  de  marchandises  abordèrent  aux  portes 
des  particuliers  :  et  les  étrangers  ne  se  lassent  point 
d^adinirer  ce  mélange  singulier,  formé  par  les  fai- 
tes des  maisons  ,  les  cimes  des  arbres,  et  les  ban- 
deroles des  vaisseaux,  qui  donnent  à  la  fois  dans 
un  même  lieu  le  spectacle  de  la  mer,  de  la  ville  eft 
de  la  campagne. 

Mais  le  mal  est  tellement  mêlé  avec  le  bien ,  1rs 
hommes  s'éloignent  si  souvent  de  leurs  principes, 
que  cette  république  fut  près  de  détruire  elle-même 
la  liberté  pour  laquelle  elle  avait  combattu, «t  que 
l'intolérance  fit  couler  le  sang  chez  un  peuple  dont 
le  bonheur  et  les  lois  étaient  fondés  sur  la  tolé- 
rance. Deux  doct-eurs  calvinistes  firent  ce  que  tant 
de  docteurs  avaient  fait  ailleurs.  Gomar  et  Armin 
disputèrent  dans  Leyde  avec  fiu*eur  sur  ce  quHli 
n'entendaient  pas;  et  ils  divisèrent  les  Provinces- 
Unies.  La  querelle  fut  semblable  en  plusieurs 
points  à  celle  des  thomistes  et  des  scotistes,  des 
jansénistes  et  des  molinistes,sur  la  prédestination, 
sur  la  grâce,  sur  la  liberté,  sur  des  questions  obs- 
cures et  frivoles,  dans  lesquelles  on  ne  sait  pas 
même  définir  les  choses  dont  on  dispute.  Le  loisir 
dont  on  jouit  pendant  la  trêve  donna  la  malheu- 
reuse facilité  à  un  peuple  ignorant  de  s'entêter  dé. 
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ces  querelles;  et  enfin  d'une  controverse  scolastî% 
que  il  se  forma  deux  partis  dans  Tëtat.  Le  prince 
d'Orange,  Maurice,  était  à  la  tête  des  gomaristesj 
le  p«nsionnaire  Bamevelt  favorisait  les  arminiens. 
Du  Maurier  dit  avoir  appris  de  l'ambassadeur  son 
père,  que  Maurice  ayant  fait  proposer  au  pension- 
naire Bamevc^lt  de  concourir  adonner  au  prince  un 
pouvoir  souverain)  ce  zélé  républicain  n'en  fit  voir 
aux  états  que  le  danger  et  l'injustice,  et  que  dts 
lors  la  ruine  de  Bamevelt  fut  résolue.  Ce  qui  est 
avéré,  c'est  que  le  stathouder  prétendait  accroître 
son  autorité  par  les  gomaristes,  et  Barnevelt  la  res- 
treindrepar  les  arminiens:  c'est  que  plusieurs  villes 
levèrent  des  soldats,  qu'on  appelait  attendants^ 
parce  qu'ils  o/te/t^oie/z^ les  ordres  du  magistrat,  et 
qu'ils  ne  prenaient  point  l'ordre  du  stathouder; 
c'est  qu'ilyeut  des  séditions  sanglantes  dans  quel- 
ques villes  (1618),  et  que  le  prince  Maurice  pour- 
auivit  sans  relâche  le  parti  contraire  à  sa  puissance. 
Il  fit  enfin  assembler  un  concile  calviniste  à  Dor- 
drechl,  composé  de  toutes  les  églises  réforméesde 
l'Europe,  excepté  de  celle  de  France,  qui  n'avait 
pas  la  permission  de  son  roi  d'y  envoyer  des  dépu- 
tés. Les  pères  de  ce  synode,  qui  avaient  tant  crié 
contre  la  dureté  des  pères  de  plusieurs  conciles,  et 
contre  leur  autorité,  condamnèrent  les  arminiens, 
comme  ils  avaient  été  eux-mêmes  condamnés  par 
le  concile  de  Trente.  Plus  de  cent  ministres  armi- 
niens furent  bannis  des  sept  Provinces.  Le  prince 
Maurice  tira  du  corps  de  la  noblesse  et  des  magis- 
trats vingt- six  commissaires  pour  juger  le  grand 
pensionnaire  Bamevelt,  le  célèbre  Grotiu  s  ;  et  qncsk 
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ques  autres  du  parti.  On  les  avait  rcl enus  six  mois 
en  prison  avant  de  leur  faire  leur  procès. 

L'un  des  grands  motifs  de  la  révolte  des  sept 
Provinces  et  des  princes  d'Orange  contre  l'Espa- 
gne fut  d'abord  que  le  duc  d'Albe  fesait  languir 
long- temps  des  prisonniers  sans  les  juger,  et  qu'eu- 
fin  il  les  fesait  condamner  par  des  commissaires. 
Les  mêmes  griefs  dont  on  s'était  plaint  sous  la  moi 
narchîc  espagnole  renaquirent  dans  le  sein  de  la 
liberté.  Barnevèlt  eut  la  tête  tranchée  dans  La  Haye 
plus  injustement  encore  que  les  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn  à  Bruxelles.  (  1619)  C'était  un  vieillard 
de  soixante-douze  ans, qui  avait  servi  quarante  ans 
ga  république  dans  toutes  les  affaires  politiques 
avec  autant  de  succès  que  Maurice  et  ses  frères 
en  avaient  eu  par  les  armes.  La  sentence  portait 
^  qu'il  avait  contristé  au  possible  l'Église  de  Dieu.  » 
Grotius,  depuis  ambassadeur  de  Suède  en  France, 
et  plus  illustre  par  ses  ouvrages  que  par  son  am- 
bassade, fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle, 
dont  sa  femme  eut  la  hardiesse  et  le  bonheur  de  le 
tirer.  Cette  violence  fit  naître  des  conspirations  qui 
Attirèrent  de  nouveaux  supplices-  Un  fils  de  Bame-' 
■velt  résolut  de  venger  le  sang  de  son  père  sur  celui 
de  Maurice.  (161Z)  Le  complot  fut  découvert  :  ses 
complices,  à  la  tête  desquels  était  un  ministre  ar- 
minien, périrent  tous  par  la  main  du  bourreau.  Ce 
fils  de  Bamevelt  eut  le  bonheur  d'échapper  tandis 
qu'on  saisissait  les  conjurés;  mais  son  jeune  frère 
eut  la  tête  tranchée  uniquement  pour  avoir  su  ia 
conspiration.  De  Thou  mourut  en  France  précisé- 
ment pour  la  m^me  cause.  La  cojndamnation  du 
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jeune  Hollandais  était  bien  plus  cruelle;  c'était  le 
comble  de  rinjuslicedele  faire  mourir  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  le  délateur  de  son  frère.  Si  ces 
temps  d'atrocité  eussent  continué,  les  Hollandais 
libres  eussent  été  plus  malheureux  que  leurs  ancê- 
tres esclaves  du  duc  d'Albe.  Ces  persécutions  go- 
mariennes  ressemblaient  à  ces  premières  persé^ 
cutions  que  les  protestants  avaient  si  souvent  re- 
prochées aux  catholiques,  bt  que  toutes  les  sectes 
avaient  exercées  les  unes  envers  les  autres. 

Amsterdam ,  quoique  remplie  de  gomanstes ,  fa- 
vorisa toujours  les  arminiens,  et  embrassa  le  parti 
de  la  tolérance.  L^ambition  et  la  cruauté  du  prince 
Maurice  laissèrent  une  profonde  plaie  dans  le  cœur 
tles  Hollandais;  et  le  souvenir  de  la  mort  de  Bame- 
Velt  ne  contribua  pas  peu  dans  la  suite  à  faire  ex- 
clure du  stathoudérat  le  jeune  prince  d'Orange, 
Guillaume  liï ,  qui  fut  depuis  roi  d'Angleterre.  Il 
ëtait  encore  au  berceau  lorsque  le  pensicmnaif  e  de 
Witt  stipula,  dans  le  traité  de  paix  des  état&géné- 
raux  avec  Cromwell,  en  1 65 3,  'qu'il  n'y  aurait  plus 
de  stathouder  en  Hollande.  Cromwell  poursuivait 
encore  dans  cet  enfant  le  roi  Charles !«»•, son  grand- 
père,  et  le  pensionnaire  de  Witt  vengeait  le  sang 
d'un  pensionnaire.  Cette  manœuvre  de  Witt  fut  en- 
fin la  cause  funeste  de  sa  mort  et  de  celle  de  son 
frère: mais  voiliR  à  peu  près  tontes  les  catastrophes 
sanglantes  causées  en  Hollande  par  le  combat  d« 
la  liberté  et  de  l'ambition. 

Ia  compagnie  des  Indes,  indépendante  de  ces 
factions,  n'en  bâtît  pas  moins  Batavia  dès  Tannée 
%6z  8,  malgré  les  rois  du  pays,  et  malgré  les  Anglais, 
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(<[ui  vinrent  attaquer  ce  nouvel  établissement.  L» 
Hollande,  marécageuse  et  stérile  en  plus  d'un  can- 
ton, sefesait,  sous  le  cinquième  d<^ré  de  latitude 
septentrionale,  un  royaume  dans  la  contrée  la  plus 
fertile  delà  terre,  où  les  campagnes  sont  couver- 
tes de  riz,  de  poivre,  de  cannelle,  et  où  la  vigne 
porte  deux  fois  Tannée.  Elle  s'empara  depuis  de 
Bantam,  dans  la  môme  ile ,  et  en  chassa  les  Anglais. 
Cette  seule  compagnie  eut  huit  grands  gouverne- 
ments dans  les  Indes ,  en  y  comptant  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  quoiqu'àla  pointe  de  TÀfrique, 
poste  important  qu'elle  enleva  aux  Portuga's  en 
iG53. • 

Dans  le  même  temps  que  les  Hollandais  s'élablis- 
saient  ainsi  aux  extrémités  de  roricnt,  ils  commen- 
cèrent à  étendre  leurs  conquêtes  du  côté  de  l'occi- 
dent en  Amérique, après  l'expiration  delà  trêve  de 
douze  années  avec  l'Espagne:  la  compagnie  d'occi- 
dent se  rendit  maîtresse  de  presque  tout  leBrésil, 
depuis  1623  jusqu'en  i636.  On  vit  avec  étonnement, 
par  les  registres  de  cette  compagnie,  qu'elle  avait, 
dans  ce  court  espace  de  temps,  équipé  huit  cents 
vaisseaux,  tant  pour  la  guerre  que  pour  le  com- 
merce, et  qu'elle  en  avait  enlevé  cinq  cent  qua- 
rante-cinq aux  Espagnols.  Cette  compagnie  l'em- 
portait alors  sur  celle  des  Indes  orientales.  Mai* 
entin  lorsque  le  Portugal  eut  secoué  le  joug  de* 
rois  d'Espagne,  il  défendit  mieux  qu'eux  ses  pos- 
sessions ,  et  regagna  le  Brésil^  où  'il  a  trouvé  des 
trésors  nouveaux. 

La  plus  fructueuse  des  expéditions  hollandaises 
fut  celle  de  l'amiral  Pierre  Hein»  qui  enleva  touR 
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les  galions  d^Espagne  revenant  delà  Havane,  et 
rapporta,  dans  ce  seul  voyage,  vingt  millions  de 
nos  livres  à  sa  patrie.  Les  trésors  du  Nouveau- 
Monde  conquis  parles  Espagnols  servaient  à  forti- 
fier contre  eux  leurs  anciens  sujets,  devenus  leurs 
ennemis  redoutables.  La  république,  pendant  qua- 
tre-vingts ans  ,  si  vous  en  exceptez  une  trêve  de 
douze  années,  soutint  cette  guerre  dans  les  Pays- 
Bas,  dans  les  Grandes-Indes,  et  dans  le  Nouveau- 
Monde;  et  elle  lut  assez  puissante  pour  conclure 
une  paix  avantageuse  à  Munster,  en  1647, indépen- 
damment de  la  France,  son  alliée  et  long-teitips  sa 
protectjrice,  sans  laquelle  elle  avait  prorais  de  ne 
pas  traiter. 

Bientôt  après,  en  i65a,  et  dans  les  années  sui- 
vantes, elle  ne  craint  point  de  rompre  avec  sou 
alliée  ,  T  Angle  terre  ;  elle  a  autant  de  vaisseaux 
qu'elle;  son  amiral  Tromp  ne  cède  au  fameux  ami- 
ral Black  qu'en  mourant  dans  une  bataille.  Elle  se- 
court ensuite  le  roi  de  Danemarck  ,' assiégé  dans 
Copenliague  par  le  ixù  de  Suède,  Charles  X.  Sa 
flotte,  commandée  par  Tamiral  Oldam,  bat  la  flotte 
suédoise ,  et  délivre  Copenhague.  Toujours  rivale 
du  commerce  des  Anglais,  elle  leur  fait  la  gueiTc 
sous  Charles  II  coimne  sous  Cixjniwell,  et  avec  de 
bien  plus  grands  succès.  Elle  devient  Tarbitre  des 
couronnes  en  1668.  Louis  XIV  est  obligé  par  elle 
de  faire  la  paix  avec  TEspagne.  Cette  même  répu- 
blique, auparavant  si  attachée  à  la  France,  ctde- 
l>uis  ce  temps-là  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle Tappui  de  l'Espagne  contre  la  France  même. 
Elle  est  long-temps  nue  des  parues  principales 
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dans  les  affaires  de  l'Europe.  Elle  se  relève  de  se» 
chutes;  et  enfin,  quoique  affaiblie,  elle  subsiste 
par  le  seul  commerce,  qui  a  servi  à  sa  fondation, 
sans  avoir  fait  en  Europe  aucune  conquête  que 
celle  de  Mastricht,  et  d'un  très  petit  et  mauvais 
pays  qui  ne  sert  qu'à  défendre  ses  frontières.  On 
ne  l'a  point  vue  s'agrandir  depuis  la  paix  de  AÏuns- 
f  er  :en  cela  plus  semblable  à  l'ancienne  république 
de  Tyr,  puissante  par  le  seul  commerce,  qu'à  celle 
de  Garthage,  qui  eut  tant  de  possessions  en  Afri- 
que, et  à  celle  de  Venise,  qui  s'était  trop  ét^endue 
dans  la  terre  ferme. 


CHAPITRE  CLXXXVIII. 

Du  Danemarik  ,  de  la  Suède  et  de  la  Pologne ,  au  dix^sep» 
tième  siècle. 

V  eus  ne  voyez  point  le  Danemarck  entrer  dans  le 
«ystème  de  l'Europe  au  seizième  siècle.  Il  n'y  a  rien 
de  mémorable  qui  attire  les  yeux  des  autres  nations 
depuis  la  déposition  solennelle  du  tyran  Ghrisliem 
II.  Ce  royaume,  composé  du  Danemarck  et  delà 
Norwège,  fut  long-temps  gouverné  à  peu  près 
comme  la  Pologne.  Ce  fut  nne*arist<ft;ratie  à  laquelle 
présidait  un  roi  électif.  C'est  l'ancien  gouvernement 
de  presque  toute  l'Europe.  Mais  dans  l'année  1660 
les  états  assemblés  défèrent  au  roi,  Frédéric  III,  le 
droit  héréditaire  et  la  souverameté  absolue.  Le  Da. 
nemarck  devient  le  seul  royaume  de  la  terre  où  les 
peuples  aient  établi  le  pouvoir  arbitraire  par  un 
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acte-soleûnel.  La  Norwège,  qui  a  six  centslieues  de 
long, ne  rendait  pas  c«t  état  puissant:  un  terrain  de 
rochers  ste'ri les  ne  peut  être  beaucoup  peuplé.  Les 
îles  qui  composent  le  Danemarcksont  plus  fertiles; 
mais  on  n^cn  avai.t  pas  encore  tiré  le  même  avan- 
tage qu'*aujuurd'iiui.  On  ne  s'attendait  pas  encore 
queles Danois  auraient  un  jour  une  compagnie  des 
Indes,  et  un  établissement  à  Tranquebar,  que  le 
roi  pourrait  entretenir  aisément  trente  vaisseaux 
de  guerre  et  une  armée  de  vingt-cinq  mille  ]iom- 
mes.  Les  gouvernements  sont  comme  les  hommes; 
ils  se  ibrment  tard.  LVsprit  de  commerce,  d'indus* 
trie,  d'économie,  s'est  communiqué  do  proche  en 
proche.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  guerres  que  le 
Danemarcka  si  souvent  soutenues  contre  la  Suède; 
elles  n'ont  presque  point  laissé  de  grandes  traces; 
et  vous  aimez  mieux  considérer  les  mœurs  et  la 
forme  des  gouvernements  que  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  meurtres  qui  n'ont  point  produit  d'événe- 
ments dignes  de  la  postérité. 

Les  roi  s,  «n  Suède,  n'étaient  pas  plus  despotiques 
qu'en  Danemarck  aux  seizième  et  dix*^eptième 
siècles.  Les, quatre  états,  composés  de  mille  gen- 
tilshommes, de  cent  ecclésiastiques,  de  cent  ciu- 
quanfe  bourgeois,  et  d'environ  deux  cent  cinquan- 
te paySïms ,  fesJlentles  lois  du  royaume  :  on  n'y  con- 
naissait ,non  plus  qu'en  Banemarck ,  et  dans  le  nord , 
aucun  de  ces  titres  de  comte,  de  marquis  de  baron» 
si  fréquents  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ce  fut  le  roi 
ÉrîCj  fils  de  Gustave  Wasa,  qui  les  introduisit  vers 
l'an  1 56 1 .  Cet  Éric  cependant  était  bien  loin  de  ré- 
gucr  avec  un  pouvoir  absolu,  et  il  laissa  au  monde 
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un  iiôuTel  exemple  des  malheurs  qai  peurent  sui- 
vre le  désir  d'être  dcspotique,et  rinçapaciié  de  Tê- 
tre.  (1569)  Le  Gis  du. restaurateur rde  la  Suède  i'ut 
accuse  de  plusieurs  /crimes  par«deVaiit  les  états  as^ 
semblés ,  et  de'posépar  une  seutence  unanime ,  com- 
ine  le  roi  Christiem  II  Tarait  été  enBauemarck:  o» 
le  condamna  à  une  prison  perpétuelle;  et  or  donua 
k  couronne  à  Jean  son  £rère. 

ComiRe  votre  principal  dessein ,  dans  cette  foule 
d'évèmement»,  est  de  porter  la  vue  sur  ceux  qui 
tiennent  aux  mœurs  et  à  Tesprildatemps,  il  faut 
savoir  que  ce  roi  Jean,  qui  éteif  catholique,  crai. 
gnant  que  les  partisans  de  son  frère  ne  le  tirassent 
cLe  sa  prison  et  ne  le  remissent  sxir'lô  trône ,  lui  en- 
voya publiquement  du  poison  camme  le  sultan  en. 
voie  un  cordeau,  et  le  fit  enterrer  avec  solennité,  le 
visage  découvert,  afin  que  personne  ne  doutât  de 
sa  rtiortî,  et  qu'on  ne  p6t  se  servir  de  son  nom  pour 
troubler  le  nonveiau  règne.  ' 

(i58o)  Le  jésuite  PoBsevin,  que  lepâfpe  Grégoire 
XIII  envoya  dans  la  Suède  et  dans  tout  le  noi^d  en 
qualité  de  Jionce,  imposa  au  roi  Jean, pour  péniten- 
ce de  cet  empotsjoonement,  de  ne  faire  «[u'un  repas 
4ous  les  merore^s;' pénitence  cidicule,  mais  qui 
montre  au  moins  que  le  crime  doit  être  expié.  Ce«x 
du  roi  l^rtc  avaient  été  punis  plus  rigourieu$emenr, 

ISi  le  roi  Jean,  ni  le  nonce  Possevin,» ne  purent 
réussir  à  faire  dominer  la  religion  catholique.  Le 
roi  Jean,  qui  ne  s'accommodait  pas  de  la  luthérien- 
ne, tenta  de  faire  recevoir  la  grecque;  mais  SI  n'y 
réussit  pas'davantage.  Ceroi  avait  quelque  teinture 
des  lettres,  et  il  était  presque  le  seul  dans  sosy 
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ropame  qaî  se  mêlât  de  controverse.  Il  yavait  une  * 
unlversitë  à  Upsal,  mais  elle  était  réduite  à  deux  ou 
trois  professeurs  sans  étudiants <  La  nation  ne  con- 
naissait que  les  armes,  sans  avoir  pourtant  fait  en- 
core de  progrès  dans  Tart  militaire.  On  n^avait  com- 
mencé à  se  servir  d^artillerie  que  du  temps  de  Gus^ 
tave  Wasa;  les  autres  arts  étaient  si  inconnus  ,  que 
quand  ce  roi  Jean  tomba  malade,  en  159a,  il  mou* 
rut  sans  qu^on  pût  lui  trouver  un  médecin;  tout  au 
conticaire  des  autres  xois ,  qui  quelquefois  en  sont 
trop  environnés.  Il  n^y  avait  encore  ni  médecin  ni 
chirurgien  en  Suède;  quelques  épiciers  vendaient 
seulement  des  drogues  médicinales  qi\'on  prenait 
au  hasard.  On  en  usait  ainsi  dans  presque  tout  Je 
nord.  Les  hommes, bien  loin  d'y  être  exposés  à Ta- 
busdes  arts,  n'avaient  pas  su  encore  se  procurer 
les  arts  nécessaires. 

Cependant  la  Suède  pouvait  alors  devenir  très 
puissante.  Sigismond,  fils  du  roi  Jean,  avait  été  élu 
roi  de  Pologne  huit  ans  avant  la  mort  de  son  père. 
La  Suède  S'empara  alors  de  la  Finlande  et  de  TEs- 
tonie  (  1600).  Sigismond,  roi  de.Suèdeetde  Pologne, 
pouvait  conquérir  toute  la  MoscOvie,  qui  n'était 
alors  ni  bien  gouvernée,  ni  bien  armée;  mais  Sigis* 
mond  étant  catholique,  et  la  Suède  luthérienne ,  il 
ne  conquit  rien,  et  perdit  la  couronne  de  Suède. 
Les  mêmes  états  qui  avaient  déposé  son  onde  Éric, 
le  déposèrent  aussi  (^i6«4)r  et  déclarèrent  roi -un 
autre  de  ses  oncles,  qui  fût  ChaHes  IX,  père  du 
grand  Gustave-Adolphe.  Tout  cela  ne  se  passa  pas 
sans  les  troubles ,  les  guerres  et  les  conspirations 
qui  accompagnent  de  tels  changements.  Charles  IX 
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n'était  regardé  que  comme  un  usurpateur  par  les 
princes  allie's  de  Sigismondj  mais  en  Suède  il  était 
roi  légitime. 

(i6i  i) Gustave-Adolphe, sou  fils,liri  succéda  sans 
aucun  obstacle,  n'ayant  pas  encore  dix -huit  »ns  ac- 
complis, qui  est  Tâge  de  majorité  des  rois  de  Suède 
et  de  Daneraarck,  ainsi  que  des  princes  de  Tempi- 
re.  Les  Suédoisne  possédaient  point  alors  la  Scanie , 
la  plus  belle  de  leurs  provinces  relie  avait  été  cédée 
au  Danemarck  dès  le  quatorzième  siècle  ;  de  sorte 
que  le  territoire  de  Suède  était  presque  toujours  le 
théâtre  de  toutes  les  guerres  entre  les  Suédois  et  les 
Danois.  La  première  chose  que  fit  Gustave-Adol- 
phe ,  ce  fut  d'entrer  dans  cette  province  de  Scanie; 
mais  il  ne  put  jamais  la  reprendre.  Ses  premières 
guerres  furent  infructueuses;  il  fut  obligé  de  faire 
la  paix  avec  le  Danemarck  (  i6i3  ).  Il  avait  tant  de. 
penchant  pour  la  guerre,  qu'il  allât  attaquer  les 
Moscovites  au  delà  de  la  Ncrva  dès  qu'il  fut  délivré 
des  Danois;  ensuite  il  se  jeta  sur  la  Livonie ,  qui  ap- 
partenait alors  aux  Polonais,  et,  attaquant  partout 
Sigisraond,  son  cousin,  il  pénétra  jusqu'en  Lithua- 
nie.  L'empereur  Ferdinand  H  était  allié  de  Sigis- 
nK>nd,et  craignait  Gustave-Adolphe  ;il;envoya  quel- 
ques troupes  contre  lui:  on  peut  juger  de  laque  le 
ministère  de  France  n'eut  pas  grande  peine  à  faire 
venir  Gustave  en  Allemagne.  Il  fit  avec  Sigismond* 
et  la  Pologne  une  trêve  pendant  laquelle  il  garda  ses 
conquêtes.  Vous  savçz  comme  il  ébranla  le  trône  de 
1  erdinand  I£,  et  comme  il  mourut  à  k  fleur  de  son 
âge,  au  milieu  dje  ses  victoires  (i632). 

Christine,  sa  lille,  non  moinscélèbre  que  lui, ayant- 
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régné  aussi  glorieasemeut  que  son  përe  avait  com- 
battu, et  ajant  présidé  aux  traités  de  Vestphalie 
qui  pacifièrent  i'Allemagne  ,  étonna  l'Europe  par 
l'abdication  de  sa  couronne  à  Tâge  de  vingt-sept  ans. 
Puffendorf  dit  qu'elle  fut  obligée  de  se  démettre; 
mais  en  même  temps  il  avoue  que  lorsque  cette 
reine  communiqua  pour  la  première  fois  sa  résolu- 
tion au  sénat,  en  i65i ,  des  sénateurs  en  larmes  la 
conjurèrent  de  ne  pas  abandonner  le  royaume  ; 
qu'elle  n'en  fut  pas  moins  ferme  dans  le  mépris  de 
son  trône,  et  qu'enfin ,  ayant  assemblé  les  états, elle 
quitta  la  Suède(i 654), malgré  ^^^  prières  de  tousses 
sujets.  Elle  n'avait  jamais  paru  incapable  de  porter 
le  poids  de  la  couronne  ;  mais  elle  aimait  les  beaux- 
arts:  si  elle  avait  été  reine  en  Italie,  oii  elle  se  reti- 
ra, elle  n'eût  point  abdiqué.  C'est  le  plus  grand 
exemple  de  la  supériorité  réelle  des  arts,  de  la  po- 
litesse, et  de  la  société  perfectionnée,  sur  la  gran- 
deur qui  n'est  que  grandeur. 

Charles  X,  son  cousin,  duc  de  Deux-Ponts,  fut 
ehoisipar  les  états  pour  son  successeur;  ce  prince 
ne  connaissait  que  la  guerre:  il  marche  en  Pologne, 
et  la  conquit  avec  la  même  rapidité  que  nous  avons 
vu  Charles  XII,  son  petit-fils,  la  subjuguer,  et  il  la 
perdit  de  même.  Les  Danois,  alors  déf^seursdc 
*a  Pologne,  parce  qu'ils  étaient  toujours  ennemis  de 
la  Suède,  tombèrent  sur  elle  (i658):  mais  Charles 
X,  quoique  chassé  de  la  Pologne,  marcha  sur  la  mer 
glacée,  dlle  en  île,  jusqu'à  Copenhague.  Cet  événe- 
ment prodigieux  fit  enfin  conclure  une  paix  qui  ren' 
ék  à  la  Suède  la  6canie,  perdae  depuis  trois  sic- 
•les. 
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Son  fils,  Charles  XI ,  fut  le  premier  roî  absolu;  et 
|on  petit-fils,  Charles  XII, fut  le  dernier.  Je  n'obser- 
verai ici  qu'une  seule  chose  qui  montre  combien 
Tesprit  du  gouvernement  a  changé  dans  le  nord,  et 
combien  il  a  fallu  de  temps  pour  le  changer.  Ce  n'est 
qu'après  la  mort  de  Charles  ^11  que  la  ,Suède,  tou- 
jours guerrière,  s'est  enfin  tournée  à  l'agriculture 
et  au  commerce,  autant  qu'un  terrain  ingrat  et  la 
médiocrité  de  ses  richesses  peuvent  le  permettre. 
Les  Suédois  ont  eu  enfin  une  compagnie  des  Indes; 
let  leur  fer,  dont  ils  ne  se  servaient  autrefois  que 
pour  combattre,  a  été  porté  avec  avantage  sur  leurs 
vaisseaux,  du  port  de  Gothembourg  aux  provinces 
méridionales  du  Mogol  et  de  la  Chine. 

Voici  une  nouvelle  vicissitude ,  et  un  nouveau 
contraste  dans  le  nord:  cette  Suède ,  despotique- 
xnent  gouvernée ,  est  devenue  de  nos  jours  le 
royaume  de  la  terre  le  plus  libre,  et  celui  où  les  rois 
sont  le  plus  dépendants.  Le  Danemarck  ,  au  con- 
traire, où  le  roi  n'était  qu'un  doge,  où  la  noblesse 
était  souveraine,  et  le  peuple  esclave,  devint  dès 
l'an  1661  un  royaume  entièrement  monarcliique. 
Le  clergé  et  les  bourgeois  aimèrent  mieux  un  sou- 
verain absolu  que  cent  nobles  qui  voulaient  com- 
mander; ils  forcèrent  ces  nobles  à  être  sujets 
comme  eux,  et  à  déférer  au  roi  Frédéric  III  une  au- 
torité  sans  bornes.  Ce  monarque  fut  le  seul  dans 
l'univers  qui,  par  un  consentement  formel  de  tous 
les  ordres  de  l'état,  fut  reconnu  pour  souverain 
absolu  des  hommes  et  dçslois,  «  pouvant  les  faire, 
»  les  abroger,  et  les  négliger  à  sa  volonté.»  On  lui 
donna  juridiquement  c«s  armes  terribles  contra 
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le$qiielIiesi]ii''yapoÎQt  de  bouclier.  Ses  successeurs. 
en  out  rarement  abuse; ils  ont  senti  que  leur  gran- 
deur consistait  à  rendre  heureux  leurs  peuples.  La 
Suède  et  le  Danemarck  sont  parvenus  à  cultiver  le 
<x)mmerce  par  des  routes  diamétralement  oppo- 
sées; la  Suède  en  se  rendant  libre, et  le  Danemarck 
en  cessant  de  l'être  (i). 


CHAPITRE  CLXXXIX. 

Delà  Pologne  au  dix- septième  siècle,  et  des  sociniers  ou 
unitaires. 

XJk  Pologne  était  le  seul  pays  qui,  joignant  le  nom 
de  république  à  celui  de  monarchie,  se  donnât  tou- 
jours un  roi  étranger,  comme  les  Vénitiens  choisis- 
sent un  général  de.  terre.  C'est  encore  le  seul 
royaume  qui  n'ait  point  eu  Tesprit  de  conquête, 
occupé  seulement  de  défendre  ses  frontières  contre 
les  Turcs  et  contre  les  Moscovites. 

Les  factions  catholique  et  protestante  ,qui  avaient 
troublé  tant  d'états,  pénétrèrent  enfin  chez  cette 
nation:  les  protestants  furent  assez  considérables 
pour  se  faire  accorder  la  liberté  de  conscience,  en 
i587  ;  et  leur  parti  était  déjà  si  fort  que  le  nonce  du 
pape,Annibalde  Capoue,  n'employa  qu'eux  pour 
tâcher  de  donner  la  couronne  à  l'archiduc  Maximi- 
lien,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II.  En  effet ,  les 
protestants  polonais  élurent  ce  prince  autrichien^ 
landis  qiue  la  faction  opposée  choisissait  le  suédois 

(i)Ge  «hapitrc  a  cU  tfcrit  araat  la  r^volalion  dei  1 7 7 a,. 
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Sigisraorid,  petit-fils  de  Gustave  Wasa,  dont  nous 
avons  parlé.  Sigismond  devait  être  roi  de  Suède,  si 
les  droits  du  sang  avaient  été  consultés;  mais  vous 
avez  vu  que  les  états  de  la  Suède  disposaient  du 
trône.  Il  était  si  loin  de  régner  «n  Suède  que  Gus- 
tave-Adolphe, son  cousin,  fut  sur  le  point  de  le  dé- 
trôner en  Pologne,  et  ne  renonça  à  cette  entreprise 
que  pour  aJler  tenter  de  détrôner  Tempereu». 

C^est  une  cliose  étonnante  que  les  Suédois  aient 
souvent  parcouru  la  Pologne  en  vainqueurs,  et 
que  les  Turcs,  bien  plus  puissants,  niaient  jamais 
pénétré  beaucoup  au-delà  de  ces  fix)ntières.  Le  sul- 
tan Osman  attaqua  les  Polonais  avec  deux  cent 
mille  hommes,  au  temps  de  Sigismond,  du  côté  de 
la  Moldavie; les  Cosaques, seuls  peuples  alors  atta- 
chés à  la  république  et  sous  sa  protection,  rendi-> 
rentpar  une  résistance  opiniâtre  l'irruption  des 
Turcs  inutile.  Que  peut-on  conclure  du  mauvais 
succès  d'un  tel  annement,  sinon  que  les  capitaines 
d'Osman  ne  savaient  pas  faire  la  guerre  ? 

(  i65'JtJ  Sigismond  mourut  la  même  année  que 
Gustave-Adolphe  :  son  fils ,  Ladislas , quilui  succéda , 
vit  commencer  la  fatale  défection  de  ses  Cosaques, 
qui,  ayant  été  long  temps  le  rempart  de  la  républi- 
que,se  sont  enfin  donnés  aux  Russes  et  aux  Turcs. 
Ces  peuples ,  qu'il  faut  distinguer  des  Cosaques  du 
Tanaïs,habitentles  deux  rives  duBorysthënedeur 
vie  est  entièrement  semblable  à  celle  des  anciens 
Scvthes  et  des  Tartares  des  bords  du  Pont-Kuxin. 
Au  nord  et  à  l'orienjt  de  1  Europe  toute  cette  partie 
du  monde  était  encore  açjreste:  c'est  l'image  de  ces 
prétendus  jsiècles  héroïques  où  les  homm  es ,  se  boiç^ 
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mut  au  nécessaire,  pillaient  ce  nécessaire  chejfc 
leurs  voisins.  Les  seigneurs  polonais  des  palatinats 
qui  touchant  à  1  Ukraine  voulurent  traiter  quel- 
t]ues  Cosaqueis  comme  leurs  vassaux,  c''€St-à  dire, 
comme  des  serfe:  toute  la  nation,  qui  n'avait  de 
bien  que  sa  liberté, se  souleva  unanimement,  et  de. 
fiola  long-temps  les  terres  delà  Pologne.  Ces  Cosa- 
ques étaient  de  la  religion  grecque;  et  cefut  encore 
une  raison  de  plus  pour  les  rendre  irréconciliables 
avec  les  Polonais.  Les  uns  se  donnèrent  aux  Russes, 
les  autres  aux  Turcs,  toujours  à  condition  de  vivre 
dans  leur  Jibre  anarchie.  Ils  ont  conser\^é  le  peu 
tiu'ils  ont  de  la  religion  des  Grecs,  et  ils  ont  enfin 
p^rdu  presque  entièrement  leur  liberté  sons  Tem- 
iïire  de  la  Russie,  qui ,  après  avoir  été  policée  de 
tios  Jours,  a  voulu  les  policcr  aussi. 

Le  roi  I^dislas  mourut  sans  laisser  d'enfants  de 
sa  femme, Marie-Louise  de  Gonzague,la  même  qui 
avait  aimé  le  grand  écuyer  Cinq-Mars.  Ladislas 
Bvait  deux  frères,  tous  deux  dans  les  ordres  :  l'un 
jésuite  et  cardinal,  nommé  3ean  Casimir;  Vautre, 
évêquedeBreslawetde  Kiovie.  La  cardinal  etPé- 
vêque  disputèrent  le  trône.  (1648)  Casimir  fut  e'iu: 
il  renvoya  S9n  chapeau,  prit  la  couronne  de  Polo- 
gne ,  et  épousa  la  veuve  de  son  frère.  Mais  après 
avoirvu,  pendant  vingt  années,  son  royaume  tou- 
jours troublé  par  des  factions,  dévasté,  tantôt  par 
le  roi  de  Suède  Charles  X,  tantôt  par  les  Moscovi- 
tes et  par  les  Cosacfues ,  il  suivit  Texeraple  de  la 
reine  Christine,  il  abdiqua  comme  elle  (1668), 
mais  avec  moins  de  gloire,  et  alla  mourir  à  Paris^ 
abbë  de  Saiat-Oennaiu  des  Prés. 
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La  Pologne  ne  fut  pas  plus  heureuse  sons  son 
successeur,  Michel  Coribut.  Tout  ce  qu''elleaperdu 
en  divers  temps  composerait  un  royaume  im- 
mense. Les  Suédois  lui  avaient  enlevé  la  Livonie, 
que  les  Russes  possèdent  encore  aujourd'hui.  CesL 
mêmes  Russes ,  après  leur  avoir  pris  autrefois  lea 
provinces  de  Pleskou  et  de  Smolenskou,  s.^emparè- 
rent  encore  de  presque  toute  la  Kiovie  et  de  l'Uk- 
raine. Les  Turcs  prirent  sous  le  règne  de  Michel  la 
Podolie  et  la  Volhinie  (1672).  La  Pologne  ne  put  se 
conserver  qu'yen  se  rendant  tributaire  de  la  Porta 
ottomane:  le  grand  maréchal  delà  couronne,  Jean 
Sobieski,  lava  cette  honte  à  la  vérité  dans  le  sang 
des  Turcs  à  la  bataille  de  Cokzim  (1674)-  Cette  cé- 
lèbre bataille  délivra  la  Pologne  du  tribut,  et  valut 
à  Soh»eske  la  couronne  ;  mais  apparamment  cëtle> 
viclûire  si  célèbre  ne  fut  pasaussi  sanglante  et  aussi 
décisive  qu'on  le  dit,  puisque  les  Turcs  gardèrent 
alors  la  Podolie  et  une  partie  de  l'Ukraine  ,  avec 
l'importante  forteresse  de  Kaminiek  qu'iU  avaient 
prise. 

Il  est  vrai  que  Sobieski,  devenu  roî,  rencEt  de- 
puis son  nom  immortel  par  la  délivrance  de  Vienne; 
mais  il  ne  put  jamais  reprendre  Kaminiek ,  et  les. 
Turcs  ne  l'ont  rendu  qu'après  sa  mort ,  à  la  paix  (\& 
Carlowîtz ,  en  1699.  ^^  Pologne ,  dans  toutes  ccsi 
secousses,  ne  changea  jamais  ni  de  geuverneraent , 
ni  de  lois,  ni  de  mœurs,  ne  devint  ni  pliis  riche  ni 
plus  pauvre;  mais  sa  discipline  militaire  ne  s'étant 
point  perfectionnée,  et  le  czar  Pierre  ayant  enfin  ,. 
^  par  le  moyen  des  étrangers,  introduit  chez  lui  celle^ 
'  discipline  si  avantageuse,  il  est  arrivé  que  les  Ru&^ 
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ses,  autrefois  méprisés  de  la  Pologne,  root  forcée, 
en  17^3,  à  recevoir  le  roi  qu'ils  ont  voulu  lui  don- 
ner, et  qu6  dix  mille  Russes  ont  imposé  des  lois  à 
la  noblesse  polonaise  assemblée. 

L'impératrice  reine  Marie-Thérèse,  Timpératrice 
de  Russie  Catherine  II ,  et  Frédéric  roi  de  Prusse, 
ont  imposé  des  lois  plus  dures  à  cette  république 
au  moment  que  nous  écrivons. 

Quanta  la  religion,  elle  causa  peu  de  troubles 
dans  cette  partie  du  monde.  Les  unitaires  eurent 
quelque  temps  des  églises  dans  la  Pologne,  dans  la 
Lithuam'e,  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle: ces  unitaires,  qu^on  appelle,  tantôt  sociniens, 
tantôt  ariens ,  prétendaient  soutenir  la  cause  de 
Dieu  même  en  le  regardant  comme  un  être  unique, 
incommunicable,  qui  n^avait  un  fils  que  par  adop- 
tion. Ce  n'était  pas  entièrement  le  dogme  des  an- 
ciens euséùiensj  ils  prétendaient  ramener  sur  ta 
terre  la  pureté  des  premiers  âges  du  christianisme, 
renonçant  à  la  magistrature  et  à  la  profession  des 
armes.  Des  citoyens  qui  se  fesaient  un  scrupule  de 
combattre, ne  semblaient  pas  proprés  pour  un  pays 
où  l'on  était  sans  cesse  en  annes  contre  les  Turcs, 
Cependant  celte  religion  fut  assez  florissante  en 
Pologne  jusqu'à  Tannée  i658  :  on  la  proscrivit  dans 
ce  temps-là  ,  parce  que  ses  sectaires  ,  qui  avaient 
renoncé  à  la  guerre,  n'avaient  pas  renoncé  à  l'intri- 
gue. Ils  étaient  liés  avec  Ragotzki,  prince  de  Tran- 
s^'lvanie,  alors  ennemi  delà  république:  cependant 
ils  sont  encore  en  grand  nombre  en  Pologne,  quoi- 
qu'ilsy  aient  perdu  la  liberté  de  faire  une  profes^ 
sion  ouverte  de  leurs  sentiments; 
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LedécIamaleurMaimboorg  prétend  ffu'ils  se  ré- 
fugièrent en  Hollande,  où  «il  n'y  a,  dit-il,  que  la  reE- 
3)  gion  catholique  qu'on  ne  tolère  pas.  »  Le  dédama- 
teur  Maimbourg  se  trompe  sur  cet  article  comme 
sur  bien  d'autres:  les  catholiques  sont  si  toleriis 
dans  les  Provinces-Unies,  qu'ils  y  composent  le 
tiers  de  la  nation;  et  jamais  les  unitaii «js  ou  les  soci- 
niens  n'y  ont  eu  d'assemblée  publique.  Cette  reli- 
gion s'est  étendue  sourdement  en  Hollande,  en 
Transylvanie,  en  Silésie,  en  Pologne,  mais  surtout 
en  Angleterre.  On  peut  compter  parmi  les  révolu- 
tions de  l'esprit  humain  que  cette  religion , qui  ado- 
miné  dans  l'Église  à  diverses  fois  pendant  trois  cent 
cinquante  années  depuis  Constantin,  se  soit  repro- 
duite dans  l'Europe  depuis  deux  siècles,  et  soit  ré^ 
pandue  dans  tant  de  provinces,  sans  avoir  aujour^ 
d'hui  de  temple  en  aucun  endroit  du  monde.  Il  seiih 
ble  qu'on  ait  craint  d'admettre  parmi  les  commu- 
nions du  christianisme  une  secte  qui  avait  autrefois 
triomphé  si  long-temps  de  toutes  les  autres  com» 
niunions. 

C'est  encore  une  contradiction  de Pesprit  humain^ 
Qu'importe  en  effet  que  les  chrétiens  reconnaissent 
en  Jésus-Christ  unDieu,  portion  indivisible  de  Dieu  ^ 
et  pourtant  séparée,  ou  qu'ils  révèrent  dans  lui  la, 
première  créature  de  Dieu?  Ces  deux  systèmes  sont 
également  incompréhensibles  :  mais  les  lois  de  la 
morale,  l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain,  sont 
également  à  la  portée  de  tout  le  monde,  également 
nécessaires. 
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CHAPITRE  CXC. 

Delà  Russie  aux  seiiièm*  «t dix-septième  tièclo». 

JNous  ne  donnions  point  alors  le  nom  de  Russie  à 
la  Moscovie,  et  nous  n'avions  qu'une  idëe  vague  de 
ce  pays  ;  la  ville  de  Moscou ,  plus  connue  en  Europe 
<[ue  le  reste  de  ce  vaste  empire,  lui  fesait  donner  le 
^om  de  Moscovie  :  le  souverain  prend  le  titre  d'em- 
pereur de  toutes  les  Russies,  parce  qu'en  effet  il  y 
a  plusieurs  provinces  de  ce  nom  qui  lui  appartien- 
nent, ou  sur  lesquelles  il  a  des  prétentions  (i). 

La  Moscovie  ou  Russie  se  gouvernail  au  seizième 
•.siècle  à  peu  près  comme  !a  Pologne.  Les  boyards, 
ainsi  que  les  nobles  polonais ,  comptaient  pour 
toute  leur  richesse  les  habitants  de  leurs  terres;  les 
cultivateurs  étaient  leurs  esclaves.  Le  çzar  était 
quelquefois  choisi  par  ces  boyards;  mais  aussi  ce 
czar  nommait  souvent  son  successeur,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé  en  Pdogne.  L'artillerie  était  très  peu 
en  usage  au  seixiènie  siècle,  dans  toute  cette  partie 
du  monde ;la  discipline  militaire  inconnue  :  chaque 
boyard  amenait  ses  paysans  au  rendez-vous  des 
troupes,  et  les  armait  de  flèches,  de  sabres ,  de  bâ- 
toas  ferrés  en  forme  de  piques,  et  de  quelques  fu- 
sils. Jamais  d'opérations  régulières  en  èampagne , 
nuls  m^asins,  point  d'hôpitaux:  tout  se  fesait  par 
incursion;  et  quand  il  n'y  avait  plus  rien  à  pilier,  le 
boyard,  ainsi  que  le  staroste  polonais,  et  le  mirza 
tartare,  ramenait  sa  troupe. 

(i)  ro;rea  l' Histoire  de  Pierre- le-Gr&nd'. 
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Labourer  ses  champs,  conduire  ses  troupeaux, 
et  combattre,' voilà  la  vie  des  Russes  jusqu'au  tempâ 
dePierrele-Grand;  et  c'est  la  vie  des  trois  quarts 
des  habitants  de  la  terre. 

Les  Russes  conquirent  aisëment ,  au  milieu  du, 
seizième  siècle,  les  royaumes  de  Casan  et  d'Astra- 
can  sur  les  Tartares  affaiblis  et  plus  mal  discipUnës 
qu'eux  encore  :  mais  jusqu'à  Pierre  le-Grand  ils  ne 
piwcnt  se  soutenir  contre  la  Suède  du  côté  de  la 
Finlande  ;  des  troupes  régulières  devaient  nécessaî- 
rement  remporter  sur  eux.  Depuis  Jean  Basilowitz, 
ou  Basilides ,  qui  conquit  Astracan  et  Casan ,  une 
partie  de  la  Livonie,  Pleskou,  Novoj^orod,  jusqu'au 
czar  Pierre,  il  n'y  a  rien  eu  de  considérable. 

Ce  Basilides  eut  une  étrange  ressemblance  avec 
Pierre  1er  ^  c'est  que  tous  deux  firent  mourir  leur 
ûls.  Jean  Basilides,  soupcomiant  son  fils  d'une  cons- 
piration pendant  le  siège  de  Pleskou ,  le  tua  d*ua 
coup  de  pique;  et  Pierre  ayant  fait  condamner  le 
sien  à  la  mort,  ce  jeune  prince  ne  survé  eut  pas  à  sa 
condamnation  et  à  sa  grâce. 

L'histoire  ne  fournit  guère  d'événement  plus  ex^ 
traordinaire  que  celui  desfauxDémétrius,  qui  agita 
si  longtemps  la  Russie  après  la  mort  de  Jean  Basili: 
des  (i58'i).  Ce  czar  laissa  deux  fils, l'un  nommé  Fé- 
dor  ou  Théodor;  l'autre  Démetri  ou  Démétrius:Fé- 
dor  régna  ;  Démetri  fut  confiné  dans  un  village  nom- 
mé Uglis ,  avec  la  czarine  sa  mère.  Jusque-là  les 
moeurs  de  cette  cour  n'avaient  point  encore  adopté 
la  politique  des  sultans  et  des  anciens  empereurs 
^recs  de  sacrifier  les  princes  du  sang  à  la  sûreté  du 
tronc.  Un  premier  ministre ,  nomme  BorisGude- 
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nou,  dont F^dor  avait  épousré  ia  sœur,  persuada  au 
czar  Fédor  qu'on  ne  pouvait  bien  rëgner  qu^en  imi- 
tant les  Turcs,  et  en  assassinant  son  frère.  Ce  pre- 
mier ministre  Boris  envoya  un  officier  danslevillage 
où  ^tait  ëlevë  le  jeune  Démetri ,  avec  ordre  de  le 
tuer  :  Tofiicier,  de  retour,  dit  qu'il  avait  exécuté  sa 
commission,  et  demanda  la  récompense  qu^onlui 
avait  promise.  «Boris ,  pour  tonte  récompense ,  (it 
tuer  le  meurtrier,  afin  de  supprimer  les  preuves  du 
crime.  Onprélendque  Boris,  quelque  temps  après, 
empoisonna  le  czar  Fédor;  et  quoiqu'il  enfdt  soup> 
çonné ,  il  n'en  monta  pas  moins  sur  le  trône. 

(1597)  ^^  parut  alors  dans  la  Lilhuanie  un  jeune 
homme  qui  prétendait  être  le  prince  Démetri, 
échappé  à  l'assassin  :  plusieurs  personnes  qui  l'a- 
vaient vu  auprès  de  sa  mère  le  reconnaissaient  à  des 
marques  certaines  :  il  ressemblait  parfaitement  au 
prince;  il  montrait  la  croix  d'or  enrichie  de  pieire- 
ries  qu''on  avait  attachée  au  cou  de  Démetri  a  son 
baptême.  Un  palatin  de  Sandomir  le  reconnut  d^'a. 
bord  pour  le  fds  de  Jean  Basilides,  et  pour  le  vérita- 
ble czar.  Une  diète  de  Pologne  examina  solennelle- 
ment les  preuves  de  sa  naissance ,  et  les  ayant  trou- 
vées inconstestables,  lui  fournit  une  armée  pour 
chasser  l'usurpateur  Boris  ^  et  pour  reprendre  la 
couronne  de  ses  ancêtres. 

Cependant  on  traitait  en  Russie  Démetri  d^im- 
posteur  et  même  de  magicien.  Les  Russes  ne  pou- 
vaient croire  que  Démetri,  présenté  par  des  Polo- 
nais catholiques,  et  ayant  deux  jésuites  pour  con- 
seil, pût  être  leur  véritable  roi.  Les  boyardsle  regî^r- 
daieut  tellement  comme  un  imposteur,  que  le  czar 
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Boris  étant  mort ,  ils  mirent  sans  difficulté  sur  le 
trône  le  fils  de  Boris ,  âgé  de  quinze  ans. 

(x6o5)  Cependant  Démetri  s''avançait  en  Russie 
avec  Tarmée  polonaise.  Ceux  qui  étaient  mécon- 
tents du  gouvernement  moscovite  se  déclarèrent 
eu  sa  faveur.  Un  général  russe,  étant  en  présence 
de  Tarmée  de  Démetri,  s'^écria  :  «  Il  est  le  seul  légi- 
»  time  héritier  de  Terapire,  »  et  passa  de  son  côté 
avec  les  troupes  qu'ail  commandait.  La  révolution 
fut  bientôt  pleine  et  entière;  Démetri  ne  fut* plus 
un  magicien.  Le  peuple  de  Moscou  courut  au  châ- 
teau, et  traîna  en  prison  le  fils, de  Boris  et  sa  mère. 
Démetri  fut  proclamé  czar  sans  aucune  contradic- 
tion. On  publia  que  le  jeune  Boris  et  sa  mrre  s'hé- 
laient tués  en  prison  :  il  est  plus  vraisemblable  que 
Démetri  les  fit  mourir. 

La  veuve  de  Jean  Basilides,  mère  du  vrai  ou  faux 
Démetri,  était  depuis  long-temps  reléguée  dans  le 
nord  de  la  Russie:  le  nouveau  czar  l'envoya  cher- 
cher dans  une  espèce  de  carrosse  aussi  magnifique 
qu'on  en  pouvait  avoir  alors  ;  il  alla  plusieurs  milles 
an-devant  d'elle  :  tous  deux  se  reconnurent  avec 
des  transports  et  des  larmes  en  présence  d'une 
foule  innombrable.  Personne  alors  dans  l'empire 
ne  douta  que  Démetri  ne  fût  le  véritable  empereur. 
(1606}  Il  épousa  la  fille  du  palatin  de  Sandomir,  son 
premier  protecteur,  et  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Le 
peuple  vit  avec  horreur  une  impératrice  catholique, 
unecour.composée  d'étrangers,  et  surtout  une  église 
qu'on  bâtissait  pour  des  jésuites.  Démetri  dès  lors 
ne  passa  plus  pour  un  Russe. 

Un  boyard,  nommé  Zuski,  se  mit  à  la  tête  de  pîtf- 
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sieurs  conjurés  au  milieu  des  fêtes  qu^on  donnnît 
pour  le  mariage  du  czar;  il  entre  dans  le  palais  le- 
sabre  dans  une  main  et  une  croix  dans  Tautre;  on 
égorge  la  garde  polonaise;  Démetri  est  chargé  de 
chaînes.  Les  conjurés  amènent  devant  luilaczarinc^ 
veuve  de  Jean  Basilides,  qui  Tavait  reconnu  si  solen- 
nellement pour  son  fils.  Le  clergé  Tobligea  de  jurer 
sur  la  croix  et  de  déclarer  enfin  si  Démetri  était  sou 
fils  ou  non.  Alors,  soit  que  la  crainte  de  la  mort  for- 
çât cfette  princesse  à  un  faux  serment  et  l'emportât 
sur  la  nature,  soit  qu'en  effet  elle  rendît  gloire  à  la 
vérité,  elle  déclara  en  pleurant  que  le  czar  n'était 
point  son  fils;  que  le  véritable  Démetri  avait  été  en 
elSfet  assassiné  dans  son  enfance,  et  qu'elle  n'avait 
reconnu  le  nouveau  czar  qu'à  l'exemple  de  tout  le 
peuple ,  et  pour  venger  le  sang  de  son  fils  sur  la  fa- 
mille des  assassins.  On  prétendit  alors  que  Démetri 
était  un  homme  du  peuple ,  nommé  Griska  Utro- 
poya,qiu  avait  été  quelque  temps  moine  dans  ua 
couvent  de  Russie.  On  lui  avait  reproché  aupara- 
vant de  n'être  pas  du  rite  grec,  et  de  n'avoir  rien 
des  moeurs  de  son  pays;  et  alors  on  lui  reprocha 
d'être  à  la  fois  un  paysan  russe  et  un  moine  grec. 
Quel  qu'il  fût,  le  chef  des  conjurés,  Zuski,  le  tua 
de  sa  main  (1606),  et  se  mit  à  sa  place. 

Ce  nouveau  czar ,  monté  en  un  moment  sur  le 
trône,  renvoya  dass  leur  pays  le  peu  de  Polonais 
échappés  au  carnage.  Comme  il  n'avait  d'autre  droit 
au  trône,  ni  d'autre  mérite  que  d'avoir  assassiné 
Démetri ,  les  autres  boyards  ,  qui  de  ses  égaux  de- 
venaient ses  sujets ,  prétendirent  bientôt  que  le 
•zar  assassiné  n'était  point  un  imposteur,  qu1l  él«'^it 
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ïevérilable  Dénietri,  et  que  son  meurtrier  n'hélait 
pas  dignede  la  couronne.  <ienomde  Démetri  devint 
cher  aux  Russes.  Le  chancelier  de  celui  qu'on  venait 
de  luer  s'avisa  de  dire  qu'il  n'e'tait  pas  mort-,  qu'il 
se  guérirait  bientôt  des  blessures,  et  qu'il  reparaî- 
trait à  la  tête  de  ses  fîdèl«s  sujets.  ,/,  , 

Ce  chancelier  parcourut  la  Moscovié,  menant 
avec  lui  dans  une  litière  un  jeune  homme  auquel  il 
donnait  le  nom  de  Dëmetri,  et  qu'il  iraitait  en  sou- 
verain. A  ce  nom  seul  lés  peuples  se  soulevèrent:  il 
se  donna  des  batailles  au  nom  de  ce  Dëmetri  qu'on 
ne  voyait  pas;  mais  le  parti  du  chancelier  ayant  ëté 
battu,  ce  second  Dëmetri  disparut  bientôt.  Les 
imaginations  étaient  si  frappées  de  ce  nom,  qu'un 
troisième  Dëmetri  se  présenta  en  Pologne.  Celui-là 
fut  plus  heureux  que  les  autres;  il  fut  soutenu  par 
le  roi  de  Pologne ,  "Sigismond ,  et  vint  assiéger  le 
tyran  Zuski  dans  Moscou  même.  Zuski,  enfermé 
dans  Moscou,  tenait  encore  en  sa  puissance  la  veuve 
du  piremier  Dëmetri,  et  le  palatin  de  Sandomir^ 
père  de  cette  veuve.  Le  troisième  redemanda  la 
princesse  comme  sa  femme;  Zuski  rendit  la  fille  et 
le  père,  espérant  peut-être  adoucir  le  roi  de  Polo- 
gne, ou  se  flattant  que  la  palatine  ne  reconnaîtrait 
pas  sçn  mari  dans  un  imposteur;  mais  cet  impos* 
teur  était  victorieux.  La  veuve  du  premier  Démetrt 
ne  manqua  pas  de  reconnaître  ce  troisième  pour  son 
véritable  époux;  et  si  le  premier  trouva  une  mère, 
le  troisième  trouva  aussi  aisément  une  épouse.  Le 
beau^père  jura  que  c'était  là  son  gendre,  et  les  peu- 
ples ne  doutèrent  plus.  Les  boyards,  partagés  entre 
l'usivpateur  Zuski  et  l'imposteur,  ne  reconnurent 
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ni  Tun  ni  Tautre.  Ils  déposèrent  Zuski,  et  le  mirent 
dans  un  couvent.  Cctait  encore  une  superstition 
des  Russes,  comme  de  Tancienne  Église  grecque, 
qu^un  prince  qu'on  avait  fait  moine  ne  pouvait  plus 
régner;  ce  même  usage  s'était  insensiblement  établi 
autrefois  dan sFÉglise latine.  Zuski  ne  reparut  plus, 
et  Démelri  fut  assassiné  dans  un  festin  par  des  Tar- 
tares. 

(iGïo)  Les  boyards  alors  offrirent  leur  couronne 
au  prince  Ladislas,  fils  de  Sigismond,  roi  de  Polo- 
gne. Ladislas  se  préparait  à  venir  la  recevoir,  lors- 
qu'il parut  encore  un  quatrième  Démetri  pourlalui 
disputer.  Celui-ci  publia  que  Dieu  l'avait  toujours 
conserva,  quoiqu'il  eût  été  assassiné  à  UgL's  parle 
tyran  Boris,  à  Moscou  par  l'usurpateur  Zuski, et 
ensuite  par  des  Tartares.  Il  trouva  des  partisans  qui 
crurent  ces  trois  miracles.  La  ville  de  Pleskou  le 
reconnut  pour  czar:  il  y  établit  sa  cour  quelques 
années,  pendant  que  les  Russes,  se  repentant  d'a- 
voir appelé  les  Polonais ,  les  chassaient  de  tous 
côtés,  et  que  Sigismond  renonçait  à  voir  son  fils  La- 
dislas sur  le  trône  des  czars.  Au  milieu  de  ces  trou- 
bles on  mit  sur  le  trône  le  fils  du  patriai'che  Fédor 
Romanow.  Ce  patriarche  était  parent,  par  les  fem- 
mes, du  czar  Jean  Basilides.  Son  fils,  Michel  Fcdë- 
rowitz,  c'est-à-dire  fils  de  Fédor,  fut  élu  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  par  le  crédit  du  père.  Toute  la  Russie 
reconnut  ce  Michel,  et  la  ville  de  Pleskou  lui  livra 
le  quatrième*  Démetri ,  qui  finit  par  être  pendu. 

lien  restait  un  cinquième;  c'était  le  fils  du  pre- 
mier qui  avait  régné  en  effet,  de  celui-là  même  qui 
avait  épousé  la  fille  du  palatin  d«  $audomir:  sa 
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'mèrerenleva  de  Moscou.  lorsqu'elle  alla  trouver  le 
troisième  Démetri,  et  qu'elle  feiguit  de  le  reconnaît 
trepouv  son  véritable  mari.  (i633)  Elle  se  retira 
ensuite  chez  les  Cosaques  avec  cet  enfant,  qu'on 
regardait  comme  le  petit-fils  de  Jean  Basilides  ,  et 
qui  en  effet  pouvait  bien  Têtre.  Mais  dès  que  Michel 
Fe'dërowitz  fut  sur  le  trône ,  ilforça  les  Cosaques  à 
lui  livrei:  la  m£re  et  Tenfant ,  et  les  fît  noyer  Tun  et 
.  Tautre. 

Ou  ne  g^attendait  pas  à  un  sixième  Dëmetrî. 
Cepe^ânt,  squs  Tempire  de  Michel  Fédërowitz  en 
Russie,  et  sous  le  règne  deLadislas  en  Pologne,  ou 
vit  encore  un  nouveau  prétendant  de  ce  nom  à  la 
cpur.de  Russie.  Quelques  jeunes  gens,  en  se  bai- 
gnant, ayec  un  Cosaque  de  leur  âge,  aperçurent  sur 
son  do^  des  caractères  russes  imprimés  avec  une 
aiguille I  on  y  lisait:  «  Démetri,  fils  du  czar  Déme- 
»<ti:i.'  »  Celui-ci  passa  pour  ce  même  fils  de  la  pala- 
tine de  Sandomir  que  le  czar  Fëdérowitz  avait  fait 
noyer  dans  un  étang  glacé  ^  Dieu  avait  opéré  un 
miracle  pour  l.e  sauver;  il  fut  traité  en  fils  du  czar  à 
la  cour  de  liadisla5„et  on  prétendait  bien  se  servir 
d^Jut  ponr  exdfer  de  nouveaux  troubles  en  Russie. 
lia  mort  de  Ladislas,  son  protecteur,  lui  ôta  toute 
espérance.  Il  se  retira  en  Suède,  et  de  1  à  dans  le 
Holstein;mai9  malheureusement  ponr  lui  le  duc  de 
fiolstein  ayant  envoyé  en  Moscôvie  une  ambassade 
pour  établir  un  commerce  de  soie  de  Perse,  et  son 
ambassadeur  n^ayant  réussi  qu^à  faire  des  dettes  à 
Moscou,  le  duc  de  Holsfein  obtint  quittance  de  la 
dette  en  livrant  ce  dernier  Démetri,  qui  fut  mis  en. 
€{iiartîers. 

£.S»AI  STR  feES  MoSCR^  ToMK  IV*  ^1 
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Toutes  ces  aventures,  qui  tiennent  du  fabuleux^ 
et  qui  sont  pourtant  très  vraies,  n'arrivent  point 
chez  les  peuples  policés  qui  ont  une  forme  de  gou- 
vernement re'guUiTe  j  Le  C7ar  Alexis,  fils  de  Michel 
Féde'rowitz,  et  petit-fils  du  patriarche Fédor  Borna- 
now,  couronné  en  164.^,  n'est  guère  connu  dans 
TEiirope  que  pour  avoir  été  le  père  de  P^'erre^le- 
Grand.  La  Russie,  jusqu'au  czar  Pierre,  resta  pres- 
que inconnue  aux  peuples  méridionaux  de  VEu- 
rope,  ensevelie  sous  un  des[^tisme  malheureux 
du  prince  sur  les  boyards,  et  des  boyards  sur  les 
cultivateurs.  Lesabusdont  se  plaignent  aujourd'hui 
les  nations  policées  auraient  été  des  lois, divines 
pour  les  Russes.  Il  y  a  quelques  règlements  parmi 
nous  qui  excitent  les  murmures  des  commerçants 
et  des  manufacturiers;  mais  dans  ces  pays  du  nord 
il  était  très  rare  d'avoir  un  lit:  on  couchait  sur  des 
planches,  que  les  moins  pauvres  couvraient  d'un 
gros  drap  acheté  auxfoires  éloignées, ou  biend"'une 
peau  d'animal, soit  domestique,  soit  sauvage» Lops- 
que  le  comte  de  Carlile,  ambassadeur  de  Charles 
11,  d'Angleterre  à  Moscou,  traversa  tout  Tempire 
russe,  d'Archangel  en  Pologne,  en  166"$,  il  trouva 
partout  cet  usage,  et  la  pauvreté  générale  que  cet 
usage  suppose,  tandis  que  l'or  et  les  pierreries 
brillaient  à  la  cour  au  milieu  d'une  pompe  gros* 
sière. 

Un  Tartarede  la  Crîm*ée,  un  Cosaque  du  Tanaïs, 
réduit  à  la  vie  sauvage  ducîtoyen  russe,  était  biea 
4>lui  heureux  que  ce  citovea,  puisqu'il  était  libre 
diâller  où  il  voulait,  et  qu'il  était  défendu  au  Kusse 
de  sortir  de  sou  pays.  Yqus  connaissez,  par  l'hi^ 
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ioîre  de  Charles  XII,  et  par  celle  de  Pierre  I^,  qui 
s\y  (niuve  renfermée,  quelle  différence  immense 
un  demi  siècle  a  produite  dans  cet  empire.  Trente 
siècles  n'auraient  pu  faire  ce  qu'a  fait  Pierre  en 
\o)ageant  quelques  années. 


CHAPITRE  CXCI. 

De  rEmpire'ottoman  au  dix-septième  siècle.  Siège  cleCaudie. 
Faux  raetbi-?. 

Après  la  mort  de  Sëlîm  II  Ci&^H)  les  Ottomans 
conservèri'nt  leur  supërioritë  dans  TEurope  et  dans 
l'Asie.  Ils  étendirent  encore  leurs  frontières  sous  le 
règne  d'Amurat  ÏIl.  Ses  généraux  prirent  d'un  côté 
Raab  en  Hongrie,  et  de  l'autre  Tibris  en  Perse.  Les 
janissaires,  redoutables  aux  ennemis,  Tétaient  tou- 
jours h  leurs  maîtres;  mais  Amurat  III  leur  fit  voir 
qu'il  était  digne  de  leur  commander.  (  i  SqS)  Ils  viil- 
rent  un  jour  lui  demander  la  tête  du  tefterdnr, 
c'esl-àdire  du  grand-trésorier:  ils  étaient  répandus 
en  tumulte  v  la  porte  intérieure  du  sérail,  et  mena, 
çaient  le  sultan  même;  il  leur  fait  ouvrir  la  porte; 
suivi  de  tous  les  oûiciers  du  sér<iil .  il  fond  sur  eux 
le  sabre  à  la  main;  il  en  tue  plusieurs;  le  reste  se 
dissipe  et  obéit.  Cette  milice  si  fit-re  souffre  qu'on 
exécute  à  ses  yeux  les  principaux  auteurs  de  Té- 
ineute  :  mais  quelle  milice  que  des  soldats  que  leur 
maître  était  obligé  de  combattre!  On  pouvait  quel- 
quefois la  réprimer,  m^is  on  ne  pouvait  ni  l'accou- 
tumer au  joug,  ni  la  discipliner,  ni  l'abolir;  et  elle 
liisposa  souvent  de  l'empire. 
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Mahomet  III,  fils  d'Amiirat,  méritait  plus  qu^atk- 
cun  sultan  que  ses  janissaires  usassent  contre  lui 
du  droit  qu'ils  s''aiTOgeaient  de  juger  leurs  maîtres. 
11  commença  son  règne,  à  ce  qu'on  dit,  par  faire 
ëlrangler  dix-neuf  de  ses  frères,  et  par  faire  tioyer 
douze  femmes  de  son  père,  qu'on  croyait  encein- 
tes. On  murmura  a  peine  :  il  n'y  a  que  lesfaibtes  de 
punis.  Ce  barbare  gouverna  avec  splendeur  :  il  pro- 
tëgea  la  Transylvanie  contre  Tempereur  Rodolphe 
II,  qui  abandonnait  le  soin  de  ses  états  et  deTem- 
pire;  il  dcvastala  Hongrie;  il  prit  Agria  en  personne 
(i  596),  à  la  vuede  Tarchiduc  Mathias  :  et  son  règne 
affreux  ne  laissa  pas  de  maintenir  la  grandeur  otto- 
mane. 

Pendant  le  règne  d'Achmet  I^^^*  son  fils,  depuis 
i6o3  jusqu'en  i6ii,  tout  dégénère:  Sha-Abbas-le 
Grand,  roi  de  Perse. est  toujours  vainqueur  des 
Turcs;  (i6o3)  il  reprend  sur  eux  Tauris,  ancien 
théâtre  de  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les  Persans; 
il  les  chasse  de  toutes  leurs  conquêtes;  et  par  là  il 
délivre  Rodolphe,  Mi^lhias  et  Ferdinand  il,  d'in- 
quiétude :i]  combat  pourles  chrétiens  rans  le  savoir. 
Achmet  conclut,  eu  i6i5,  une  paix  honteuse  avec 
Tempereur  Mathias  :  il  lui  ren  d  Agria ,  Canise ,  Pest , 
Albe-Royale  conquise  par  ses  ancêtres.  Tel  est  le 
contre  poids  de  la  fortune.  C'est  ainsi  que  vous 
avez  vu  Ussum  Cassan,  Ismaël  Sophi,  arrêter,  les 
progrès  des  Turcs  contre  TAllemagne  et  contre 
"Venise;  e^ ,  dans  les  temps  antérieurs,  Tamerlan 
sauver  Gonstantinople. 

Ce  qui  se  passe  après  la  mort  d' Achmet  nous 
prouve  bien  que  le  gouvernement  turc  n'était  prts 
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•elte  monarcbie  absolue,  que  nos  historiens  nous 
ont  représentée  comme  la  loi  du  despotisme,  éta- 
blie sans  contradictioB.  Ce  pouvoir  était  entre  les 
mains  du  sultan  comme  un  glaive  à  deux  tranchants 
qui  blessait  son  maître  quand  il  était  manié  d'une 
main  faible.  L^empire  était  souvent,  comme  le  dit 
le  comte  Miirsigli,  une  démocratie  militaire,  pire 
encore  que  le  pouvoir  arbitraire. L'ordre  de  succes- 
sion n^était^point  établi;  les  janissaires  et  le  divan 
ne  choisirent  point  pour  leur  empereur  le  fils  d  Ach- 
met,  qui  s'appelait  Osman;  mais  Mustapha,  frcre 
d'Àchmet  (1617).  Ils  se  dégoûtèrent  au  bout  de 
deux  mois  de  Mustapha,  qu'on  disait  incapable  de 
régner;  ils  le  mirent  en  prison,  et  proclamèrent  le 
jeune  Osman,  son  neveu,  âg.é  de  douze  ans:  ils 
régnèrent  en  effet  sous  son  nom» 

Mustapha,  du  fond  de  sa  prison,  avait  encore  lui 
parti  :  sa  faction  persuada  aux  janissaires  que  le  jeu* 
ne  Osman  avait  dessein  de  diminuer  leur  nombre 
paur  afTaibh'r  leur  pouvoir.  Oudéposa  Osman  sur  ce- 
prétexte;  on  renferma  aux  Sept  Tours,  et  le  grand-  . 
visir  Daout.alla  lui-même  égorger  son  empeiiur 
(i6aa).  Mustapha  fut  tiré  de  la  prison  pour  la  se- 
conde fois,  reconnu  sultan,  et  au  bout  d'un  andé- 
ppsé  encore  par  les  mêmes  janissaires  qui  l'avaient 
deux  fois  éhi.  Jamais  prince,  depuis>  Vitdllu«,fîc 
fut  traité  avec  plus  d'ignominie  ;  il  hit^{;ffc|^mepé 
dans  les  rues  de  Constant  inople,  monté  sur  un  ane, 
exposé  aux  outrages  de  la  populace,  puis  couduit 
aux  Sept  Tours,  et  étranglé  dans  sa  prisou. 

Tout  change  sous  Amurat  IV ,  surnomme  Gasi 
rJnlrépide.  Il  se  fait  rcspeclor  des  iaui^sairts  ea 

3i* 


y  Google 


366  1>E  L  EMPIRE  OT^TOMAW 

les  occupant  contre  les  Persans ,  en  les  cofiduisant 
lui-même.  (i6a8)  Il  enlève  Krzerom  à  la  Perse:  dix 
ans  après  il  prend  d'assaut  Bagdad,  cette  ancienne 
Séleucie,  capitale  delà  Mésopotamie,  que  nous  ap- 
pelons Diarbekir,  et  qui  est  demeurée  aux  Turcs 
ainsi  qu^Erzerom.Les  Persansn'ont  cru  depuis  pou- 
voir mettre  leurs  frontières  en  sûreté  qu'en  dévas- 
tant trente  lieues  de  leur  propre  pays  par-delà  Bag- 
dad, et  en  fesant  une  solitude  stérile  de  la  plus  fer- 
tile contrée  de  la  Perse: les  autres  peuples  défen- 
dent leurs  frontières  par  des  citadelles jles Persans 
ont  défendu  les  leurs  par  àes  déserts. 

Dans  le  même  temps  qu'il  prc«aiL^agdad  il  en- 
voyait quarante  mille  hommes  au  secours  dugrand- 
mogol,  Sha-Geau,  contre  son  fils  Aurengzeb.  Si  ce 
torrent,  qui  se  débordait  en  Asie ,  fût  tombé  sur 
r Allemagne,  occupée  alors  par  les  Suédois  et  les 
Franchis  ,  et  déchirée  par  elle  même  ,  rAllemagne 
était  en  risque  de  perdre  la  gloire  de  n'avoir  jamais 
iété  entièrement  subjuguée. 

Les  Turcs  avouent  que  ce  conquérant  n'avait  de 
mérite  que  la  valeur,  qu^il  était  cruel, "et  que  la  dé- 
bauche augmentait  encore  sa  cruauté:  un  excès  de 
vin  termina  ses  jours  ,  et  déshonora  sa  mémoire 
(16:^9). 

Ibrahim,  sonfils,  eutlesmêmes  vices,  avec  plus 
de  faiblesse  et  nul  courage.  Cependant  c'est  sous 
ce  règne  que  les  Turcs  conquirent  111e  de  Candie, 
et  qu'il  ne  leur  resta  plus  à  prendre  que  la  capitale 
et  quelques  forteresses  qui  se  défendirent  vingt- 
quatre  années.  Cette  île  de  Crè'te,  si  célèbre  dans 
Vautiquité  par  ses  lois,  ]par  ses  arts  ^  et  naéme  paP 
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ses  fables,  avait  déjà  été  conquise  par  les  mahomc- 
tans  arabes  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle: ils  y  avaient  bail  Candie,  qui  depuis  ce  temps 
donna  son  nom  à  Tîle  entière.  Les  empereurs  grecs 
lesen  avaient  chassés  au  bout  de  quatre-vingts  ans; 
mais  lorsque  du  temps  des  croisades  les  princes 
latins,  ligués  pour  secourir  Constantinople,  envahi- 
rent l'empire  grec  au  lieu  de  le  défendre,  Venise 
fut  assez  riche  pour  acheter  Tîle  de  Candie,  et  as- 
sez heureuse  pour  la  conserver. 

Une  aventure  singulière,  et  qui  tient  du  roman, 
attira  les  armes  ottomanes  sur*  Candie.  Six  galiTCS 
de  Malte  s'emparèrent  dHin  grand  vaisseau  turc, 
et  vinrent  avec  leur  prise  mouiller  dans  un  petit 
port  de  111e,  nommé  Calismène.  On  prétendit  que 
le  vaisseau  turc  portait  un  fils  du  grand- seigneur: 
ce  qui  le  fit  croire,  c'est  que  le  kislar  aga,  chef  des 
eunuques  noirs ,  avec  plusieurs  officiers  du  sérail, 
était  dans  le  navire,  et  que  cet  enfant  était  élevé 
par  lui  avec  des  soins  et  des  respects.  Cet  eunuque 
ayant  été  tuédansle  combat,  les  officiers  assurèrent 
que  Tenfant  appartenait  à  Ibrahim,  et  que  sa  mère 
renvoyait  en  Egypte.  Il  fut  long-temps  traité  à 
Malle  comme  fils  du  sultan, dans  Tespérance  d'une 
rançon  proportionnée  à  sa  naissance:  le  sultan  dé- 
daigna^ de  proçoser  la  rançon ,  soit  qu'il  ne  voulût 
point  traiter  avec  les  chevaliers  de  Malle,  soit  que 
le  prisonnier  ne  fût  point  en  effet  son  fils.  Ce  pré- 
tendu prince,  négligé  enfin  par  les  Maltais,  se  fit 
dominicain:  on  l'a  connu  long-temps  sous  le  nom 
du  P.  Ottoman;  et  les  dominicains  se  sont  toujoups 
Yanlés  d'avoir  le  Gis  d'un  sultan  dans  leur  ordre. 
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La  porte  uepouvaat  se  venger  sur  Malte,  qui  de 
son  rocber  inaccessible  brave  la  puissance  turque , 
iit  tomber  sa  colrre  sur  les  Vénitiens:  elle  leur  re- 
prochait d'avoir,  malgré  les  traités  de  paix  ,  reçu 
dans  leur  port  la  prise  faite  par  les  galtTes  de  Malte. 
l.a  flotte  turque  aborda  en  Candie:  (i645)  on  prit 
la  Cance,et  en  peu  de  temps  presque  toute  llle. 

Ibrabim  n'eut  aucune  part  à  cet  événement  :  on 
a  fait  quelquefois  les  plus  grandes  choses  sous  les 
princes  les  plus  faibles.  Les  janissaires  furent  abso- 
lument les  maîtres  du  temps  d'Ibrahim:  s'ils  firent 
des  conquêtes,  ce  ne  fut  pas  pour  lui,  mais  pour 
eux  et  pour  l'empire.  Enfin  il  fut  déposé  sur  une 
décision  dumupUti,et  sur  un  arrêt  du  divan.  L''em- 
pire  turc  fut  alors  une  véritable  démocratie;  car 
après  avoir  enfermé  le  sultan  dans  Tapparleraent 
de  ses  Clemmes  (1648),  on  ne  proclama  point  d'em- 
pereur ;radmimslratioD  continua  au  nom  du  sultan 
qui  ne  régnait  plus» 

(1649;  Nosbistoriens  prétendent  qu'Ibrahim  fut 
enfin  étranglé  par  quatre  muets,  dans  la  fausse  sup- 
position que  les  muets  sont  emploj'és  à  rexécution 
des  ordres  sanguinaires  qui  se  donnent  dans  le  se- 
rai! ;  mais  ils  n'ont  jamais  été  que  sur  le  pied  des 
boufibns  et  des  nains  ;  on  ne  les  emploie  à  rien  de 
sérieux.  Il  ne  faut  regarder  que  comme  un  roman 
la  relation  de  la  mort  de  ce  prince  étranglé  par  qua- 
tre muefs:  les  annales  turques  ne  disent  point  com- 
ment il  mourut;  ce  fut  un  secret  du  sérail.  Toutes 
les  faussetés  qu'on  nous  a  débitées  sur  le  gouverne- 
nicnl  des  Turcs,  dont  nous  sonwnes  si  voisins,  doî- 
vcnt  Lica  redoubler  aotre  dtiûance  sm*  l'histoire 
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ancienne:  comment  peut-on  espérer  de  nous  faire 
connaître  les  Scythes,  les  Gomérites  et  les  Celtes, 
quand  on  nous  instruit  si  mal  de  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  nous? Tout  nous  confirme  que  nous  devons 
nous  en  tenir  aux  événements  publies  dans  This- 
toire  des  nations,  et  qu'on  perd  son  temps  à  vouloir 
approfondir  les  détails  secrets,  quand  ils  ne  nous 
ont  pas  été  transmis  par  des  témoins  oculaires  et 
accrédités. 

Par  une  fatalité  singulière ,  ce  temps  funeste  à 
Ibrahim  l'était  à  tous  les  rois.  Le  trône  de  l'empire 
d^Âllemagne  était  ébranlé  parla  fameuse  guerre  de 
trente  ans  ;  la  guerre  civile  désolait  la  France ,  et 
forçait  la  mère  de  Louis  XIV  à  fuir  de  sa  capitale 
avec  ses  enfants  ;  ChîJrïe^  I«r  ,  à  Londres,  était  con- 
damné à  mort  par  ses  sujets  5' Philippe  IV ,  roi  d'Es- 
pagne, après  avoir  perdu  ][^re5que  toilrtes  ses  pos- 
sessions en  Asie  ,  avait  perâu  encore  le  Portugal. 
Le  commencement  du  dix-septième  siècle  était  le 
temps  des  usurpateurs  presque  d^unboutdu  mon- 
de à  Tautre:  Cromweil  subjuguait  l'Angleterre,  l'E- 
cosse et  l'Irlande  ;  un  rebelle ,  nommé  Listching, 
forçait  lé  dernier  empereur  de  la  race  chinoise  à 
s'étrangleravec sa  femme  et  ses  enfants,  et  ouvrait 
l'empire  de  la  Chine  aux  conqiiéranls  tartares;  \u- 
rengzeb,  dansleMogol,  se  révoltait  contre  son  père; 
il  le  fît  languir  en  prison,  et  jouit  paisiblement  du 
fruit  de  ses  crimes  :1e  plus  grand  des  tyrans,  M.ulei- 
Ismaëi,  exerçait  dans  l'empire  de  Maroc  de  plus 
horribles  cruautés.  Ces  deux  usurpalejfrs,  Aureno- 
zeb  et  Mulei  Ismaël  furent  de  tous  les  rois  de  la 
♦erre  ceux  qui  vécurent  le  plus  heureusement  et  le 
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plus  longtemps;  h  vie  de  Tun  et  deTautrea  pas* 
se  cent  années.  Cromwell  ,  aussi  méchant  qu'eux, 
vécut  moins  ,  mais  régna  et  mourut  tranquille.  Si 
on  parcourt  I  histoire  du  m(nide,nn  voit  les  faibles- 
ses puni<fs,  mais  les  grands  crimes 'heureux,  et  Va- 
nivers  est  une  vaste  scène  de  brigandages  aban- 
donnée à  la  fortune. 

Cependant  la  guerre  de  Candie  était  semblable  à 
celle  de  Troie:  quelquefois  les  Turcs  menaçaient  la 
ville T  quelquefois  ils  étaient  assiégés  eux-mêmes 
dans  la  Canée,  dont  ils  avaient  fait  leur  place  d'ar- 
mes. Jamais  les  \  éniliens  ne  montrèrent  plus  de 
résolution  et  de  courage^  ils  battirent  souvent  les 
flottes  turques:  le,  trésor  de  3f*mt-Marc fut  épuisé 
à  lever  des  soldatf  .Les  troubles  du  sérail,  les  irrup> 
tions  des  Turcs  en 'Hongrie  firent  languir  Tent  repri- 
se sur  Canijfe  qujelqu^^  années,  mais  jamais  elle  ne 
fut  interrompue.  Eufit^,  en  1667,  AchraetCuprogli, 
ou  Ki»uperL',  grand-visir  de  Mahomet  IV ,  et  filg 
d'un  grand-visir,  assiégea  régvli?  rement  Candie, 
défendue  par  le  capitaine  généritl  Francesco  Moro- 
sîni,et  par  du  Puy-Monthrun-Saint  André,  officier 
français,  à  qui  le  sénat  donna  le  commandeaient 
des  troupes  de  terre. 

Cette  ville  ne  devait  jamais  être  prise,  pour  peu 
que  les  prince^  chrétiens  eussent  imité  Louis  XIV, 
qui ,  eu  1 669 ,  envoya  six  à  sept  mille  homme:)  au  se- 
cours de  la  ville,  sous  le  commandement  duduc  de 
Beaufort  et  du  duc  de  NavaiUes.  Le  port  de  Candie 
fut  toujours  libre;  il  ne  fallait  qu'y  transporter  assez 
de  soldats  pour  résister  aux  janissaires.  La  républi- 
que ne  fut  pas  assez  puissante  pour  lever  des  trou- 
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pe5  suffisantes;  Le  duc  de  Beauibrt,  le  même  qui 
avait  joue  du  temps  de  la  Fronde  un  personnage 
plus  étrange  qn  illustre,  alla  attaquer  et  renverser 
les  Turcs  dans  leurs  tranchées,  suivi  de  la  noblesse' 
de  France;  mais  un  magasin  de  poudre  et  de  grena- 
des ayant  sauté  dans  ces  tranchées,  tout  le  fruit  de 
cette  action  fut  perdu:  les  Français,  croyant  mar- 
cher  sur  un  terrain  miué,  sW  retirèrent  en  désordre 
poursuivis  pw  les  Turcs,  et  le  duc  de  Beaufort  fut 
tué  dans  cet  te  action  avec  beaucoup  d'oûiciers  fran- 
çais. 

'  Louis  XIV,  allié  de  l'empire  ottoman,  secourut 
ainsi  ouvertement  Venise,  et  ensuite  TAllemagiie 
contre  cet  empire,  sans  que  les  Turcs  parussent 
en  avoir  beaucoup  de  ressentiment.  On  ne  sait  point 
pourquoi  ce  monarque  rappela  bient6t  après  ses 
troupes  dé  Candie  :  le  duc  de  Navailles  ,qai  ies  coin, 
mandait  api'ès  la  mort  du  duc  da  Beautorl,  était 
persuadé  que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir  contre 
les  iurcs.  Le  capitaine  général,  Francesco  Mon>si- 
ni,  qui  soutint  si  long  temps  ce  fameux  siège,  pou* 
vâit  abandonner  des  ruines  sans  capituler,  et  se  re- 
tirer pïtr  la  mer  dpui  il  fut  toujours  le  maître:  mais 
en  capitulant  il  çonseiyait  encore  quelques  places 
daus  Tile  à  la lepu bloque,  et  lu  (uipituiatiuu  etail  un 
traite  de  paix.  La  \istr,  Aduuel  Cupix)gli,  mettait' 
toute  sa  gloire  et  celie  de  Tempiie  ultotnan  à  pren- 
dre Candie* 

Ce  visir  et  Morosiui  firent  donc  la  paix,  dont  Ir. 
prix  fut  la  ville  de  Candie  réduite  en  cendres  (1669), 
et  où  il  ne  resta  qu  une  viut;lainede  chrétiens  inala. 

des.  Jamais  les  chrétiens  ne  tirçnt  avec  les  Turcs 
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de  capîtulfition  plu»  honorable,  ni  de  mieux  obser- 
vée  par  les  vainqueurs  :  il  fut  permis  à  Morosini  de 
faire  embarquer  tout  le  canon  amené  à  Candie  pen- 
dant la  guerre  j  le  visir  prêta  des  chaloupes  pour  con- 
duire des  citoyens  qui  ne  pouvaient  trouver  place 
sur  les  vaisseau:;^  vénitiens  j  il  donna  xinq  cents  se-^ 
quins  au  bourgeois  qui  lui  présenta  les  clef  s,  et  deux 
cents  à  chacun  de  ceux  qui  raccompagnaient;  les 
Turcs  etles  Ténitiens  'se  visitèrent- comme  des  peu- 
ples amis  jusqu^an  jour  de  Tembar quethent. 

Le  vainqueur  de  Candie,  Cuprogli,  était  un  des 
meilleurs  géuéiauxdel^EurDpé^Undes  plus  grands 
ministres,  et  en  même  temps  juste  et  humain:  il 
acquit  une  gloire  immortelle  dans  cette  longue 
guerre,  où,  de  Taveu  des  Turcs,  il  périt  deux  cent 
mille  d.el^urs. soldats» 

lyjes  Morosini  (  car  il  y  en  avait  quatre  de  ce  nom 
dans  la  ville  assiégée),  les  Cornaro,  les  Giiistiniaui, 
les  Benzoni,  le  marquis  de  Montbrun-Saint-Ândrë, 
le  marquis  de  Frontenac,  rendirent  leurs  noms  cé- 
lèbres dans  TËuix^e.  Cen^est  pas  sans  raison  qu'on 
a  comparé  cette  gqerre  à  celle  de  Troie.  Legraud- 
visir  avait  un  Grec  auprès  de  lui  qui  mérita  le  soi?-^ 
nom  d^Ulysse  til  s^appelait  Payanotos  ou  Payanoti  :1e 
prince  Cantemir  prétend  que  ce  Grec  détermina  le 
conseil  de  Candie  à  capituler  par  un  stratagème  di«- 
gne  d'Ulysse.  Quelques  vaisseaux  français,  chargés 
de  provisions  pour  Candie ,  étaient  en  route:  Paya- 
notos fit  arborer  le  pavilldn  irançais  à  plusieurs 
vaisseaux  turcs ,  qi|i ,  ayant  pris  le  large  pendant  la 
nuit,  entrèrent  le  jour  à  la  rade  occupée  par  la  flot- 
te ottomane,  etfurent  reçus  avec  des  cris  d'allègres- 
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se.  Payanolos,  qui  négocia  avec  le  conseil  de  guerre 
de  Candie, leur  persuîida  quele  roi  deFrance  aban- 
donnait les  intérêts  de  la  république  en  faveur  des 
Turcs  dont  il  était  allié  ;  et  celte  feinte  hâta  la  capi- 
tulation. Le  capitaine  général  Morosini  fut  accusé  en 
plein  sénat  d'avoir  trahi  Venise,  il  fut  défendu  avec 
autant  de  véhémence  qu'on  en  mit  àraccuser.  C'est 
encore  une  ressemblance  avec  les  anciennes  repu- 
bliques  grecques ,  et  surtout  avec  la  romaine.  Moro- 
sini se  justifia  depuis  eu  fesant  sur  les  Turcs  la  con- 
quête du  Péloponèse,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Morée,  conquête  dont  Venise  a  joui  trop  peu  de 
temps:  ce  grand  homme  mourut  doge,  et  laissa 
après  lui  une  réputation  qui  durera  autant  que  Ve- 


nise 


Pendant  la  guerre  de  Candie  il  arriva  chez  les 
Turcs  un  événement  qui  fut  l'objet  de  l'attention 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Il  s'était  répandu  un  bruit 
général,  fondé  sur  la  vame  curiosité,  que  l'année 
1666  devait  être  l'époque  d'une  grande  révolution 
sur  la  terre  :  le  nombre  mvstique  de 666 qui  se  trou- 
ve dans  l'Apocalypse  était  la  source  de  cette  opi- 
nion. Jamais  l'attente  de  l'antechrist  ne  fut  si  uni- 
verselle: les  Juifs,  de  leur  côté,  prétendirent  que 
leur  Messie  devait  naître  cette  année. 

Un  Juif  de  Smyme,  nommé  Sabatei-Sevi ,  hom- 
me assez  savautjfils  d'un  riche  courtier  de  la  facto- 
rerie angiaVse,  profita  de  cette  opinion  générale,  et 
s'annonça  pour  le  Messie.  Il  était  éloquent  et  d'une 
figure  avantî»geuse,aÔectantdela  modestie,  recom- 
mandant la  justice,  parlant  en  oracle,  disant  par- 
%(>nl  que  les  temps  étaient  accomplis:  il  voyogoa 
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d'abord  en  Grèce  et  en  Italie;  il  enleva  une  tilîe  à 
Livoume  et  la  mena  à  Jérusalem,  où  il  conunença  à 
prêcher  ses  frères.   , 

C'est  cKez  les  Juifs  une  tradition  constante  que 
leur  Shilo,  leur  Messiah,  leur  vengeur  et  leur  roî, 
ne  doit  venir  qu''avec  Élie:  ils  se  persuadent  qu'ils 
ont  eu  un  ÉUah  qui  doit  reparaître  au  renouvelle- 
ment de  la  terre.  Cet  Éliah,  que  nous  nommons 
Élie,  a  e'té  pris  par  quelques  savants  pour  le  soleil, 
à  cause  de  la  .conformité  du  mot  Efios  qui  signifie 
le  soleil  chez  les  Grecs,  et  parce qu'Élie,  ayant  été 
transporte  hors  delà  terre  dans  un  char  de  feu  at- 
telé' de  quatre  chevaux  ailés,  abeaucoup  de  ressem- 
blance avec  le' chair  du  soleil  et  ses  quatre  chevaux 
inventés  par  les  poëtes.  Hais,  sans  nous  arrêtera 
ces  recherches,  et. sans  examiner  si  les  livres  hé- 
breux ont  été  écrits  après  Alexandre  et  après  que 
les  facteurs  juifs  eurent  appris  quelque  chose  de 
la  mythologie  grecque  dans  Alexandrie,  c'est  assez 
de  remarquer  que  les  Juifs  attendent  Elie  de  temps 
immémorial.  Aujourd'hui  même  encore, quand  ces 
malheureux  circonci sept  un  enfant  avec  cérémonie, 
ils  mettent  dans  la  salle  un  fauteuil  pQurÉlie,en  cas 
qu'il  veuille  les  honorer  de  sa  présence.  ÉUe  doit 
amener  le  grand  sabbat ,  le  grand  Messie, et  la  rêva 
lution  universielle.  Celte  idée  a  même  passé  chez  les 
chrétiens  :  Élie  doit  venir  annoncer lafls  de  ce  mon- 
de, et  un  nouvel  ordre  de  choses  :  presque  tous  les 
fanatiques  attendent  un  Élie.  Les  prophètes  des 
Cévènes ,  qui  aUorent  à  Londres  ressusciter  des 
morls,  eu  1 70^ ,  avaient  vu  Élie;  ils  lui  avaient  par- 
lé; il  devait  se  montrer  au  peuple.  Aujourd'hui  niô- 
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ftie  ce  ramas  de  convulsionnaires  ,quiainrectéParîs 
pendant  quelques  années,  annonçait  Élie  à  la  po- 
pulace des  faubourgs.  Le  magistrat  delà  police  fit, 
en  1724?  enfermer  à  Bîcêlre  deux  Élies  qui  se  bat- 
taient à  qui  serait  reconnu  pour  le  véritable.  Il  fal- 
lait donc  absolument  que  Sabatei-Sevi  fût  annoncé 
chez  ses  frères  par  un  Élie,  sans  quoi  sa  mission  au- 
rait été  traitée  de  chimérique. 

Il  trouva  un  rabbin,  nommé  Nathan ,  qui  crut 
qu'ail  y  aurait  assez  à  gagner  à  jouer  ce  second  rôle. 
Sabatei  déclara  aux  Juifs  de  l'Asie  mineure  et  de 
Syrie  que  Nathan  était  Élie,  et  Nathan  assura  que 
Sabatei  était  le  Messie,  le  Sliilo,  Tattenle  du  peuple 
saint. 

Us  firent  de  grandes  œuvres  tous  deux  à  Jérusa- 
lem, et  y  réformèrent  Ja  synagogue:  Nathan  expli- 
quait les  prophètes,  et  fesait  voir  clairement  qu'au 
bout  de  Tannée  le  suhan  devait  être  détrôné,  et  que 
Jérusalem  devait  devenir  la  maîtresse  du  monde. 
Tous  les  Juifs  de  la  Syrie  furent  persuadés;  les  sy- 
nagogues retentissaient  des  anciennes  prédictions. 
On  se  fondait  sur  ces  paroles  disaïe  :  «  Levez- vous, 
v  Jérusalem;  levez-vous  dans  votre  force  et  dans 
»  votre  gloire  :il  n'y  aura  plus  d'incirconcîs  ni  d'im- 
»  purs  aumilieude  vous.  «Tous  les  rabbins  avaient 
â  la  bouche  ce  passage  :  «  Ils  feront  venir  vos  frères 
3»  de  tous  les  climats  à  la  montagne  sainte  de  Jéru- 
»  salem ,  sur  des  chars,  sur  des  litières,  sur  des  mu- 
»  lets,sur  des  charrettes.  »  Enfin  cent  passages  que 
les  femmes  et  les  enfants  répétaient  nourrissaient 
leur  espérance:  il  n'y  avait  point  de  Juif  qui  ne  se 
préparât  à  loger  quelqu'un  des  dix  anciennes  tri* 
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bus  dispersées.  La  persuasion  fut  si  forte  que  les 
Juifs  abandonnaient  partout  leur  commerce,  et  se 
tenaient  prêts  pour  le  voyage  de  Jérusalem. 

Nathan  choisit  à  Damas  douze  hommes  pour  pré> 
sider  aux  douze  tribus.  Sabatei  Sévi  alla  se  montrer 
à  ses  frères  de  Smyrne;  et  ?)athan  lui  écrivait  :  «  Roi 
»  des  rois,  seigneur  des  seigneurs,  quand  serons- 
»  nous  dignes  d'être  à  Tombre  de  votre  âne  ?  Je  me 
M  prosterne  pour  être  foulé  sous  la  plante  de  vos 
»  pieds.  »  Sabatei  déposa  dans  Smyrne  quelques 
docteurs  de  la  loi  qui  ne  le  reconnaissaient  pas,  et 
en  établit  de  plus  dociles  :  un  de  ses  plus  violents 
ennemis,  nommé  Samuel  Pennia,  se  convertit  à  lui 
publiquement,  et  Tannonça  comme  le  fils  de  Dieu. 
Sabatei  s'étant  un  jour  présenté  devant  le  cadi  de 
Smyrne  avec  une  foule  de  ses  suivants,  tous  assu- 
rèrent qu'ils  voyaient  une  colonne  de  feu  entre  lui 
et  le  cadi.  Quelques  autres  miracles  de  cette  espèce 
mirent  le  sceau  à  la  certitude  de  sa  mission:  plu 
sieurs  Juifs  même  s^empressaieut  de  porter  à  ses 
pieds  leur  or  et  leurs  pierreries. 

Le  bâcha  de  Sniyrae  voulut  le  faire  arrêter.  Sa- 
batei partit  pour  Constantinople  avec  les  plus  zélés 
de  ses  disciples.  Legrand>visir  AclimetCuprogli,qui 
partait  alors  pour  le  siège  de  Candie,  Teûvoya  pren- 
dre dans  le  vaisseau  qui  le  portait  à  Constantino- 
ple, et  le  fit.  mettre  en  prison.  Tous  les  Juifs  obte- 
naient aisément  Tentrée  de  la  prison  pour  de  Tar- 
dent, comme  c'est  Tusage  en  Turquie:  ils  vinrent 
se  prosterner  à  ses  pieds,  et  baiser  ses  fers.  Il  les 
prêchait,  les  exhortait,  les  bénissait,  et  ne  se  plai- 
gnait jnmais.  L«s  Juifs  de  Constantinople,  persua.- 
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À4s  que  la  venue  d'un  Messie  abolissait  tontes  ks 
dettes,  ne  payaient  plus  leurs  créanciers.  Les  mar- 
chands anglais  de  Galata  s^avisèrent  d^aller  trouver 
Sabatei  dans  sa  prison:  ik  lui  dirent  qu'en  qualité 
de  roi  des  Juifs  il  devait  ordonner  à  ses  sujets  de 
payer  leurs  dettes.  Sabatei  écrivit  ces  mots  à  ceux 
dont  on  se  plaignait:  «  À  vous  qui  attendez  le  salut 
»  d'Israël,  etc. . . ,  satisfaites  à  vos  dettes  1^'tîmes: 
»  si  vous  le  refusez ,  vous  n'entrerez  point  avec 
»  nous  dans  notre  joie  et  dans  notre  empire.  » 

La  prison  de  Sabatei  était  toujours  remplie  d'ado- 
rateurs. Les  Juifs  commençaient  à  exciter  quelques 
tumultes  dans  Constantinople.  Le  peuple  était  alors 
trc» mécontent  de  Mahomet IV.  On  craignait  que  la 
prédiction  des  Juifs  ne  causât  des  troubles.  Il  sem- 
blait qu'un  gouvernement  aussi  sévère  que  celui 
des  Turcs  dût  faire  mourir  celui  qui  se  disait  roi 
d^ Israël:  cependant  on  se  contenta  de  le  transférer 
au  château  des  Dardanelles.  Les  Juifs  alors  s'écriè- 
rent qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  le 
faire  mourir. 

-Sa  réputation  s'étant  étendue  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe,  il  reçut  aux  Dardanelles  les  députa- 
lions  des  Juifs  de  Pologne,  d'Allemagne,  de  Li- 
voume,  de  Venise ,  d'Amsterdam  :  ils  payaient  chè- 
rement la  permission*  (te  lui  baiser  les  pieds;  et 
c'est  probablement  ce  qui  lui  conserva  la  vie.  Les 
partages  de  la  Terre-Sainte  se  fes  rent  tranquille- 
ment dans  le  château  des  Dard<inelles.  Enfin  le 
bruit  de  ses  miracles  fut  si  grand,  que  le  sultan 
Mahomet  eut  la  curiosité  de  voir  cet  homme,  et  de 
rinterroger  lui-même. On  amena  le  roi  des  Juifs  au 
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sérail.  Le  sullaii  lui  demanda  en  turc  «  s'il  était  Je 
»  Messie.  »  Sabatei  répondît  modestement  fc  qu^il 
»  Pétait  ;  »  mais  comme  il  s'exprimait  incorrecte- 
ment en  turc:  «  Tu  parles  bien  mal,  lui  dit  Ma- 
»  homet,  pour  un  Messie  qui  devrait  avoir  le  don 
»  des  langues.  Fais-tu  des  miracles  ?  —  Quelque- 
n  fois,  répondit  Tautre.  —  Eh  bien  !  dit  le  sultan, 
»  qu'on  le  dépouille  tout  nu;  il  ser\^ira  de  but  aux 
»  flèches  de  mes  icoglans,  et  s'il  est  invulnérable, 
»  nous  le  reconnaîtrons  pour  le  Messie.  »  Sabatei  se 
jeta  à  genoux,  et  avoua  que  c'était  un  miracle  au- 
dessus  de  ses  forces.  On  lui  proposa  alors  d'être 
empalé  ou  de  se  faire  musulman,  et  d'aller  publi- 
quement à  la  mosquée;  il  ne  balança  pas,  et  il  em- 
brassa la  religion  turque  dans  le  moment.  Il  prêcha 
alors  qu'il  n'avait  été  envoyé  que  pour  substituer 
la  religion  turque  à  la  juive,  selon  les  anciennes 
prophéties.  Cependant  les  Juifs  des  pays  éloignés 
crurent  encore  long-temps  en  lui;  et  cette  scène, 
qui  ne  fut  point  sanglante,  augmenta  partout  leur 
confusion  et  leur  opprobre. 

Quelques  temps  après  que  les  Juifs  eurent  es- 
suyé cette  honte  dans  l'empire  ottoman,  les  chré- 
tiens de  l'Église  latine  eurent  une  autre  mortitica- 
tion.  Ils  avaient  toujours,  jusqu'alors  Conservé  là 
garde  du  saint-sépulcre  k  Jérusalem  avec  les  se. 
cours  d'argent  quo  fournissaient  plusieurs  princes 
de  leur  communion,  et  surtout  le  roi  d'Espagne; 
mais  ce  même  Payanotos  qui  avait  conclu  le  traité 
de  la  reddition  de  Candie,  obtint  du  grand  visir, 
AclimetCuprGgli(i674),  que  l'Église  grecque  aurait 
.  désormais  la  gnrd«  ds  tous  les  Ueuz  saints  de  Jéru- 
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salem.  Les  religieux  du  rite  latin  formèrent  irne  op- 
position juridique.  L'nÔaire  fut  plaide  e  d''abord  de- 
vant le  càdi  de  Jérusalem,  et  ensuite  au  grand 
divan  de  Couslantinople.  On  décida  que  TÉglise 
grecque  ayant  compté  Jérusalem  dans  son  district 
avant  Je  temps  des  croisades,  sa  prétention  était 
juste.  Celte  peine  que  prenaient  les  Turcs  d'examî. 
ner  les  droits  de  leurs  sujets  chrétiens,  cette  per- 
mission qu'ils  leur  donnaient  d'exercer  leur  reli- 
gion dans  le  lieu  mêmequi  en  fut  le  berceau, est  un 
exemple  bien  frappant  d'un  gouvernement  tolé- 
rant sur  la  religion,  quoiqu'il  fût  sanguinaire  sur  le 
reste.  Quand  les  Grecs  voulurent,  en  vertu  de  l'ar- 
rêt du  divan,  se  mettre  en  possession,  les  mêmes 
Latins  résistèrent,  et  il  y  eut  du  sang  répandu.  Le 
gouvernement  ne  punit  personne  de  mort  :  nou 
vcUe  preuve  de  l'humanité  du  vîsir  Achmei  Cupro- 
gli,  dont  les  exemples  ont  été  rarement  imités.  Un 
de  ses  prédécesseurs,  eniGSS,  avait  fait  étrangler 
Cyrille,  fameux  patriarche  grec  de  Constant iooplc, 
sur  les  accusations  réitérées  de  son  Église.  Le  ca* 
rartère  de  ceux  qui  gouvernent  fait  en  tout  lieu  les 
t emps  de  douceui^  pu  de  cruau  té. 

CHAPITRE  CXCIL 

Progrès  des  Turcs.    Siëge  de  Vienne. 

Ajb  torrent  de  la  puissance  ottomane  ne  se  répan- 
dait pas  seulement  en  Candie  et  dans  les  iles  de  la 
république  véuilieuuej  il  pénétrait  souvent  en  Polo- 
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gne  et  en  Hongrie.  Le  même  Mahomet  IV,  dont  le 
grand- visjr  avait  pris  Candie,  marcha  en  personne 
contre  Jes  Polonais,  sous  prétexte  de  protéger  les 
Cosaques  maUraitës  par  eux.  Il  enleva  aux  Polonais 
rukraine,la  Podolie,  la  Volhinie,  la  Ville  de  Kami- 
niek,  et  ne  leur  donna  la  paix  {167:1)  qu'en  leur 
imposant  ce  tribut  annuel  de  vingt  mille  écns,  dont 
Jean  Sobieski  les  délivra  bientôt. 

Les  Turcs  avaient  laissé  respirer  la  Hongrie  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans  qui  bouleversa  l'Alle- 
magne. Ils  possédaient,  depuis 1 541, les  deux l)ord« 
du  Danube,  à  peu  de  chose  près,  jusqu'àBude  inclu- 
sivement. Les  conquêtes  d'Amurat  IV  en  Perse 
l'avaient  empêché  de  porter  ses  armes  vers  l'Alle- 
magne. La  Transylvanie  entière  appartenait  «^  des 
princes  que  les  empereurs  Ferdinand  II  et  Ferdi- 
nand III  étaient  obligés  de  ménager,  et  qui  étaient 
tributaires  des  Turcs.  Ce  qui  restait  de  la  Hongrie 
jouissait  de  la  liberté.  Il  n'en  fut  pas  de  même  dii 
.temps  de  Tempereur  Léopold;  la  Haute-Hongrie  et 
la  Transylvanie  furent  le  théâtre  desré\'olutions, 
des  guerres,  des  dévastations. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  passé  sous  nos  yeux 
dans  cette  histoire,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  mal- 
heureux que  les  Hongrois.  Leur  pays  dépeuplé, 
partagé  entre  la  faction  catholique  et  la  proles- 
tante, et  entre  plusieurs  partis,  fut  à  la  fois  occupé 
parles  armées  turques  et  allemandes.  On  dit  que 
Eagotski,  prince  de  la  Transylvanie,  fut  la  pre- 
mière cause  de  tous  ces  malheurs.  Il  était  tributaire 
de  la  Porte;  le  refus  de  payer  le  tribut  attira  sur  lui 
les  armes  ottomanes.  L'empereur  Léopold  envoya 
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contre  les  Turcs  ce  Monlecuculî,  qui  depuis  fut 
Témule  de  ïureune.  (i663)  Louis  XIV  fit  marcher 
six  mille  hommes  au  secours  de  l'empereur  dWlle- 
magne,  son  ennemi  naturel.  Ils  eurent  part  à  la 
cëlëhre  bataille  de  Saint.Gothard  (i664),  où  Monte- 
cuculi  battit  les  Turcs.  Mais  malgré  cette  victoire 
Tempire  ottoman  fit  une  paix  avantageuse  ,  par 
laquelle  il  garda  Bude  ,  ]Neuhausel  même ,  6t  la 
Transylvanie. 

Lés  Hongrois, délivrés  des  Turcs,  voulurent  alors 
défendre  leur  liberté  coutre  Léopold,  et  cet  empe- 
reur ne  connut  que  les  droits  de  sa  couronne.  De 
nouveaux  troubles  éclatèrent.  Le  jeune  Émerick 
Tékéli,  seigneur  hongrois,  qui  a>ait  à  venj^er  le 
sang  de  ses  amis  et  de  ses  parents  répandu  par  la 
cour  de  Vienne,  souleva  la  partie  de  la  Hongrie  rfui 
obéissait  à  Temperenr  Léopold.  il  se  donna  à  Tem- 
pereur  Mahomet  IV,  qui  le  déclara  roi  de  la  haute 
Hongrie.  La  Porte  ottomane  donnait  alors  quatre 
couronnes  à  des  princes  chrétiens,  celles  de  ta 
haute  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  de  la  Valachie, 
et  de  la  Moldavie. 

Il  s 'eu  fallut  peu  que  le  sang  des  seigneurs  hon- 
grois du  parti  de  Tckcli ,  répandu  à  Vienne  par  la 
maindes  bourreaux,  ne  coûtât  Vienne  et  T/Vutriche 
à  Léopold  et  à  sa  maison.  Le  grand-visir,  Kara  Mus- 
tapha, successeur  d'Achmet  Cuprogli,  fut  chargé 
par  Mahomet  IV  d-attaquer  Tempereur  d'Allema- 
gne,  sous  prétexte  de  venger  Tékéli.  Le  sultan 
Mahomet  vint  assembler  son  armée  dans  les  plai- 
nes d'Andrinople.  Jamais  les  Turcs  n'en  levèrent 
une  plus  nombreus«:  elle  était  de  plus  de  cent  qua- 
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ranle  mille  hommes  de  Iroapes  régulières;  les  Tar- 
tares  de  Crimée  étaient  au  nombre  de  trente  mille; 
les  volontaires,  ceuxqui  servent  l'artillerie. qui  ont 
soin  des  bagages  et  des  vivres,  les  ouvriers,  en  tout 
genre,  les  domestiques,  composaient  avec  l'armée 
environ  trois  cent  mille  hommes.  Il  fallut  épuiser 
toute  la  Hongrie  pour  fournir  des  provisions  à  cette 
multitude.  Rien  nemit  obstacle  à  la  marche  deKara 
Mustapha  ;  il  avança  sans  résistance  jusqu'aux  por- 
tes de  Vienne  (i683),  et  en  forma  aussitôt  le  siège. 
Le  comte  deStaremberg,  gouverneur  de  la  ville, 
avait  une  garnison  dont  le  fonds  était  de  seize  mille 
hommes, mais  qui  n'en  composait pa?  en  eflfet  plus 
de  huit  mille.  On  arma  les  bourgeois  qui  étaient  restés 
dans  Vienne;  on  arma  jusqu'à  l'université;  les  profes- 
seurs, les  écoliers  montèrent  la  garde,  et  ils  eurent 
un  médecin  pour  major.  La  retraite  de  l'empereur 
Léopold  augmentait  encore  la  terreur;  il  avait  quitté 
Vienne  dès  le  septième  juillet  avec  l'impératrice  sa 
belle-mère,  l'impératrice  sa  femme,  et  toute  sa  fa- 
mille. Vienne,  mal  fortifiée, ne  devait  pas  tenir  long- 
temps. Les  annales  turques  prétendent  que  Kara 
Mustapha  avait  dessein  de  se  former  dans  Vienne  et 
dans  laHongrie  un  empire  indépendant  du  sultan.  Il 
s'était  figuré  que  la  résidence  des  empereurs  d'Al- 
lemagne devait  contenir  des  trésors  immenses.  En 
effet,  deConstantinople  jusqu'aux  bornes  del'Asie, 
c'est  l'usage  que  les  souverains  aient  toujours  un  treV 
sor  qui  fait  leur  ressource  en  temps  de  guerre  ton  ne 
connaît  chez  eux  ni  les  levées  extraordinaires,  dont 
les  traitants  avancent  l'argent,  ni  les  créations  et  les 
ventes  de  charges,  ni  les  rentes  foncières  et  viagè- 
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tes  sur  l'état;  le  fantôme  du  crédit  public,  les  arli- 
iices  d^une  banque  au  nom  d'un  souverain  sont 
ignores  lies  potentats  ne  savent  qu'accumuler  Tor, 
Targent  et  les  pierreries;  c'est  ainsi  qu'on  en  use 
depuis  le  temps  de  Cyrus.  Le  visir  pensait  qu'il  eu 
était  de, même  chez  l'empereur  d'Allemagne;  et, 
dans  cette  idée,  il  ne  poussa  pas  le  Siège  asses  vive- 
ment, de  peur  que  la.viUe  étant,  prise  d  assaut,  le 
pillage  ne  le  privât  de  ces  trésors  imaginaires.  Il  ne 
fit  jamais  donner  d'assaut  général,  quoiqu^il  y  eut 
de  très  grandes  brèches  au  corps  delà  place,  et  que 
la  ville,  fût  sans  ressource.  Cet  aveuglement  du 
grand-visir  ,  son  luxe  et  sa  mollesse,  sauvèrent 
Vienne  qui  devait  périr.  Il  laissa  au  roi  de  Pologne, 
Jean  Sobieski,  le  temps  de  venir  au  secours;  au  duo 
de  Lorraine,  Charles  Y,  et  aux  princes  de  l'empire 
celui  d'asseAibler  une  armée.  Les  janissaires  mur- 
muraient ;le  découragement  succéda  à  leur  indignai 
tion;ilss'éCriai^t  :  «  Venez,  infidèles;  la  seule  vue 
»  de  vos  chapeaux  nous  fera  fuir. >  m  .  :     < 

En  eflet ,  dès  que  le  roi  de  Pologne'et  le  duc  de 
Lorraine  dj^scendivent'de  la  montagne  de  Calem- 
berg,  les  Turcs  prirent  la  fuite  presqu»sans:com-^ 
battre.  Kara  Mustapha,  qui  avait  cooipté  tFtenrei 
tant  de  trésors  dans  Vienne,  laissa  tous  les  siens  au 
pouvoir  de  Sqbieski„et  bilbttot  après  il  fut  étranglé 
(i683)»  Tékéli,que  ce  visir  av«t  fait  roi^  soupçonné 
bientôt  après  parla  PQrte.QttomanedenégociËr  avec 
'  Tempereur  d'Allemagne,  fut  arrêté  par  le  nouveau 
visir,  et  envoyé ,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  à 
Constantîpople  (i685).  Les  Turcs  perdirent  pres- 
que toute  la  Hongrie. 
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(  168*;  )  Le  rr*;ne  de  Mahomet  IV  ne  fut  plus  fa- 
meux que  par  des  disgrâces.  Morosiiii  prît  font  le 
Péloponèse  qiy  valait  mieux  que  Candie.  Les  bom- 
bes de  Tannée  vénitienne  détruisirent  dans  cette 
conquête  plus  d'un  ancien  monumeat  queles Turcs 
avaient  épargnés,  et  entre  autres  le  fameux  temple 
d'Athènes,  dédié  aux  dieux  inconnus.  Les  j:«ïissai- 
res,  qui  attribuaient  tant  de  malheurs  à  l'indolence 
du  sultan,  résolurent  de  le  déposer.  Le  caïmacan, 
gouverneur  de  Con^tanîinople,  IVf  uslapba  Cuprogli, 
le  shérif  delà  mosquée  de  Sainte  Sophie  ,4t  Icnakif, 
garde  de  Tétendard  de  Mahomet,  vinrent  signifier 
au  sultan  qu'il  fallait  quitter  le  trône,  et  que  ttlle 
étiûl  la  volonté  de  la  nation.  Le  suUan  leur  parla 
long-temps  pour  se  justifier;  le  nakif  lui  répliqua 
qu'il  était  venu  pour  lui  commander  de  la  part  du 
peuple  d'abdiquer  Tenipire,  et  de  le  laisser  à  sou 
frère  Soliman.  Mahomet  IV  répondit  ;  «  La  volonté 
»  de  Dieu  soit  faite;  puisque  sa  colë*edoit  tomber 
»  sur  ma  tête ,  allez  dire, à  mon  frère  que  Dieii  dé- 
»  clare  sa  volonté  par  la  bouche  du  peuple.  » 

La  plupart  de  nos  historiens  prétendent  que  Ma- 
homet iV  fut  égorgé  par  les  janissaires:  m.ns  les 
annales  turques  font  foi  qu'ij  vécut  encore  cinq  ans 
renfermé  dans  le  sérail.  Le  même  Mustapha  Cupro- 
gli,  qui  avait  déposé  MShomet  IV,  fut  grand-visir 
sous  Soliman  III  :  il  reprit  une  partie  de  la  Hongrie, 
et  rétablit  la  réputation  de  l'tempire  turc  ;  mais  de- 
puis ce  temps  les  limites  de  cet  empire  ne  passèrent 
jamais  Belgrade  ou  Témiswat-.  Les  sultans  ccniser^. 
vcrent  Candie;  mais  ils  ne  sont  renti-és  daiis  le  Pé- 
lopoaèse  qu'en  171 5.  Les  célèbres  batailles  que  k 
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l^rince  Eugène  a  données  contre  les  Turcs  ont  fait 
Voir  qu"'on  pouvait  les  vaîncrç,  mais  non  pas  quW 
pût  faire  sur  eux  beaucoup  de  conquêtes. 

Ce  gouvernement,  qu'ion  nous  peint  si  despoti- 
que, si  arbitraire,  paraît  ne  l'avoir  iamais  été'  que 
sous  Mahomet  II,  Soliman  et  Sëîim  II,  qui  firent 
tout  plier  sous  leur  volonté; mais  Sous  presque  tous 
les  autres  padishas  ou  empereurs,  et  surtout  dans 
nos  derniers  temp^,  vous  retrouvez  dans  Constan- 
linople  le  gouvernement  d'Alger  et  de  Tunis  j  vous 
voyez,  en  i^oî,le  padîsha,  Mustapliall,  juridique- 
ment déposé  par  la  iiulice  et  par  les  citoyens  de 
Constantinople.  On  ne  choisît  point  un  de  ses  en- 
fants pour  lui  succéder,  mais  son  frcre  Achmet  III. 
Ce  même  empereur  Achmet  est  condamné,  en 
1730,  par  les  janissaires  et  par  le  peuple  à  resigner 
le  trône  à  son  neveu  Mahmoud,  et  il  obéit  sans  résis- 
tance, après  avoir  inutilement  sacrifié  son  grand- 
visir  et  ses  principaux  officiers  au  ressentiment  de 
la  nation.  Voilà  ces  souvcraiîis  si  absolus.  On  s'ima- 
gine qu'un  homme  est  par  les  lois  le  maître  arbi- 
traire d'aune  grande  partie  delà  terre,  parce  qu'il 
peut  faire  impunément  quelcjucs  crimes  dans  sa 
itiaîson,  et  ordonner  le  meurtre  de  quelques  escla-, 
ves;  mais  il  ne  peut  persécuter  sa  uation,  et  il  est 
plus  souvent  opprimé  qu'oppresseur. 

Les  mœurs  des  Turcs  offrent  un  grand  contraste; 
Ds  sont  à  la  fois  féroces  et  charitables ,  intéresses, 
et  ne  commettant  presque  jamais  de  larcin  ;  leur 
oisiveté  ne  les  porte  ni  au  jeu  ni  à  l'intempérance  5 
très  peu  usent  du  privilège  d'épouser  plusieurs  fem- 
mes et  de  jouir  de  plusieurs  esclaves;  et  il  n'y  a  pas 
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de  gnwde  ville  en  Europe  où  il  y  ait  moins  de  fem- 
mes publiques  qu'à  Conslantinople.  Invincible- 
ment attaches  à  leur  religion ,  ils  haïssent,  ils  me'pri- 
sent  les  cbrëtiens;  ils  les  regardent  comme  des  ido- 
lâtres; et  cependant  ils  les  souffrent,  ils  les  protè- 
gent dans  tout  leur  empire  et  dans  la  capitale:  on 
permet  aux  cbrétiens  de  faire  leurs  processions 
dans  le  vaste  quartier  qu'Us  ont  à  Constantinople, 
et  on  voit  quatre  janissaires  précéder  ces  proces- 
sions dans  les  rues. 

Les  Turcs  sont  fiers,  et  ne  connaissent  point  la 
noblesse  ;  ils  sont  braves ,  et  ni'ont  point  Tusage  du 
duel  :  c'est  une  vertu  qui  leur  est  commune  avec 
tous  les  peuples  de  l'Asie;  et  cette  vertu  vient  de  k 
coutume  de  n'être  armés  que  quand  ils  vont  à  la 
guerre.C'étaîtaussil'usagedesGrecset  des  Romains; 
et  l'usage  contraire  ne  s'introduisit  chez  les  chré- 
tiens que  dans  les  temps  de  barbarie  et  de  cheva- 
lerie, où  l'on  se  fit  un  devoir  et  un  honneur  de  mar- 
cher à  pied  avec  des  éperons  aux  talons,  et  de  se 
mettre  à  table  ou  de  prier  Dieu  avec  une  longue 
épéeau  côté.  La  noblesse  chrétienne  sç  distingua 
par  cette  coutume,,  bientôt  suivie,  comme  on  Ta 
déjà  dit ,  por  le  plus  vil  peuple ,  et  mise  au  rang  de 
ces  ridicules  dont  on  ne  s'aperçoit  point  parce  qu^on 
les  voit  tous  les  jours. 
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CHAPITRE  CXCIII. 

I>e  la  Perse ,  de  ses  mœurs ,  âe  sa  dernière  révolution ,  et  de 
Tfaamat  Kouli-K.an  oa  Sha-Nadir. 

Aja  Perse  était  alors  plus  civilisée  que  la  Turquie; 
les  arts  y  étaient  plus  en  honneur ,  les  mœurs  plus 
douces,  la  police  générale  bien  mieux  obsei'vée.  Ce 
n^st  pas  seulement  un  effet  du  climat;  les  Arabes 
y  avaient  cultivé  les  arts  cinq  siècles  entiers:  ce  fu- 
rent ces  Arabes  qui  bâtirent  Ispaban,  Chiras,  Cas- 
bin,  Cachanet  plusieurs  autres gmmles  villes;  les 
Turcsau  contraire  n'en  ont  bâti  aucune,  et  en  ont^ 
laissé  plusieurs  tomber  en  ruine.  Les  Tartares  sub- 
juguèrent deux  fois  la  Perse  après  le  règne  des  cali- 
fes arabes,  mais  ils  n'y  , abolirent  point  les  arts:  et 
quand  la  famille  des  Sophis  rëgna  elle  y  porta  les 
mœurs  douces  de  l'Arméme,  011  celte  famille  avait 
habit  élong-lemps.  Les  ou  vraies  de  la  main  passaient 
pour  être  mieux  travaillés,  plus  finis  en  Perse  qu'en 
Turquie;  les  sciences  y  avaient  de  bien  plus  grands 
encouragements;  point  de  ville  dans  laquelle  il  n'y 
eut  plusieurs  collèges  fondés  où  Ton  enseijïnîiit  les 
belles-lettres.  La  lansjne  persane,  plus  doure  et 
plus  harmonieuse  que  la  turque,  a  été  féconde  en 
poévsies  agréables.  Les  anciens  tirées,  qui  oui  été 
les  premiers  précepteurs  de  rKuropc,  sont  encore 
ceux  des  Persans.  Ainsi  leur  philosophie  était  an 
setaième  et  au  dix-septième  siècles  à  peu  près  au 
iiiéme  état  que  la  nôtre.  Us  tenaient  l'astrologie  de 
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leur  propre  pays,  et  ils  sy  attachaient  plus  qu'an- 
CUH' peuple  de  la  terre,  comme  nous  Tavons  déjà 
ndiqué.[La  coutume  de  marquer  de  blanc  les  jours 
heureux,  et  de  noir  les  jours  funestes,  s''est  conser- 
vée chez  eux  avec  scrupule:  elle  ëtait  très  familière 
aux  Komaîns,  qui  Tavaient  prise  des  nations  asiati- 
ques. Les  paysans  de  nos  provinces  ont  moins  de 
foi  aux  jours  propres  k  semer  et  à  planter,  indiqués 
dans  leurs  almanachs,queles  courtisans  d'Ispahan 
n''en  avaient  aux  heures  favorables  ou  dangereuses 
pour  les  afiaires.  Les  Persans  étaient,  comme  plu- 
sieurs de  nos  nations,  pleins  d'esprit  et  d'erreurs. 
Quelques  voyageurs  ont  assuré  que  ce  pays  n''était 
pas  aussi  peuplé  qu^il  pourrait  Têtre;  il  est  très 
•vraisemblable  que  du  temps  des  mages  il  était  plus 
peuplé  et  plus  fertile.  L'agriculture  était  alors  un 
point  de  religion:  c'^est  de  toutes  les  professions 
cellâ  qui  a  le  plus  besoin  d'une  nombreuse  famille, 
et  qui ,  en  conservant  la  santé  et  la  force,  met  le  plus 
aisément  Thomme  en  état  de  former  et  d'entretenir 
plusieurs  enfants. 

Cependant  Ispahan,  avant  les  dernières  révolu- 
tions ,  était  aussi  grand  et  aussi  peuplé  que  Lon- 
dres: on  comptait  dans  Tauris  plus  de  cinq  cent 
mille  habitants;  on  comparait  Cachan  à  Lyon.  Il  est 
impossible  qu'une  ville  soit  bien  peuplée  si  les  cam- 
pagnes ne  le  sont  pas,  à  moins  que  cette  ville  ne 
subsiste  uniquement  du  commerce  étranger.  On  n'a 
que  des  idées  bien  vagues  sur  la  population  de  la 
Turquie,  de  la  Perse,  et  de  tous  les  états  de  l'Asie, 
excepté  de  la  Chine:  mais  il  est  indubitable  que 
tout  pays  policé  qui  met  sur  pied  de  grandes  ar< 
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mées,  et  qui  a  beaucoup  de  manufactures,  possède 
le  nombre  d^hommes  nécessaire. 

La  cour  de  Perse  étalait  plus  de  ma^ifîcence 
que  la  Porte  ottomane:  on  croit  lire  une  relation  du 
temps  de  Xenës,  quand  on  voit  dans  nos  voyageurs 
ces  chevaux  couverts  de  riches  brocarts,  leurs  har- 
nois  brillants  d'or  et  de  pierreries  ,  et  ces  quatre 
mille  vases  d'or  dont  parle  Chardin ,  lesquels  ser- 
vaient pour  la  table  du  roi  de  Perse.  Les  choses 
communes,  et  surtout  les  comestibles,  étaient  à 
trois  fois  meilleur  marché  à  Ispahan  et  à  Constan. 
tînople  que  parmi  nous.  Ce  bas  prix  est  la  démons- 
tration de  Tabondance,  quand  il  n'est  pas  une  suite 
de  la  rareté  des  métaux:  les  voyageurs,  comme 
Chardin,  qui  ont  bien  connu  la  Perse,  ne  nous  di» 
sent  pas  au  moins  que  toutes  les  terres  appartien- 
nent au  roi;  ils  a\touent  qu'il  y  a,  comme  partout 
ailleurs,  des  doinaines  royaux,  des  terres  données 
au  clergé,  et  des  fonds  que  les  particuliers  possè- 
dent de  droit,  lesquels  leur  sont  transmis  de  p^re 
en  Ois. 

Tout  ce  qu'ion  nous  dit  delà  Perse  nous  persuade 
qu'il  n'y  avait  point  de  pays  moixarchique  où  Ton 
)ouit  plus  des  droits  de  Thumanité.  On  s'yétait  pro- 
.cui'é,  plus,  qu'en  aucim  pays  de  Tonent ,  des  res^ 
sources  contre  Teunui,  qui  est  partout  le  poison  de 
la  vie;  on  se  rassemblait  dans  des  salles  immenses, 
<[u'on  appelait  les  maisons  à  café  ,  où  les  uns  pre- 
naient de  cette  liqueur ,  qui n'e^.^  usage  pannt 
nous  que  depuis  la  fin  du  dix-septième  lûècle^.les 
aulresjouaient,  ou  lissent,. pu  écputalent  de^fe- 
seurs  de  contes,  Undis  qu'à:ua  bout  de  U salle  ua 
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ecclësiastiqae prêchait  pourquelquc  aident ,  et  qu'à 
«n  autre  bout  ces  espèces  dliommes  qui  se  son^ 
fait  un  art  de  l'amusement  des  autres,  déployaient 
tous  leurs  talents.  Tout  cela  annonce  uupeuple.so- 
ciable,  et  nous  dit  qu'il  méritait  d'être  heureux.  Il 
Je  fut,  à  ce  qu'on  prétend,  sous  le  r^e  de  Sha- 
Ahbas  qu'on  a  appelé  le  Grand.  Ce  prétendu  grand 
homme  était  très  cruel:  mais  il  y  a  des  exemples 
que  des  hommes  féroces  ont  aimé  l'ordre  et  le  bien 
public.  La  cruauté  ne  s'exerce \)ue  sur  des  particu- 
liers exposés  sans  cesse  a  la  vue  du  tyran,  et  ce 
tyran  est  quelquefois  par  ses  lois  le  bienfoiteur  de 
la  patrie. 

ShaAbba  s,  descendant  dlsmaël-Sophi,se  rendis 
despotique  en  détruisant  une  milice  telle  à  peu 
près  que  celle  des  janissaires,  et  que  les  gardes 
prétoriennes. C'est  ainsi  quelcczar  Kerrea  détruit 
la  milice  des  strélits  pour  établir  sa  puissance.  Nous 
voyons  dans  toute  la  terre  des  troupes  divisées  en 
plusieurs  petits  corps  affermir  le  trône,  et  les  trou- 
pes  réunies  en  un  grand  corps  disposer  du  trône 
et  le  renverser.  Sha-Abbas  transporta  des  peuples 
d'un  pays  dans  un  autre;  c'est  ce  que  les  Turcs 
n'ont  jamais  fait.  Ces  colonies  réussissent  rarement  : 
de  trente  mille  familles  chrétiennes  que  Sha- A  bbas 
transporta  de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie  dans  le 
Mezanderan,  vers  la  mer  Caspienne,  il  n'en  est 
resté  que  quatre  à  cinq  cents:  mais  il  construise 
des  édifices  publics,  il  rebâtit  des  villes;  il  fil  d'U- 
tiles fondation  is,  il  reprit  sur  les  Turcs  tout  ce  que 
S^Kmari'et  Sélim  avaient  conqm's  sur  la  Perse,  S 
chassa  les  Portugais  d'Oriuus;  et  toutes  ces  graii- 
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des  actions  lui  mërîtèrent  le  nom  de  grand  :  il  mon- 
rut  en  1629.  Son  fils,  Sha-Sophi  ,  plus  cruel  que 
Sha-Abbas ,  mais  moins  guerrier,  moins  politique, 
abruti  par  la  débauche,  eut  un  règne  malheureux. 
Le  grand-mogol,  Sha-Gean,  enleva  Candahar  à  la 
Perse,  et  le  sultan  AmuratIVprit  d'assaut  Bagdad, 
en  i638. 

Depuis  ce  temps  vous  voyez  la  monarchie  per- 
sane décliner  sensiblement,  jusqu^'à  ce  qu^'enfin  la 
mollesse  de  la  dynastie  des  Sophis  a  causé  sa  ruine 
entière.  Les  eunuques  gouvernaient  le  sérail  et  Tcm- 
pire  sous  Muza-Sophi,  et  sous  Hussein,  le  dernier 
de  cette  race. 

C'est  le  comble  de  l'avilissement  dans«la  nature 
humaine,  et  l'opprobre  de  l'orient ,  de  dépouiller 
les  hommes  de  leur  virilité;  et  c'est  le  dernier  atten- 
tat du  despotisme  de  confier  le  gouvernement  à 
ces  malheureux  .-partout  où  leur  pouvoir  a  été  excès. 
sif,  la  décadence  et  la  ruine  sont  arrivées.  La  fai- 
blesse de  Sha-Husseinfesait  tellement  languir  l'em- 
pire, et  la  confusion  le  troublait, si  violemment  par 
les  factions  des  eunuques  noirs  et  des  eunuques 
blancs, que  si  Minveyset  ses  aguans  n'avaient  pas 
détruit  cette  dynastie,  elle  l'eût  étépar  elle-même. 
C'est  le  sort  de  la  Perse  que  toutes  ses  dynasties 
commencent  parlaforce  et  finissent  parlafaiblesse. 
Presque  toutes  ces  familles  ont  eu  le  sort  de  Ser- 
danpull,que  nous  nommons  Sardanapale. 

Ces  aguans,  qui  ont  bouleversé  la  Perse  au  com- 
mencement du  siècle  où  nous  sommes,  étaient  une 
ancienne  colonie  de  Tartares  habitant  les  monta- 
ipiefl  de  Canduhar^  entre  l'Inde  et  .la  Perse.  Prcv 
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que  toutes  les  révolutions  qui  ont  change  le  sort 
de  ce  pays-là  sont  amve'es  par  des  Tartares.  Les 
Persans  avaient  reconquis  Candahar  surleMo^ol, 
vers  Tan  i65o,  sous  Sha-Abbas  II ,  et  ce  fut  pour 
leur  malheur.  Le  ministère  de  Sha-Husseîn,  petit- 
fils  de  Sha-Abbas  II ,  traita  mal  les  aguans  :  Miriveys, 
quiu^ëtait  qu'Hun  particulier,  mais  un  particulier 
courageux  et  entreprenant,  se  mit  à  leur  tête. 

C'est  encore  ici  une  de  ces  révolutions  où  le  ca- 
ractère des  peuples  qui  la  firent  eut  plus  de  part 
que  le  caractère  de  leurs  chefs;  car  Mirivfys  ayant 
été  assassiné ,  et  remplacé  par  un  autre  barbare  nom- 
.mé  Maghmud  ,  son  propre  neveu,  qui  n'hélait  âgé 
que  de  drx-huit  ans ,  il  n'^y  avait  pas  d**apparence  que 
ce  jeune  homme  pût  faire  beaucoup  par  lui-même, 
et  qu'ail  conduisit  ces  troupes  indisciplinées  de  mon- 
tagnards féroces,  comme  nos  généraux  conduisent 
des  ai-mées  réglées.  Le  goC^vemement  de  Hussein 
était  méprisé  ;  et  la  province  de  Candahar  ayant 
commencé  les  troubles,  les  provinces  du  Caucase, 
du  o^té  de  la  Géorgie ,  se  révoltèrent  aussi.  Enfin 
Maghmud  assiégea  Ispahan  en  1723.  Sha  Hussein 
lui  remit  cette  capitale ,  abdiqua  le  royaume  à  ses 
pieds,  et  le  reconnut  pour  son  maître;  trop  heureux 
que  Maghmud  daignât  épouser  sa  fille. 

Tous  les  tableaux  des  cruautés  et  des  malheurs 
des  hommes,  que  nous  examinons  depuis  le  temps 
de  C  arlemagne ,  n'ont  rien  de  plus  horrible  que 
les  suites  de  la  révolutiond'Ispahan.  Maghmud  crut 
ne  pouvoir  s'affermir  qu'en  fesant  ëgoi^er  les  &- 
milles  des  principaux  citoyens.  La  Perse  entière  a 
été  trente  années  ce  qu'avaiteté  TAlleinagae  avant 
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la  paix  de  Westphalie,  ce  que  fut  la  France  du 
temps  de  Charles  VI ,  TAugleterre  dans  les  guerres 
de  la  rose  rouge  et  delà  rose  blanche:  mais  la  Perse 
est  tombëe  d'un  état  plus  florissant  dans  un  plus 
grand  abîme  de  malheurs. 

La  reh'gion  eut  encore  ^art  à  ces  dësolalions.  Les 
aguans  tenaient  pour  Olrid,  comme  les  Persans 
pour  Aly  ;  et  ce  Maghmud,  chef  des  aguans ,  mêlait 
les  plus  lâches  superstitions  aux  plus  détestables 
cruautés:  il  mourut  en  démence  eu  i^aS  ,  après 
avoir  désolé  la  Perse;  Un  uonyel  usurpateur  delà 
nation  des  aguans  lui  succéda;  il  s^appelait  Asarf. 
La  désolation  de  la  Perse  redoublait  de  tous  côtés: 
les  Turcs  Tinondaient  du  côté  de  la  Géorgie  Tan- 
cienne  Colchide;  les  Russes  fondaient  sur  ces  pro- 
vinces, du  nord  à  Poccideat  de  la  mer  Caspienne 
vers  les  portesdeDelbentidans  leShirvan,qui  était 
autrefois  ribérie  et  PAlbaiiiie.  On  ne  nous  dit  point 
ce  que  devint  parmi  tant  de  trou  blés  le  roi  détrôné^ 
Sha'Husseîn:ce  prince  n>st  connu  que  pour  avoir 
servi  d** époque  au  malheur  de  son  pays. 

Un  des  lils  de  cet  empereur ,  nommé  Thamas  , 
échappé  au  massacre  de  la  faroilje  impériale,  avait 
encore  des  sujets  fidèles  qui  se  rassemblèi^ent  au- 
tour de  sa  personne  vers  Tauris.Les  guerres  civiles 
et  les  temps  de  malheurs  produisent  toujours  des 
hommes  eitraordinaires,  qui  eussent  été  ignorés 
dans  des  temps  paisibles.  Lefils  d^un  berger  devint 
le  protecteur  du  prince. Thamas,  et  le  soutien  du 
trône  dont  il  fut  ensuite  Tusurpateur.  Cet  homme, 
qui  s'est  placé  au  rang  desplusgrands  conquérants, 
•'appelait  Nadirj  ilgardait  les  moulons  deson  père 
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dans  les  plaines  de  Corassan,  partie  de  l'^ancienne 
Hircanie  et  de  la  Bactriane.  Il  ne  faut  pas  se  figurer 
ces  bergers  comme  les  nôtres*,  la  vie  pastorhl&'qui 
s'est  conservée  dans  plus  d'une  contrée  de  l'Asie 
n'est  pas  sans  opulence;  les  tentes  de  ces  riches 
bei'gers  valent  beaucoup  mieux  que  ]eé  maisons  de 
nos  cultivateurs.  Nadir  vendit  plusieurs  grands 
troupeaux  de  son  père,  et  se  mit  à  la  tête  d  une 
troupe  de  bandits,  chose  encore  fort  commune 
dans  ces  pays,  où  les  peuples  ont  gardé  les  moeurs 
des  temps  antiques.  Il  se  donna  avec  sa  troupe  au 
prince  Thamas;  et  à  force  d'ambition,  de  courage 
et  d'activité,  il  fut  à  la  tête  d'une  armée.  Il  se  fit 
appeler  alors  Thamas  Kouli-Kan  ,  le  kan  esclave 
de  Thamas;  mais  l'esclave  était  le  maître  sous  un 
prince  aussi  faible  '^t  aussi  efféminé  que  son  père 
Hussein.  (17^9)  U  reprit  Ispahan  et  toute  la  Perse, 
poursuivit  Icnouveahi  roi  A sraf  jusqu'à  Candahar, 
le  vainquit,  le  prit  prisonnier,  et  lui . fit  couper  la 
tête  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli-Kau  ayant  ainsi  rétabli  le  prince  Thamas 
sur  le  trône  de  ses  aïeux,  et  l'ayant  mis  en  état 
d'être  inojrat,  voulut  l'empêcher  de  l'être.  Il  l'en- 
ferma dans  la  capitale  du  Corassan,  et  agissant  tou- 
jours au  nom  de  ce  princeprisonnier,  il  alla  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait 
affermir  sa  puissance  que  par  la  même  voie  qu'il 
l'avait  acquise.  Il  battit  les  Turcs  àÉrivan,  reprit 
tout  ce  pavs,  et  assura  ses  conquêtes  en  fesant  la 
paix  avec  les  Russes.  (1736)  Ce  fut  alors  qu'il  se  fît 
déclarer  roi  de  Perse  sous  le  nom  de  Sha-Nadir.  Il 
n'oublia  pas  l'ancienne  coutume  de  crever  les  yeux 
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à  ceux  qui  peuvent  avoir  droit  au  trône:  cette 
cruauté  fut  exercée  sur  son  souverain  Thamas.  Les 
mêmes  armées  qui  avaient  servi  à  désoler  la  Perse 
servirent  aussi  à  la  rendre  redoutable  à  ses  voisins. 
Kouli-Kan  mit  les  Turcs  plfisieurs  fois  en  fuite.  Il  fit 
enfin  ay.ec  eux  une  paix  honorable,  par  laquelle  ils 
rendirent  tout  ce  qu^ils  avaient  jajtnais  pris  aux  Per. 
sans,  excepté  Bagdad  et  son  territoire: 

Kouli-Kan,  chargé  4e  crimes  et  de  gloire,  alla 
ensuite  conquérir  Tlnde,  comme  nous  le  veiTons 
au  chapitre  du  Mogol.  De  i:etpur  dans  sa  patrie,  il 
trouva  un  parti  formé  en  faveur  des  princes  de  la 
maison  royale  qui  existait  encore;  et  ftu  milieu  de 
ces  nouveaux  troubles  il  fut  assassiné  par  son  pro- 
prç  neveu,  ainsi  que  Tavàitété  Mirivey s ,1e  premier 
auteur  de  la  révolution.  La  Perse  alors  est  devenue 
encore  le  théâtre  des  guerres  civiles.  Tant  de  dé- 
vastations y  ont  détruit  le  commerce  et  les  arts,  en 
détruisant  une  partie  du  peuple:  mais  quand  le  ter- 
rain est  fertile  et  la  nation. industrieuse,  tout  se  r^ 
pare  à  la  longue. 

CHAPITRE  CXCIV. 

Du  Mogol. 

C^xiTTE  prodigieuse  variété  de  mœurs,  de  couliv 
rnes,  de  lois,  de  révolutions ,  qui  ont  tqutes  le 
'iiiême  principe,  l'intérêt ,  forme  le  tableau  de  Tuai- 
vers.  Nous  n'avons  vu  ni  en  Perse  ni  en  Turquie  le 
fils  révolté  contre  son  père.  Vous  voyez  dans  Tl^de 
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)esdeux  fils  du  grand- mogoî,  Gean  Guîr  ,  lui  faire 
la  guerre  rim  après  Tautre,  an  commencement  du 
dix- septième  siècle.  L^unde  ces  deuît  princes,  nom- 
mé Sha-Gean,  s -empare  de  l"'empire,en  i6'27 , après 
la  mort  de  ^on  père,  Gean-Gnir,  au  préjudice  d'^un 
petit-fils  à  qui  Gean-Guir  avait  laissé  le  trône.  L'or- 
dre de  succession  n'hélait  point  dans  l'Asie  une  loi 
reconnue  coiiime  dans  les  nations  de  l'Europe.  Ces 
peuples  avaient  une  source  de  malheurs  de  plus 
(iuenous. 

Sha-Gean,  qui  S'était  révolté  contre  Son  père, 
vit  aussi  dans  la  suite  ses  enfants  soulevés  contre 
lui.  Il  est  difficile  de  comprendre  comment  des 
souverains,  qui  ne  pouvaient  empêcher  leurs  pro- 
pres enfants  de  lever  contre  eux  des  armées , 
étaient  aussiabsolus  qu'on  veut  nous  le  faire  croire. 
Il  paraît  que  Tinde  était  gouvernée  à  peu  près  com- 
me Tétaient  les  royaumes  de  l'Europe  du  temps 
des  grands  fiefs.  Lés  gouverneurs  des  provinces  de 
l'Iudouslan  étaient  les  maîtres  dans  leurs  gouver- 
nements, et  on  donnait  des  vice- royautés  aux  en- 
fants des  empereurs.  Celait  manifestement  un 
su\c.t  éternel  de  guerres  civiles:  aussi,  dès  que  la 
santé  de  l'empereur  Sha-Gean  devint  languissante, 
ses  quatre  enfants,  qui  avaient  chacun  le  comman- 
dement d'une  province ,  armèrent  pour  lui  succé- 
der; ils  s'accordaient  pour  détrôner  l(L»ur  père,  et  se 
fesaîent  la  guerre  entre  eux.  C'était  précisément 
l'aventure  de  Louis-le  Débonnaire  ou  le  Faible. 
Aur«ngzeb,le  plus  scélérat  des  quatre  frères,  fat 
le  plus  heureux. 

La  même  hypocrisie  que  nous  avons  vue  dans 
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Cromwell  se  fetrouve  dans  ce  prince  indien  ,  la 
même  dissimulation  et  la  même  cruautë  avec  uit 
cœur  plus  dénaturé.  Il  se  ligua  d'abord  avec  un  de 
ses  frères,  et  se  rendit  maître  de  la  personne  de  sovl 
père,  Sha-Gean,  qu'il  tint  toujours  en  prison;  en- 
suite il  assassina  ce  même  frère,  dont  il  s'était  servi 
comme  d'un  instrument  dangereux  qu'il  fallait 
exterminer;  il  poursuit  ses  deux  autres  frères,  dont 
îl  triomphe,  et  qu'il  fait  enfin  étrangler  i'un  après 
Tautre. 

Cependant  le  père  d'Aurcngzeb  vivait  encoi'e  : 
son  fils  le  retenait  dans  la  prison  la  plus  dure;  et  le 
nom  du  vieil  empereur  était  souvent  le  prétexte  des 
conspirations  contre  le  tyran.  Il  envoya  enfin  un 
médecin  k  son  père,  attaqué  d'une  indisposition 
légère,  et  le  vieillard  mourut  (1666).  Aurengzeb 
passa  dans  toute  l'Asie  pour  l'avoir  empoisonné, 
^ul  homme  n'a  mieux  montré  que  le  bonheur  n'est 
pas  le  prix  de  la  vertu  :  cet  homme,  soniUé  du 
sang  de  ses  frères,  et  coupable  de  la  mort  de  son 
père ,  réussit  dans  toutes  ses  entreprises;  il  ne  ïnou- 
rut  qu'en  1707,  âgé  d'enyiron  cent  trois  ans.  Jamais 
prince  n'  eut  nnecarrière  si  longue  et  si  fortunée.  Il 
ajouta  à  l'empire  des  Mogols  les  royaumes  de  Visa- 
pour  et  de  Gokx>nde,  tout  le  pays  de  Camate,  et 
presque  toute  cette  grande  presqu'île  que  bordent 
les  côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar.  Cet  hom- 
me, qui  eût  péri  par  le  dernier  supplice,  s'il  eût  pu 
être  jugé  par  les  lois  ordinaires  des  nation»,  a  été 
^ans  contredit  le  plus  puissant  prince  de  l'univers  : 
la  magnificence  des  rois  de  Perse  /toute  ébloui s< 
^ante  qu'elle  nous  a  paru,  n'était  que  l'effort  d'im^ 
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cour  mëdlocfe  qui  étale  quelque  faste,  &i  compa 
raison  des  richesses  d ' Anrengzeb. 

De  tous  temps  les  princes  asiatiques  ont  accu- 
niulédes  trésors  5  ils  onl  été  riches  de  tout  ce  qu'ils 
-entassaient:  au  lieu  que  dans  l'Europe  les  princes 
sont  riches  de  Targent  qui  circule  dans  leurs  états. 
Le  trésor  de  Tainerlan  subsistait  encore,  et  tons 
ses  successeurs  l^avaient  augmc*nté:  Aurengzeby 
ajouta  des  richesses  étonnantes;  un  seul  de  ses  trc^ 
nés  a  été  estimé  par  Taveraier  cent  soixante  mil- 
lions de  sop  temps,  qui  en  font  plus  de,  trois  cents 
dunôtre  :  douze  colonnes  d'or  qui  soutenaient  le  dais 
de  ce  trône  élaient  entourées  de  grosses  perles; le 
dais  était  de  perles  et  de  diamants,  surmonté  d'un 
paon  qui  étalait  une  queue  de  pierreries;  tout  le 
reste  était  proportionné  à  cette  étrange  magnifi- 
cence. Le  jour  le  plus  solennel  de  1  année  était 
celui  où  Ton  pesait  Tempereiu*  dans  des  balances 
d'or  ep  présence  du  peuple;  et  ce  jour-là  il  recevait 
pour  plu  s  de  cinquante  millions  de  présent  s. 

Si  jamais  le  climat  a  influé  sur  les  hommes ,  c''est 
assurément  dans  Tlnde:  les  empereurs  y  étalaient 
le  même  luxe,  vivaient  dans  la  même  mollesse  que 
les  rois  indiens  dont  parle  Quint e-Curce;  et  les 
vainqueurs  tarlares  prirent  insensiblement  ces  mê- 
mes mcETurs,  et  devinrent  Indiens. 

Tout  cet  excès  d  opulence  et  de  luxe  n'a  servi 
qu'eau  malheur  de  Vindoustan.  Il  est  arrive' ,  en 
i-^^Q,  au  petit-fils  d'Aurengzeb,  Mahamad  Sha.la 
même  chose  qu'à  Crésus.  Ou  avait  dit  à  ce  roi  de 
Lydie:  «  Vous  avez  beaucoup  d'or,  mais  celui  qui 
»  se  servira  du  fer  mieux  que  vous,  vous  enlèvera 
»  tout  cet  or.  » 
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•Thïimas  KouU-K au, élevé  au  trône  de  Perse  après 
avoJi*dc trôné  son  maître,  vaincu  les  aguaus  et  pris 
Candahar,  est  venu  jusqu'à  la  eapitale  des  Indes, 
sans  autre  raison  que  Tenvie  "d'arracher  au  Morol 
tous  ces  trésors  ^ue  les  mo^ols  avaient  pris  aux  In,, 
diens.  il  n'y  a  guère  d'exemple  ni  d'une  plus  p^ran-. 
de  armée  que  celle  du  grand-mog<»l  Mahamad  > 
levée  contre  Thamas  Kouli-Kan  ,  ni  d'une  plus, 
grande  faiblesse  :  il  opposa  douze  cent  mille  hom- 
mes, dix  mille  pièces  de  canon,  et  deux  mille  éleV 
phants  armés  en  guerre,  au  vainqueur  de  la  Persfr 
qui  n'avait  pas  avec  lui  soixante  mille  combattants. 
Darius  a^av  ait  pas  armé  tant  de  forces  contre  Alexan». 
dre. 

On  ajoute  encore  que  cette -multitude  d'Indiens' 
était  couverte  par  des  retranchements  de  six  lieues.- 
d'^étendue  du  côté  que  Thamas  Kouli  Kan  pouvait 
attaquer;  c'était  bien  sentir  sa  faiblesse.  Cette  ar^ 
mce  innombrabledevait  entourer  les  ennemis. leur 
couper  la  communication,  et  les  faire  pénr  par  la- 
disette  dans  un  pays  qui  leur  était  étranger;  ce  Tut 
au  contraire  la  petite  armée  persane  qui  assié^rea  la 
grande,  lui  coupa  les  vivres,  et  la  détruisit  en  dé- 
tail. Le  grand  mogol-Mahamad  semblait  n'être  venu 
que  pour  étaler  sa  vaine  grandeur,  et  pour  la  sou- 
mettre à  des  brigands  aguerris:  il  vint  s'humilier 
devant  Thamas  Kouli-Kan,  qui  lui  parla  enmnifre 
et  le  traita  en  sujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Déli, 
ville  qu'on  nous  représente  plus  grande  et  plus 
peuplée  que  Paris  et  Londres:  il  traînait  àsasuito 
ce  riche  et  misérable  empereur.  Il  1  enferma  d'a- 
bord dans  une  tour,  et  se  lit  proclamer  lui-mêm«^ 
empereur  des.Indes. 
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Quelques  officiers  mogols  essayî^rent  de  profiter 
d^me  nuit  où  les  rersans  s'éuieut  livrés  à  Ja  dé- 
bauche ,  pour  prend»  e  les  armes  contre  leurs  vain- 
queurs. Tharoas  Kou-!La  n  livra  la  ville  au  pillage; 
presque  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang:  il  emporta 
beaucoup  plus  de  trésors  deDéli  que  les  Espagnols 
n'en  prirent  à  la  conquête  du  Mexique.  Ces  riches. 
ses,  amassées  par  un  brigandage  de  quatre  siècles, 
ont  été  apportées  en  Perse  par  un  autre  brigandage, 
fît  n^ont  pas  empêché  les  Persans  d''être  long-temps 
Je  plus  malheureux  peuple  de  la  terre:  elles  y  sont 
dispersées  ou  ensevelies  pendant  les  guerres  civi- 
les jusqu'au  temps  où  quelque  tyran  les  rassem- 
blera. 

Koulî-Kan,.en  partant  des  Indes  pour  retourner 
en  Perse,  eut  la  vanité  dé  laisser  le  nom  d'empe- 
reur à  ce  Mahamad-Sha  qu'il  avait  détrôné;  mais  il 
laissa  le  gouvernement  à  un  vice-roi  qui  avait  élevé 
le  grand mogol,  et  qui  5.'était  rendu  indépendant 
de  lui.  Il  détacha  trois  royaumes  de  ce  vaste  cm- 
pire,  Cachemire^  Cabou  et  Multan,  pour  les  incor- 
porer à  la  Perse,  et  imposa  à  l'jndauslan  un  tribut 
de  quelques  millions^ 

L'Indpustân  fut  gouverné  alors  par  un  vice-roi, 
et  par  un  couseil  que  Thamas  KouliKan  avait  éta- 
bli. Le  petit-fils  d'Aureogzeb  garda  le  titre  de  roi 
des  rois  et  de  souverain  du  monde,  et  ne  fut  plus 
qu'un  fantôme.  Tout  est  rentré  ensuite  dans  l'ordre 
ordinaire  quand  Kouli-Kan  a  été  assassiné  en  Perse 
au  milieu  de  ses  triomphes  :  le  Mogol  n'^a  plus  payé 
de  tribut  ;  les  provinces  enlevées  par  le  vainqueur 
persan  sont  retournées  à  Tempire. 

XI  ne  faut  pas  croire  que  ce  Mahamad,  roi  dea 
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ms^RÎt  éld  despotique  avant  son  maHieur;  Aii- 
reiigzeb  l'avait  été  à  force  de  soins,  de  victoires  et 
de  cruautés.  Le  despotisme  est  un  état  violent  qui 
semble  ne  pouvoir  durer:  il  est  impossible  quedans 
un  empire  où  des  vvpe  rois  soudoient  des  armées  de 
vingt  mille  hommes,  ces  vice-rois  obéissent  long- 
temps et  aveuglément;  Ips  terres  que  IVmpereur 
donne  à  ces  vice-rois  deviennent  dès  là  même  indé- 
pendantes de  lui. Gardons  nousdonc  bien  de  croire 
que,  dans  rinde,lefruitdetouslestravauxdeshom- 
mes  appartienne  à  un  seul  :  plusieurs  castes  indien- 
nes ont  conservé  leurs  anciennes  possessions  ;l6S- 
autres  terres  ont  été  données  aux  grands  deTem- 
pire,aux  raïas,  aux  nababs,  aux  omras:ces  terres 
sont  cultivées  ,  comme  ailleurs ,  par  des  fermiers 
qui  s'y  enrichissent,  et  par  des  colons  qui  travail- 
lent pour  leurs  maîtres.  Le  petit  peuple  est  pauvre 
dans  le  riche  pays  de  l'Inde,  ainsi  que  dans  pres- 
que tous  les  pays  du  monde ;mais  il  n'est  poiUt  sert* 
et  ai  taché  à  la  gltbe,  ainsi  qu'il  l'a  été  dans  notre 
Europe,  et  qu  il  Test  encore  en  Pologne,  en  Bohê- 
me, et  dans  plusieurs  pays  de  l'Allemagne.  Le  pay-  « 
san,  dans  toute  IVVsie  ,  peut  sortir  de  son  pays 
quand  il  en  est  mécontent,  et  en  alicr  chercher  un 
meilleur  s'il  en  trouve. 

Ce  qu'on  peut  résumer  de  Tlnde  en  géuéral, 
c'est  qu'elle  est  gouvernée,  comme  un  pays  de  con- 
quête, par  trente  tyrans  qui  reconnaissent  un  em- 
pereur amolli  comme  eux  dans  les  délices,  et  qui 
dévorent  la  substance  du  peuple;  il  n'y  a  point  là 
de  ces  grands  tribunaux  pcrniaucnls,  dépositaires.. 
des  Icia,  qui  protégeât  le  faible  çoatrc  le  fort. 

H- 
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C'eiît  un  problème;  qui  paraît  d'abord  dîflicile  » 
résoudre,  que  Tor  et  Targent  venus  de  ^Amérique 
en  Europe  aillent  s'engloutir  continuellement  dans 
rindoustau  pour  n'en  plus  sortir, et  que  cependant 
le  peuple  y,  soit  si  pauvre  q^i'îl^'  travaille  presque 
pour  rien  :  mais  la  raison  en  est  que  cet  argent  ne 
va  pas  au  peuple;  il  va  aux  raarcbunds,qui  payent 
des  droits  immenses  aux  gouverneurs;  ces  gouver- 
neurs en  rendent  beaucoup  au  grand-mogol,  et  e\u 
fouissent  le  reste.  La  peine  des  hommes  est  moins 
payée  que  partout  ailleuis  dans  ce  pays,  le  plus 
riche  de  là  terre,  parce  que  dans  tout  pays  le  prix 
des  journaliers  ne  pas'ie  guère  leur  subsistance  et 
ïeur  vêtement  :  Pextrême  fertilité  de  la  terre  des 
ïndes,  et  la  chaleur  du  climat,  font  que  cette  sub- 
sistance et  ce  vêlement  ne  coûtent  presque  rien; 
l'ouvrier  qui  cherche  des  diamants  dans  les  mines 
gagne  de  quoi  acheter  un  peu  de  riz  et  une  chemisfî 
de  coton.  Paiiout  h.  pauvreté  sert  à  peu  de  frais  la 
richesse. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  des  Indiens  : 
leurs  superstitions  sont  les  mciues  que  du  temps 
d*Alexandre;  les  bramins  y  enseignent  la  même  re- 
ligion; les  femmes  se  jettent  encore  dans  desbd- 
chers  a  lûmes  sur  le  corps  de  leurs  maris  :  nos  voya- 
geurs, nos  négociants  en  ont  vu  plusieurs  exemples. 
Les  disciples  se  sont  fait  aussi  quelquefois  un  point 
d'honneur  de  ne  pas  survivre  à  leurs  maîtres.  Taver- 
nier  rapporte  qu'il  fut  témoin  dans  Agra  même, 
l'une  àes  capitales  de  l'Inde,  que  le  grand  bramin 
étant  mort,  un  négociant  qui  avait  étudié  sous  lui 
vint  à  la  loge  des  Hollandais,  arrêta  ses  comptes, 
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leurdît  qu'il  était  résolu  d'aller  trouver  son  maître 
dans  l'autre  monde,  et  se  laissa  mourir  de  faim, 
quelque  effort  qu^on  fît  pour  lui  persuader  de  vi- 
vre. 

Une  chose  digne  d''obserYations,c^est  quelesarts 
ne  sortent  presque  jamais  des  familks  oi»  ils  sont 
cultivés;  les  filles  des  artisans  ne  prennent  des  ma- 
ris que  du  métier  de  leurs  pères  :  c'est  une  coutu- 
me-très  ancienne  en  Asie,  et  qui  avait  passé  autre-' 
fois  en  loi  dans  t'Égyptç. 

La  loi  de  l'Asie  etde  l'Afrique  qui  a  toujoursper- 
mis  là  pluralité  des  femmes  n>st  pas- une  loi  dont 
le  peuple ,  toujours  pauvre,  puisse  faire  usage  :  les 
riches  ont  toujours  compté  les  femmes  au  nombre 
de  leurs  biens,  et  ils  ont  pris  des  eunuques  pour 
les  garder;  c^est  un  usage  immémorial  établi  dans 
rinde  comme  dans  toute  l'Asie.  Lorsque  les  Juifs 
voulurent  avoir  un  roi,  il  y  a  plus  detroismillfe  ans, 
Samuel,  leur  magistrat  et  leur  prêtre,  qui  s'oppo- 
sait à  rétablissement  de  la  royauté,  remontra  aux 
Juifs  que  ce  roi  leur  imposerait  des  tributs  pour 
avoir  de  quoi  donner  à  ses  eunuques.  Il  fallait  que 
les  hommes  fussent  des  long-tempsbienpliésà  l'es-- 
clavage  pour  qu'une  telle  coutume  ne  parut  point 
extraordinaire. 

Lorsqu'on  finissait  ce  chapitre,  une  nouvelle  ré- 
volution a  bouleversél'lndoustan.Les  princes  tribu- 
taires, les  vice-rois  ont  tous  secoué  le  joug;  les  peu- 
ples de  l'intérieur  ont  détrôné  le  souverain  :  l'Inde 
est  devenue,  comme  la  Perse,  le  théâtre  des  guer- 
res civiles.  Ces  désastres  font  voir  que  le  gouverne- 
ment était  très  mauvais,  et  en  même  temps  que  co 
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prétendu  despotisme  n'existait  pas.  L'empereur 
n'était  pas  a^sez  puissant  pour  se  faire  obéir  d''ua 
raia. 

Nos  voyaj^eurs  ont  cru  que  le  pouvoir  arbîti-aire 
résidait  essentieliemcnt  dans  h  personne  des 
gninds-mogols,  parce  qu'Aurengzebavait  tout  as- 
servi. Ils  n'ont  pas  considéré  que  cette  puissance, 
uniquement  fondée  sur  le  droit  des  armes,  ne  dure 
qu'autant  qu  on  est  à  la  fête  d'une  armée,  et  que  ce 
despotisme  qui  détruit  tout  se  détruit  enfin  deiui- 
mêine.  Il  n'est  pas  une  forme  de  gouvernement, 
mais  une  subversion  de  tout  goUyernement;  il  ad- 
met le  caprice  pour  toute  règle  ;  il  ne  s'appuie 
point  sur  des  lois  qui  assurent  sa  durée,  et  ce  colos- 
se  tombe  par  terre  dès  q  u'il  n'a  plus  le  bras  levé  :  il  se 
forme  de  ses  .débris  plusieurs  petites  tyrannies,  et 
Tétat  ne  reprend  une  forme  constante  que  quand 
les  lois  régnent. 


CHAPITRE  CXCV. 

De  la  Cliiae  a«  dix-septième  «iècle  et  au   commcaccmcot  dn 
dix-huitième.  • 

Il  vous  est  fort  inutile  sans  doute  de  savoir  que 
dans  la  dynastie  cbinoise,  qui  régnait  après  la  dy- 
nastie des  Tartares  de  GengisKan,  l'empereur 
Quancum  succéda  à Kinkum,  etKicumà  Quaucum. 
]1  est  bon  que  ces  noms  se  trouvent  dans  les  tables 
chronologiques;  mais  vous  attaclumt  toujours  aux 
^v^uements  et  aiu  mœurs,  yc^LS  Craacbissc^  tous 
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*"<•»  espaces  vides  pour  venir  aux  temps  marques 
par  de  grandes  choses.  Cette  jmême  mollesse  qui  a 
perdu  la  Perse  et  Tlnde,  fit  à  la  Chine,  dans  le  siè- 
cle passé,  une  révolution  plus  complète  que  cell« 
de  Gengis-Kan  et  de  ses  petîls-filr.  L'^empire  chinoés 
était ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
bien  plus  heureux  quelUndc ,  UPerse  et  la  Turquie. 
L^esprit  humain  ne  peut  certainement  imaginer  un 
gouvernement  meilleur  que  celui  où  tout  se  décidi^ 
^ar  de  grands  tribunaux  subordonnés  les  uns  aux 
autres, tdont  les  membres  ne  sont  reçus 'qu■'aprèa^: 
plusieurs  examens  sévères.  Tout:  se  règle  à  la  Chine 
par  ces  tribunaux.  Six  cours  souveraines  sont  à  la 
tête  de  toutes  les  cours  de  Perapire^  la  première 
veille  sur  tous  les  mandarins  des  provinces;  la  se- 
conde dirige  lesiinances  -,  la  troisième  a  rintendance 
<le& rites,  des.  sciences. ei  de*  arts;. la  quatrième  a 
rintendance  de  h  guerre;  ta  cinquième  préside  aux 
juridictions  chargées  des  affaires  cri minelles;la  sixiè- 
me a  soin  des  ouvrages  publies.  Le  résultat  de  toutes 
les  affaires  décidées  à  ces^  tribunaux  est  porté  à  un 
tribunal  suprême.  Sous.ces  tribunaux  il  y  en  a  quai* 
rante-quatre  subalternes  qui  résident  à  Pékin.  Cha- 
que mandarin,  dans  sa  province,  dans  sa  ville,  est 
assisté  d^un  tribunal.  Il  est  impossible  que  dans  une 
telle  administration  Tempercur  exercent  pouvoir 
arbitraire.  Les  lois  générales  émanent  de  Kû;  mais, 
par  la  constitution  du  gouvernement,  il  ne  peut 
rien  faire  sans  avoir  consulté  des  hommes  élevés 
dans  les  lois,  et  élus  par  les  suffî-ages.  Que  Ton  se 
prosterne  devant  Tempereur  co;nme  devant  uu 
dieu,  ^e  le  mobdr&  manque  de  respect  à  sa  p^r- 
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soniie  soit  pu-nî,  selon  la  loi,  comme  un  sacrîMge; 
celal^rie  proute  certainement  pas  un  gouvernement 
despotique  et  arbitraire. Le  gouveraement  despoti- 
que serait  celui  où  le  prince  pourrait,  sans  contre- 
venir à  la  loi,  6ter  à  un  citoyen  les  biens  ou  la  vie 
sans  forme  et  sans  autre  raison  que  sa  volonté:  or, 
s'^ilyeut  jamais  un  état  dans  lequel  la  vie, Mionneur 
et  les  biens  des  hommes  aient  été  protégés  pairies, 
fois,  c'est  Tempire  de  la  (.:hine.  Plus  il  y  a  de  grands 
corps  dépositaires  de  ces  lois,  moins  1  administration 
est  arbitraire^  et  si  quelquefois  le  souverain  abuse 
de  son  pouvoir  contre  le  petit  nombre  d'hoinmes 
qui  s'expose  à  être  Cbnnu  de  lui,  il  ne  peut  en  abu-., 
serconirela  multitude,  qui  lui  est  inconnue,  et  qui 
vit  sous  la  protection  des  lois. 

La  culture  des  terres,  poussée  à  un  point  de  per- 
fection dont  on  n'a  pas  ^mcore  approché  en  Europe, 
fait  assez  voir  que  le  peuple  n'était  pas  accablé  de  • 
ces  impôts  qui  gênent  le  cultivateur:  le  grand  nom- 
bre d'hommes  occupés  de  donner  des  plaisirs  aux 
autres  montre  que  les  villes  étaient  florissantes  au- 
tant que  \es  campagnes  étaient  fertiles.  Il  n'y  avait 
point  de  cité  dans  Tempire  où  les  festins  ne  fussent 
accompagnés  de  spectacles:  on  n'allait  point  au 
théâtre,  on  fesait  venir  les  théâtres  dans  sa  maison; 
IVt  de  la  tragédie,  de  la  comédie,  était  commun 
sans' être  perfectionné:  car  les  Chinois  n'ont  perfec- 
tionné aucun  des  arts  del'esprit,  mais  ils  jouissaient 
avec  profusion  de  ce  qu'ils  connaissaient  jet  enfin 
Us  étaient  heureux  autant  que  la  nature  humaine  le 
comporte. 

Ce  bonheur  fut  suivi,  vers  Tan  i63o,  de  la  plusL 
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lêrriljle  catastrophe  et  de  la  désolation  la  plus  génc- 
Tale.  La  famille  des  conquérants  tartares,  descen- 
dants de  Genp's-Kan, avait  fait  ce  que  tous  les  con* 
quérants  ont  taché  de  faire;  elle  avait  aflfaihli  la  na- 
tion des  vainqueurs,  afin  de  ne  pas  craindre  sur  le 
trône  des  vaincus  la  même  révolution  qu'elle  y 
avait  faite.  Cette  dynastie  des  Iven  ayant  été  enfin 
dépossédée  par  la  dynastie  Ming,  les  Tartares  qui 
habit èreut  au  nord  de  la  grande  muraille  ne  furent 
plus  regardés  que  comme  des  espèces  de  sauvages 
dont  il  n'y  avait  rien  ni  à  espérer  ni  à  craindre.  Au- 
delà  de  la  grande  muraille  est  le  royaume  de  Léao- 
tong,  incorporé  par  la  famille  deixengis-Kan  à  Tem* 
pire  de  la  Chine,  et  devenu  enliërement  chinois;  au 
nord-est  de  Léaotong  étaient  quelques  hordes  tarta- 
res mantchoux,  que  le  vice-roi  de  l^éaotong  traita 
durement:  ils  firent  des  représentations  hard:es', 
'  telles  qu^on  nous  dit  que  les  Scythes  eu  firent  de 
tout  temps  depuis  Tinvasion  de  lîyrus;  car  le  génie 
des  peuples  est  toujours  le  même  jusqu'à  ce  qu'une 
longue  oppression  les  fasse  dégénérer.  Legouver- 
neur,pour  toute  réponse,  fit  brûler  leurs  cabanes, 
enleva  leurs  troupeaux,  et  voulut  transplanter  les 
habitants.  {iG^jt)  Alors  ces  Tartares,  qui  étaient  li- 
bres, se  choisirent  un  chef  pour  faire  laguerre.  Ce 
chef,  nommé  Tait  sou,  se  fit  bientôt  roi;  il  battit  les 
Chinois,  entra  victorieui:  dans  le  Léaotong, et  prit 
d  assaut  la  capitale. 

Celte  j^uerrese  fit  commetoutes  celles  des  temps 
les  plus  reculés.  Les  armes  à  feu  étaient  inconnues 
dans  cette  partie  du  monde;  les  anciennes  armes , 
Gonune  la  flèche,  la  lance,  la  massue ,  le  cimeterre, 
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etnient  en  usage;  on  se  servait  peu  de  boucliers  et 
de  caques,  encore  moins  de  brassarts  et  de  botti- 
nes de  mëtal.  Les  fortifications  consistaient  en  un 
fosse,  un  mur,  des  tours;  on  sapait  le  mur,  ou  on 
montait  à  l^escalade.  La  seule  force  dn  corps  devait 
donner  la  victoire  ;  et  les  Tartares ,  accoutumés  à 
dormir  en  plein  champ,  devaient  avoir  l'avantage 
Sur  un  peuple  ëlevé  dans  une  vie  moins  dure. 

Taitsou ,  ce  premier  chef  des  hordes  tartares, 
étant  mort  en  1626,  dans  le  commencement  de  ses 
conquêtes,  son  fils  Taitsong  prit  tout  d'un  coup  le 
titre  d'empereur  des  Tartares,  et  s'^égala  à  Terape- 
reur  de  la  Chine.  On  dit  qu'il  savait  lire  et  écrire; 
et  i]  parait  qu'il  recomiaissait  un  seul  Dieu,  comme 
les  lettrés  chinois;  il  l'appelait  Tien,  comme  eus.  Il 
•'exprime  ainsi  dans  une  de  ses  lettres  circulaires 
aux  magistrats  des  provinces  rliinoises:  «  Le  Ticu 
»  élève  qui  lui  plaît  :  il  m'a  peut-être  choisi  pour  de- 
venir votre  maître».  En  effet,  depuis  l'année  i6îi8, 
le  Tien  lui  fit  remporter  victoire  sur  victoire.  C'é- 
tait un  homme  très  habile  :  il  poKçait  son  peuple  fé- 
roce pour  le  rendre  obéissant ,  et  établissait  des 
lois  au  miHen  de  la  guerre.  Il  était  toujours  à  la  tète 
de  ses  troupes;  et  l'empereur  de  la  Oiine,  dont  le 
nom  est  devenu  obscur,  et  qui  s'appelait  Hoaitsang, 
restait  dans  s6n  palais  avec  ses  femmes  et  ses  eunu- 
ques: aussi  fut-il  le  dernier  empereur  du  sang  chi- 
nois ;  il  n'avait  pas  su  empêcher  que  Taitsong  et 
SCS  Tartares  lui  prissent  ses  provinces  du  nord;  il 
n^empêcha  pas  davantage  qu^'un  mandarin  rebelle. 
nommé  Listching  ,  lui  prit  celles  du  midi.  Tandis 
^ue  les  Tarlares  ravageaient  l'orient  et  le  8ppto«7 
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tiion  de  la  Chine,  ce  listching  s^emparaît  de  pres< 
4{ae  tout  le  reste.  On  pre'tend  qu'il  avait  six  cent 
nulle  hommes  de  caTalerie  et  quatre  cent  mille  d'in- 
fanterie. Il  vint  avec  Télite  de  ses  troupes  aux  cot- 
tes de  Pékin,  et  Tempereur  ne  sortit  jamais  de  son 
palais;  il  ignorait  une  partie  de  ce  qui  se  passait: 
Listching  le  rebdUe  C  on  Rappelle  ainsi  parce  qu^il 
ne  réussit  pas  )  renvoya  à  l'empereur  deux  de  ses 
prindpaux  eunuques  faiisprisonniers,  avec  une  let- 
tre fort  courte,  par  laquelhe  il  l'exhortait  à  abdiquer 
l'empire. 

C'est  ici  qu^on  voitbiencequec^st  que  Torgueil 
asiatique,  et  combien  il  s'accorde  avec  la  mollesse. 
L'empereur  ordonna  qu'on  coupât  la  tête  aux  deux 
eunuques  pour  lui  avoir  apporté  une  lettre  dans  la- 
quelle on  lui  manquait  de  respect  :on  eut  beaucoup 
de  peine  àlui  faire  entendre  que  le^  têtes  des  prin- 
ces du  sang  et  d'uue  foule  de  mandarins  que  List- 
ching avait  entre  ses  mains  répoudraient  de  Celles 
de  ses  deux  eunuques. 

Pendant  que  l'empereur  délibérait  surla  réponse, 
Listchiug  était  déjà  entré  dans  Pékin.  L'impératrice 
eut  le  temps  de  faire  sauver  quelques  uns  de  se3 
enfants  mâles;  après  quoi  elle  s'enferma  dans  sa 
chambre  et  se  pendit.  L'empereur  y  accourut,  et 
a  jant  fort  approuvé  cet  exemple  de  fidélité ,  il  exliort  a 
quarante  autres  femmes  qu'il  avait  à  l'imiter.  Le  P. 
de  Mailla  ,  jésuite ,  qui  a  écrit  cette  histoire  dans 
Pékui  mêmeau  siècle  passé,  prêt  end  que  toutes  ces 
femmes  obéirent  sans  réplique;  mais  il  se  peut  qu'il 
y  en  eàt  quelques  unes  qu'il  fallut  aider.  L'empe- 
ieur ,  qn1l  nous  dépeint  comme  un  très  bon  prine^ 
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^pérçtit  après  cette  exécution  sa  fille  unique  ,'%0e 
de  quinze  ans,  que  Timpëratrice  n^avait  pas  jugéi 
propos  d>xposer  à  sortir  du  palais;  il  Pexhorta  à  se 
.  pendre  comme  sa  mère  et  ses  bellesmères  :  mais  h 
princesse  n^n  voulant  rien  faire,  ce  bon  prince, 
ainsi  que  le  dit  Mailla,- lui  donna  un  grand  conp  de 
A8bre,et  la  laissa  pour  morte.  On  s'attend  qu^m 
t«l  père,  un  tel  ëpoux  se  tuera  sur  le  corps  de  ses 
femmes  et  de  sa  fille;  mais  il  alla  dans  un  pavilkm 
hors  de  la  ville  pour  attendre  des  nouvelles;  et  en. 
fin,  ayant  appris  que  tout  était  désespéré,  et  que 
Listching  était  dans  son.palais,  il  s'élrangk,  et  mit 
fin  à  un -empire  et  à  une  vie  qn^il  n'avait  pas  ose  dé- 
fendre. Cet  étrange  événement  arriva  Tan  164 1. 
Ccst  sons  ce  dernier  empereur  de  la  race  chinoise 
que  les  jésuites  avaient  eniin  pénétré  dans  la  cour 
de  Pékin.  Le  P.  Adam  Shall,  natif  de  Cologne,  avciit 
tellement  réussi  auprès  de  cet  empereur  par  ses 
connaissances  en  physique  et  en  mathématiques, 
qu'il  était  devenu  mandarin.  C'était  iniquité  pre- 
mier avait  fondu  du  canon  de  bronze  à  la  Chine; 
mais  le  peu  qu'il  y  en  avait  à  Pékin,  et  qu'on  ne 
savait  pas  employer, ne  sauva  pas  i'empire.Le  man- 
darin Shall  quitta  Pékin  avant  la  révolution. 

Après  la  mort  de  l'empereur,  les  Tartares  et  les 
rebelles  se  disputèrentlaChineXesTartaresétaient 
unis  et  aguerris;  les  Chinois  étaient  divisés  et  indis. 
ciplinés.  Il  fallut  petit  à  petit  céder  tout  aux  Tarta- 
res. Leur  nation  avait  pris  un  caractère  de  supério- 
rité qui  ne  dépendait  pas  de  la  eonduitç  de  leur 
chef:  il  en  était  comme  <re5  Arabes  de  Mahoitiet, 
qui  furent  pendant  plus  de  trois  cents  ans  sîrcdow: 
l«b]es  par  eux-mêmes. 
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Lamorldel^empereujr  Taitsong,  que  les  Tarlares 
pordirent  en  ce  temps4à,  ne  les  empêcha  pas  de 
poursuivreleuESconqaêtes.  Ils  élurent  un  de  sesne- 
veux  encore: eniant;  c'est  Change i,  père  du  célèbre 
Camhi,  sonSi  lequel  là  religion  chrétienne  a  fait  des 
progrèsà4â  Chine.  Ces  peuplés,  qui  avaient  d'abord 
pris  les.armes  pour  défendre  leur  liberté,  ne  con- 
naissaient pas  le  droit  héréditaire.  Nous  voyons  que 
tous  les  peuples;  ont  commencé  par  élii^e  des  chefs 
pour  la  guerre;  ensuit e^ces-^efs  sont  devenus  ab- 
solus, excepté. chez  quelques  nations  d'Europe.  Le 
droil  héréditaire  s'établit,  et  devient  sacr^  avec  le 
tti»ips« 

Une  minorilé  ruine  presque^ujours  dès  conque-^ 
rants^  et  ce  fut  pendant  cette  minorité  de  Chang-ti 
que.les  Tartares  achevèrentde  subjuguer  la  Chine 
L'usurpateur  Listcbiug  fut  tué  par  iin.aiitre  usur- 
pateur chinois,  qui  p^tendait  venger  le  demiei^ 
empereur.  Ou,  reconnut  dans  plusieurs  provinces 
des  enfants  vrais  ou  faux  du  dernier  prince  détrôlié 
et  étranglé,  comme  on  -avait  produit  des  Déraetri  en 
Russie.  Des  mandarins  chinois  tâchèrent  d'usurper 
des  provinces,  et-  les  grands  usurpateurs  tartares 
Vincent  enfin  à  bout  de  tous  les  petits,  il  y  eut  un 
général  chinois  qui  arrêta  quelque  temps  leurs  pro^ 
grès,  parce  qu'il  avait  quelques  canons^  soit  qu'il- 
les  eût  dos  Portugais  de  Macao*,  soit  que  le  jésuite 
Shallles  eût  fait  fondre.  Il  est  très  remarquable  que 
les  Tartares^  dépourvus  d'artillerie,  remportèrent 
à  la  fin  sur  ceux  qui  en  avaient:  c'était  le  contraire 
de  ce  qui  était  an*ivé  dansle  Nouveau-Monde,  et  une 
preuve  de  la  supériorité  des  peuples  du  nord  sur 
9CUX  du  midi. 
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Ce  qu'il  y  a  <fo  plus  surpirenant ,  c'est  que  le  ai 
Tartares  conquirent  pied  à  pied  tout  ce  vaste  em- 
pire de  la  Chine  9ous  deux-  minorités;  car  le  jeune 
empereur  Chang-ti  étant  mort  en  i66i,àrâgede 
vingt-quatre  ans  ,  avant  que  leur  domination  fût 
entièrement  affermie,  ils  élurent  son  fllsCam-hi  au 
même  âge  de  huit  ans  auquel  ils  avaient  élu  son 
père,  et  ce  Cam-hi  a  rétabli  Tempire  de  Li  Chine , 
ayant  été  assez  sage  et  assez  heureux  pour  se  faire 
également  obéir  des  Chinois  et  des  Tartares.  hps 
missionnaires  qu'il  fit  mandarins  Tont  loué  comme 
un  prince  parfait.  Quelques  voyageurs  ,  et  surtout 
Le  Gentil ,  qui  n'ont  point  été  mandarins ,  disent 
qu'il  était  d'une  avarice  sordide,  et  plein  de  caprf' 
ces  .-mais  ces  détails  personnels  n'entrent  point  dan& 
cette  peinture  générale  du  monde  ;il  suffît  que  l'em- 
pire ait  été  heureux  sous  ce  prince  j  c'est  parla  qu'ail 
faut  regarder  et  juger  les  rois.. 

Pendant  le  cours  de  cette  révolution  ,  qui  dura 
plus  de  trente  ans,  une  des  plus  grandes  mortifica- 
tions que  les  Chinois  éprouvèrent ,  fut  que  leurs 
vainqueurs  les  ob]igeaientàse  couper  les  cheveux  â 
la  manière  tartare:  ily  en  eut  qui  aimèrent  mieux 
mourir  que  de  renoncer  à  leur  chevelure.  Nous 
avons  vu  les  Moscovites  exciter  quelques  séditions 
quaud  le  czar  Pierre  1er  les.  a  obligés  à. se  couper 
leur  barbe  i  tant  la  coutume  a  de  force  sur  le  vul- 
gaire! 

Le  temps  n'a  pas  encore  confondu  la  nation  con- 
quérante avec  le  peuple  vaincu,  comme  il  est  arrivé 
dans  nos  Gaules,  dans  l'Angleterre  et  ailleurs.  Mais 
k&  Tartares  ayaot  adopté  les  lois,  les  usages  et  hi 
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reJiîçîon  des  Chinois-,  les  deux  nations  n*en  compo- 
seront bientôt  qu^une  seule. 

Soiis  le  règne  de  ce  Cam-hi  les  missionnaires 
d^£urope  jouirent  d'aune  grande,  considération  :  plu- 
sieurs furent  l6gë»>dans  le  palais  impérial^  ils  bâti- 
rent des  églises;  ils  eurent  des  maisons  opulentes. 
Ils  avaient  réussi  en  Amérique  en  enseignant  à  des 
sauvages  les  arts  nécessaires  ;  ils  réussirent  à  la 
Chine  en  enseignant  les  arts  les  plus  relevés  à  une 
nation  spirituelle.  Mais  bieiHot  la  jalousie  corrom- 
pit les  fruits  de  leur  sagesse,  et  cet  [esprit  d'inquié- 
tude et  de  contention,  attaché  en  Europe  aux  con- 
naissances efc  aux  talents,  renversa  les  plus  grands 
desseins. 

On  fut  étonné  à  la  Chine  de  voir  des  sages  qui 
n'hélaient  pas  d'*accord  sur  ce  qu'ails  venaient  ensei- 
gner ,  qui  se  persécutaient  et  s'anathéfiiatisaient 
réciproquement,  qui  slnt entaient  des  proc^s  cri- 
minels a  Rome  (i),  et  qui  fesaient  décider  dans  des 
congrégations  de  cardinaux  si  Tempereur  de  la 
Chine  entendait  aussi-bien  sa  langue  que  des  mis- 
sioYinaires  venus  d^Italie  et  de  France. 

Ces  querelles  allèrent  si  loin  ,  que  Ton  craignit 
dans  la  Chine,  ou  qn''on  feignit  de  craindre  les  m^ 
mes  troubles  qu'on  avait  essuyés  au  Japon  (a).  Le 
successeur  de  Cam-hi  défendit  Texercice  de  la  reli- 
pon  chrétienne,  tandis  qu'on  permettait  la  musul- 
mane, et  les  différentes  sortes  debonzes.  Mais  cette 

(i)  rAVfzle  chapitre  des  eérémonUs  ehindises  t  a  la  fin  dit 
Sicriede  Lonis  XIV. 

(a)  Foj'eë  le  cliapitre  suivant  cottccrnaut  le  Japon- 
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môme  cour  sentant  le  besoin  des  malhëmatiques 
autant  que  le  prétendu  danger  d'une  religion  nou- 
velle, conserva  les  mathématiciens,  en  leur  impo- 
sant silence  sur  le  reste,  et  en  chassant  les  mission- 
naires. Cet  empereur,  nommé  Yontching ,  leur  dit 
ces  propres  paroles,  quHlsont  eu  la  bonne  foi  de 
rapporter  dans  leurs  lettres  intitulées  curieuses  et 
édifiantes  : 

«  Que  diriez  vous  si  j'envoyais  une  troupe  de 
»  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays?  comment  les 
»  recevriez- vous  ?  Si  vous  avez  su  tromper  mon 
M  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  même.  Vous 
»  voulez  que  les  Chinois  embrassent  votre  loi.  Votre 
»  culle  n'en  tolère  point  d'autre,  je  le  sais:  en  ce  cas 
»  que  deviendrons-nous  ?  les  sujets  de  vos  princes. 
»  Les  disciples  que  vous  faites  ne  connaissent  que 
»  VOUS;  dans  un  temps  de  trouble  ils  n'écouteraient 
M  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'à  pré- 
»  sent  i^n'y  a  rien  à  craindre;  mais  quand  les  vais^ 
»  seaux  viendront  par  milliers ,  il  pourrait  y  avoir 
»  du  désordre.  » 

Les  mêmes  jésuites  qui  rendent  compte  de  ces 
paroles,  avouent  avec  tous  les  autres,  que  cet  eia. 
pereur  était  uu  des  plus  sages  et  des  plus  généreuic 
princes  qui  aient  jamais  régné;  toujours  occupé  du 
scinde  soulager  les  pauvres,  et  de  les  faire  travail- 
ler, exact  observateur  des  lois  ,  réprimant  l'ambî- 
lion  et  le  manège  des  bonzes ,  entretenant  la  paix 
et  l'abondance,  encourageant  tous  les  arts  utiles, 
et  surtout  la  culture  des  terres.  De  son  temps  les 
édifices  publics,  les  grands  chemins,  les  canaux 
qui  joignent  tous  les  fleuves  de  ce  grand  empire^ 
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ftireiit  enîrctenus  avec  une  magnificence  et  une 
économie  qui  i>a  rien  d'ëgal  que  chez  les  anciens 
Romains. 

•  Ce  qui  mérite  bien  notre  attention ,  c'est  le  trem- 
blement de  terre  que  la  Chine  essuya  ,  en  1699, 
sons  Tempereur  Cam-hi.  Ce  phénomène  fut  plus' 
fimeste  que  celui  qui  de  nos  jours  a  détruit  Lima 
et  Lisbonne;  il  lit  périr,  dit-on  .environ  quatre  cent 
mille  hommes.  Ces  secousses  ont  dû  être  fréquen- 
tes dans  notre  globe  :1a  quantité  de  volcans  qui  vo- 
missent la  fumée  et  la  (lamme  font  penser  que  la 
première  écorce  de  la  terre  porte  sur  des  gouffres, 
et  qu'elle  est  remplie  de  matière  inflammable.  Il 
est  vraisemblable  que  notre  habitation  a  éprouvé 
autant  de  révolutions  eu  physique  que  la  rapacité 
et  Tambilion  en  ont  causé  panrii  les  peuples. 


CHAPITRE  CXCVL 

Du  Japon  au  dix -septième  siècle , et  de  l'exfiaction  de  la  reit* 
gion  clirétienne  en  ce  pays. 

xJass  la  foule  des  révolutions  que  nous  avons  vues 
d'un  bout  de  Tunivcrs  à  l'autre,  ilparaît  un  enchaî- 
nement fatal  des  causes  qui  entraînent  les  hommes 
comme  les  vents  poussent  les  sables  et  les  flots.  Ce 
qui  s'est  passé  au  Japon  en  est  une  nouvelle  preu- 
ve. Un  prince  portugais  ,  sans  puissance,  sans  ri- 
chesse, imagine  au  quinzième  siècle  d'envoyer  quel- 
ques vaisseaux  sur  les  côtes  d'Afrique:  bientôt 
•près  les  Portugais  découvrent  Tcmpire  du  Japon, 
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L'Espacçne ,  devenue  pour  un  temps  souveraine  du 
Portugal,  lait  au  Japon  un  commerce  immense  :1a 
religion  chrétienne  y  est  portée  à  la  faveur  de  ce 
commerce;  et  à  la  faveur  de  cette  tolérance  de  tou-, 
les  les  ectes  admises  si  généralement  '  dans  T Asie , 
elle  s'y  introduit,  elle  s'y  établit.  Trois  princes  japo- 
nais chrétiens  viennent  à  Rome  baiser  les  pieds  du 
pape  Grégoire  XIII.  Le  christianisme  allait  devenir 
au  Japon  la  religion  dominante^  et  bientôl  Tunique, 
lorsque  sa  puissance  même  servit  à  le  détruire. 
!Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  missionnaires  y 
avaient  beaucoup  d'ennemis;  mais  aussi  ils  s'y 
étaient  fait  un  parti  très  puissant.  Les  bonzes  crai- 
gnirent pour  leurs  anciennes  possessions,  et  l'em- 
pereur, enfin  craignit  pour  l'état.  Les  Espagnols 
s'étaient  rendus-  maîtres  des  Philippines  ,  voisines 
du  Japon  :  on  savait  ce  qu'ils  avaient  fait  en  Améri- 
que; et  il  n'est  pas  étonnant  qne  les  Japonais  fus- 
sent alarmés. 

L'empereur  du  Japon ,  dès  Tan  i586 ,  proscrivit  la 
religion  chrétienne;  l'exercice  en  fut  défendu  aux 
Japonais  sous  peine  de  mort  :  mais  comme  on  per- 
mettait toujours  le  connnerce  aux  Portugais  et  aux 
Espagnols,  leurs  missionnaires  fesaient  dans  le  peu. 
pie  autant  de  prosélytes  qu'on  en  condamnait  aux 
supplices.  Le  gouvernement  défendit  aux  mar- 
chands étrangers  d'introduire  des  prêtres  chrétiens 
dans  le  pays;  malgré  cette  défense  le  gouverneur 
'  des  îles  Philippines  envoya  des  cordeliers  en  am- 
bassade à  l'empereur  japonais.  Ces  «ambassadeurs 
commencèrent  par  fak*e  construire  une  chapelle 
publique  dans  la  ville  capitale,  nommée  Méaconb 
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forent  clwssds,  et  la  persëcution  redoubla.  Il  y 
eut  long-teiups  des  alternatives  de  cruauté  et  d'in- 
dulgence. Il  est  évident  que  la  raisun  d'état  fut  l.i 
seule  cause  des  persécutions,  et  qu'on  ne  se  dé- 
clara contre  la  religion  chrétienne  que  par  la  crainte 
de  la  voir  servie  d'insfrument  aux  entreprises  des 
Espagnols;  car  jamais,  on  ue  persécura  au  Japon  la 
religion  de  Confucius,  quoinue  api^ortée  par  un 
peuple  dont  les  Japonais  sont  jaloux,  et  auquel  ils. 
ont  souvent  fait  la  guerre. 

Le  savant  et  judicieux  observateur  Kempfer,  qui 
a  si  longtemps  été  sur  les  lieux,  nous  dit  que.  Tan 
1674,  on  fit  le  dénombrement  des  habitants  de 
Méaco.  llyavait  douze  religions  dans  cette  capitale 
qui  vivaient  toutes  en  paix,  et  ces  douze  sectes  com- 
posaient plus  de  quatre  cent  mîHc  habitants,  sans 
compter  la  cour  nombreuse  dn  daïri,  souverain 
pontife.  Il  paraît  que  si  lf»s  Portugais  et  h's  Kspa- 
gnols  s'étaient  contente*!  de  la  liberté  de  conscien- 
ce, ils  auraient  été  aussi  paisibles  dans  le  Japon 
que  ces  douze  religions.  Ils  y  fesaieut  encore,  en 
i6'î(>,  le  commerce  le  p'us  avantagjenx;  Kempfer 
dit  qu'ils  en  rapportèrent  à  Macao  4eux^milie  troi9 
cent  cinquante  caisses  d  argent. 

Les  Hollandais,  qui  trafiquaient  au  Japon  depuis 
1600,  étaient  jalpux  du  commerce  des  Kspagnols-,  ils 
prirent,  en  1637,  vers  le  cap  de  Bonne  Espérance, 
un  vaisseau  espagnol  qui  i'esait  voile  du  Japon  à 
Lisbonne:  ils  y  trouvèrent  des  lettres  d'un  officier 
portugais,  nommé  Moro,  espèce  de  consul  de  1» 
nation;  ces  lettres  renlermaient  le  plan  d'une  cens- 
piralion  des  chrétiens  du  Japoa  contre  i'tmpereur;. 
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on  spécifiait  le  nombre  des  vaisscauxet  des  soldats' 
qu'on  attendait  de  T Europe  et  de^s  établissement» 
d^Asie  pourfaire  réussir  le  prc^et.  Les  lettres  firent 
envoyées  à  la  cour  du  Japon:  Moro  reconnut  son 
crime,  et  fut  brûlé  publiquement. 

Alors  le  gouvernement  aima  mieux  renoncer  à 
tout  commerce  avec  les  étrangers  que  se  voir  expo- 
sé à  de  telles  entreprises:  Tempereur  Jemits,  dans 
une  assemblée  de  tous  les  grands,  porta  ce  fameux 
édit ,  que  désormais  aucun  Japonais  ne  pourrait 
sortir  du  pays  sous  peine  de  mort,  qu^aucuu.  étran- 
ger ne  serait  reçu  dans  Tempire,  que  tous  les  Espa- 
gnols ou  Portugais  seraient  renvoyas,  que  tous  les 
chrétiens  du  pays  seraient  mis  en  prison,  et  qu^on 
donnerait  environmille  écus  à  quiconque  découvri- 
rait un. prêtre  chrétien*  Ce  parti  extrême  de  se  sé- 
parer tout  d'un  coup  du  reste  du  monde,  et  de  re- 
noncer à  tous  les  avantages  dn  commerce^  ne  per- 
met pas  de  douter  que  la  conspiration  n'ait  été  vé~ 
ritable;  mais  ce  qui xend  la  preu'ïe  complète,  c'^est 
qu^'en  effet  les  chrétiens  du.  pays,  avec  quelques 
Portugais  à  leur  tête,  s'assemblèrent  en.arm^s-  au 
nombre  de  plus  de  trente  mille  :  ils  furent  battus 
en  i638,  et  se  retirèrent  dans  une  forteresse  sur  le 
bord  dtQ  h  mer,  dans  le  voisinage  du  port  de  Nan- 
gazaki. 

Cependant  toutes  les  nations  étrangères  étaient 
alors  chassées. du  Japon!  les  Chinois  même  étaient 
compris  dans  cette  loi  générale,  parce  que  quel- 
ques missionnaires.  d'Europe  s'étaient  vantés,  au 
Japon  d'être  sur  le  point  de  convertir  la  Chine  au 
chEisliajai8me.  Les  Hollandais,  euxr mêmes.,  <|ai 
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avaient  découvert  la  conspiration,  ëtaieat  chassd» 
conrme les  autres;  on  avait  dëjà  dëmoli  le  comptoir 
qu'ils  avaient  à  Firando;leiu-s  vaisseaux  étaient  déj4 
parti  s  :  il  en  restait  un ,  que  le  gouvernement  som- 
ma de  tirer  son  canon  contre  la  forteresse  où  les 
chrétiens  étaient  réfugiés.  Le  capitaine  boUandaig 
Kokbeker  rendit  ce  funeste  service:  les  chrétiens 
furent  bientôt  forcés ,  et  périrent  dans  d^affireux 
supplices.  Encore  une  fois,  quand  on  se  représente 
un  capitaine  portugais  ,  nommé  Moro  ,  et  un  capi. 
taine hollandais,  nommé  Kokbeker,  suscitant  dans 
le  Japon  de  si  étranges  événements,  on  reste  con« 
vaincu  de  Tesprit  remuant  des  Européans,  et  d^ 
cette  fatalité  qui  dispose  des  nations. 

Le  service  odieux  qu'avaient  rendu  les  Hollan- 
dais au  Japon  ne  leur  attira  pas  la  grâce  qu'ils, 
espéraient  d'y  commercer  et  de  s'y  établir  libre- 
ment ;  mais  ils  obtinrent  la  permission  d'aborder 
dans  une  petite  île  nommée  Désima,  près  du  port 
de  Nangazaki;  c'est  là  qu'il  leur  est  permis  d'ap- 
porter une  quantité  déterminée  de  marchandises. 

11  fallut  d'abord  marcher  sur  la  croix,  renoncer 
à  toutes  les  marques  du  chnstianisme,  et  jurer 
qu'ils  n'étaient  pas  de  la  religion  des  Portugais, 
pour  obtenir  d'être  reçus  dans  cette  petite  île,  qui 
leur  sert  de  prison  dès  qu'ils  y  arrivent;  on  s'em- 
pare de  leurs  vaisseaux  et  de  leurs  marchandises, 
auxquelles  on  met  le  prix.  Ils  viennent  chaque 
^ÏLilit  ?"'^'V  Celte  pi^îsort  pour  gagner  de  l'argent} 
ceux  qui  sont  rois  à  Batavia  et  dans  les  Moluques,  se 
baissent  ainsi  traiter  en  esclaves:  on  les  conduit  ,  il 
^st  vrai,  delà  petite  île  où  ils  sont  retemis  jusqu'à 


y  Google 


4?v  DtJ  JAPON 

]a  cour  de  Tempcreur;  et  ilssoot  partout  reçus  avec 
civilité  et  avec  honneur  ,  mais  gardes  à  vue  et 
obsci'v  es  .'leurs  conducteurs  et  leurs  gardes  foat  ua 
serment  par  émt,  signe  de  leur  sang,  qu'ails  obser- 
veront toutes  les  démarches  des  Hollandais,  et  qu'ils 
en  rendront,  un  compte  fidMe. 

On  a  imprimé  dkns  plusieurs  livres  cfu'ils  abju- 
raient le  cbristianisme  au  Japon:  cette  opinion  a  si 
source  dans  l'aventure  d  un  Hollandais  qui  s'ëlant 
échappé,  et  vivant  parmi  les  naturels  du  pays,  fut 
bientôt  reconnu;  il  dit,  pour  sauver  sa  vie,  qu'il 
n'était  pas  chrétien,  mais  Hollandais.  Le  gouverne- 
ment japonais  a  défendu  depuis  ce  temps  qu^ou 
bâtit  des  vaisseaux  qui  pussent  aller  en  haute  mer: 
ils  ne  veulent  avoir  que  de  longues  barques  à  voiles 
et  à  rames  pour  le  commerce  de  leurs  îles.  La  fré- 
quentation des  étrangers  est  devenue  chez  eux  le 
.  plus  grand  des  cri  m  es;  il  semble  qu'ilsles  craignent 
encore  après  le  danger  qu'ils  ont  couru.  Cette  ter- 
reur ne  s'accorde  ni  avec  le  courage  de  la  nation,  ni 
a\ecla  graudeur  de  Tempire;  mais  Thorreur  cAu 
passé  a  plus  agi  en  eux  que  la  craiute  de  1  avenir. 
Toute  la  conduite  des  Japonais  a  été  celle  d'un  peu- 
j)le  généreux,  facile,  fier  et  extrême  dans  ses  reso- 
lutions: ils  recurent  d'at)ord  les  étrangers  avec  cor- 
dialité; et  quand  ils  se  sont  crus  outragés  et  trahis 
par  eux,  ils  ont  rompu  avec  eux  sans  retour. 

Lorsque  le  raini.stre  Colbcrt,  d'étemelle  mémoi- 
re, établit  le  premier  une  Compagnie  des  Indes  en 
Francc.il  voulut  essayer  d  introduire  le  commerce 
des  Français  au  Japon,  comptante  servir  des  seuls 
proleslants,  qui  [xjuvaient  jurer  qu'ils  notaient  pas 
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îjela  religion  des  Portugais»  mais  les  ïîollandais 
s'opposèrent  à  ce  dessein;  et  les  Japonais,  contents 
de  recevoir  tous  les  ans  chez  eux  une  nation  quils 
font  prisonnière  ,  né  voulurent  pas  en  recevoir 
d'eux.  • 

J  e  ne  parlerai  point  ici  d  u  royaum  e  de  Siam ,  qu'ion 
nous  représentait  beaucoup  plus  vaste  et  plus  opu- 
lent qu'il  n'est  :  on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis 
XlV  le  peu  qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir.  La  Qo- 
rée,  la  CochincKine,  le  Tonquin,le  Laos,  A  va,  Pé- 
gn,  sont  des  pays  dontoii  a  peu  de  connaissance; 
et  dans  ce  prodigieux  nombre  dlles  répandues  aux 
extrémités  de  l'Asie,  il  n'y  a  guère  quecelledtt  Java, 
où  les  Hollandais  ont  établi  le  centre  de  leur  domi- 
nation et  de  leur  commerce,  qui  puisse  entrer  dans 
le  plan  de  cette  histoire  générale.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  peuples  qui  occupent  le  milieu  de  rÀfrL 
que,  et  d'une  infinité  de  peuplades  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Je  remarquerai  seulement  qu'avant  1« 
seizième  siècle  plus  de  la  moitié  du  globe  ignorait 
i^iisagc  dn  pain  et  du  vin  ;  une  grande  partie  de  l'A- 
mérique et  de  l'Afrique  orientale  Tignore  encore,  et 
il  faut  y  porter  cette  nourriture  pour  y  célébrer  les- 
my stères  de  notre  religion* 

Les  anthropophages  sont  beaucoup  plus  rares 
qu'on  ne  le  dit,  et  dt  puis  cinquante  ans  aucun  de 
tios  voyageurs  n'en  a  vu  (i).  Il  y  a  beaucoup  d'espè- 

(i)  Depuis  le  temps  ou  M.  de  Voltaire  a  «^crit  cette  histoire, 
Jes  voyageurs  ont  trourrf  des  anll.ropophages  dans  plusieurt 
tles  de  la  mer  du  Sud.  Il  paraît  résulter  de  leurs  obserTalions 
que  cet  usage  s'abolit  peu  à  peu  clje«  ces  peuples,  à  mesurA 
(pie  le  temps  amène  quelques  progrès  dans  leur  civliisarion. 

L«s  jpcupl««  qiû  mandent  qu«lquec.«iu  de  leurs  ennemis 
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ces  d'hommes  mamfeslemeat  diiTérentes  les  -unes 
des  autres.  Plusieurs  nations  vivent  encore  dans 
Télat  de  la  pure  nature^  et  landià  que  nous  fesons 
Je  tour  du  monde  pour  découvrir  si  leurs  terres 
n'ont  rien  qui  puisse  assouvir  notre  cupiéilé,  ces 
pcuplesne s'informent  pas  s'il  existe  d'aulres  hom- 
mes qu'eux,  et  passent  leurs,  jours  dans  une  hen^ 
reuse  indolence  qui  serait  «n  malheur  pem-  nous. 

Il  reste  beaucoup  à  découvrir  pour  notre  vaine  cu- 
riosité; mais  si  Ton  s'en  tient  ai  utile,  croula  que 
trop  découvert.  , 


CHAPITRE  CXCVII. 

KésuWe  de  toul«  ceUe  Histoire^ja6<ïu'»u  temps  oùcommenct 
le  beau  siècle  de  Louii  XIV. 

J  V  parcouni  ce  vaste  théâtre  des  révolutions  de- 
puis Charlemagne,  et  même  en  remontant  soaveot 
beaucoup  plus  haut,  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV, 
Quel  sera  le  fruit  de  ce  trav:nl  ?  Quel.profit  tirera-t- 
ou  de  riMStoire  ?  On  y  a  v^le.^  faits  et  les  mœurs^ 

clans  «ne  Gspècc  de  fôlc  tarLare  sont  encore  en  asse»  grand 
nombVe;  mais  fl  est  très  rare  d'en  trouver  qui  tuent  leurii 
««nnénvis  pour  les  manger.  Ce  sont  deux  degrés  de1>arbarie 
l)icn  distincts^  dont  la  premier  ar  précédé  Tautre  qui  paraît 
n'être  qu'un  resta  de  l'ancien  usage.  Au  reste  ,  on  n'a  trouva 

^  >.ea  aucun  de  ces  peuples  l'usage  de  Uiire  brûler  rivants  le» 
\    nmcs  qui  ne  sont  pas  de  l'a-vis  des  anlres',  ni  celui  de  faire 

m  .urirles  prisonniers  dans  les  supplices  -,  ces  coulâmes parais- 
«nt  appartenir  exclusivement  aux  the'ologiens  d'Europe  et 

jjx  sauvages  de  l'Araériqu»  septentrionale.  (  Edit      tRelU.  ) 


y  Google 


rY.SUMÉ  de  cette-  nTSTOïRE.  /Ç^^ 

voyons  quel  avantage  nous  produira  la  connaissance 
des  uns  et  des  autres. 

Un  iecleur  saiije  s'apercevra  aisément  qu'il  ne 
doit  croire  que  le^jç^rands  ëvènemenffl  qui  ont  qucK 
que  vraisrmbJancc,  et  regarder  m  pitié  toutes  les 
fables  dont  le  fanatisme,  l'esprit  romanesque.  etl;i 
crédulité  ont  chargé  dans  tous  les  temps  la  scène- 
du  moude. 

Constantin  triomphe  de  l'empereur  Maxence  ;^ 
mais  certainement  un  laharumnelui  apparut  point 
dans  los  nuées,  en  Picardie-,  avec  une  inscription 
grecque* 

Clovis,  souillé  d'assassinats,  se  fait  chrétien,  et 
commet  des  assassinats  nouveaux;  mais  ni  une  co- 
lombe ne  lui  apporte  une  ampoule  pour  son  bapf  ê« 
me,  ni  un  angiî  ne  descend  du  cielpour  lui  doqnor 
un  étendard. 

Un  nioinede  Clairvaux- peut  prêcher  une  croisa- 
de; mais  il  faut  être  imbécille  pour  écHre  que  Dieu 
fît  des  miracles  par  la  main  de  ce  moine,  afin  d'as-' 
surer  le  succès  de  cette  croisade,  qui  fut  aussi  mal- 
heureuse quefollemeni  entreprise  et  mal  conduite. 

Le  roi  Louis  Vllf  peut  mourir  dé  ph^hisie;  mais 
il  n'y  a  qu'un  fanatique  ignerant  qui  puisse  dire  que 
les  embrassera  ont  s  d'une  jeune  fi  Ile  Pauraieiit  guéri, 
ei  qu'il  mourut  martyr  de  sa  chasteté.  ' 

Cheztoutesles  nations  l'histoire  est  défigurée  par 
la  fable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  pbilosophie  vienne 
éclairer  les  hommes  ;eilorsqu'enfin  la  philosophie 
arrive  au  milieu  deces  ténèbres,  elle  tn^uve  les  rs- 
piitssi  aveuglés  par  des  siècles  d'erreurs,  qu'elle 
peut  àgeîne  les  détromper  ;  elle  trouve  des  ccrémo-» 
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nies,  des  faits,  des  monuments  ëlablîspour  cons- 
tater des  mensonges. 

Coimnent,  par  exemple,  un  phil  )Soph©  auraif«îl 
pu  persuader  à  la  populace,  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Stator,  que  Jupiter  n'ëtait  point  descendu  du 
ciel  pour  arrêter  la  fuite  des  Romains  ?  Quel  philo- 
sophe edt  pu  nier,  dans  le  temple  de  Castor  et  de 
Pollux,que  ces  deux  jumeaux  avaient  combattu  à 
la  tête  des  troupes? ne  lui  aurait^n  pa& montré 
Tempreinte  des  pieds  de  ces  dieux  conservée  sur  le 
marbre  ?  les  prêtres  de  Jupiter  et  de  Pollux  u^'ao, 
raient>ils  pas  dit  à,  ce  philosopiie:  Criminel  incrédu- 
le, vous  êtes  obligé  d  avouer,  envoyant  la  colonne 
rostrale,  que  nous  avons  gagné  une  bataille  navale 
dont  cette  colonne  est  le  monument;  avouez  donc 
que  les  dieux  çout  descendus  sur  terre  pour  nous 
défendre,  et  ne  blasphémez  point  nos  miracles  eo 
présence  des  monuments  qui  les  attestent.  CVst 
^nsi  que  raisonnent  dans  tous  les  temps  la  fom-hcv 
%ie  et  rimbéçillilé. 

Une  princesse  idiote  bâiit  une  chapelle  aux  onze 
mille  viei^es;  le  desservant  delà  chapelle  ne  don  le 
pas  que  les  onze  jiiille  vierges  n'aient  existe,  el  il 
fait  lapider  le  sage  qui  en  doute. 

Les  monuments  ne  prouvent  les  faits  que  quand 
ces  faits  vraisemblables  nous  sont  transmis  par  des 
contemporains  éclairés. 

Les  chroniques  du  temps  de  Philippe-Auguste, 
etVabbaye  de  la  Victoire,  sont  des  preuves  de  la- 
bataille  de  Bovines.  Mais  quand  vous  verrez  à  Rome 
le  groupe  de  Laocoon ,  croirez-vous  pour  cela  la  fable 
du  clieval  de  Troie  ?  Et  quand  vous  verrez  les  hsf 
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deuses  statues  d'un  saint  Denis  sur  le  chemin  de 
Paris, ces  monuments  de  barbarie  vous  prouveront- 
ils  que  saint  Denis,  ayan,t  eu  le  cou  coupé,  marcha 
une  lieue  entière  portant  sa  tête  entre  ses.  bras,  et 
la  baisant  de  temps  en  temps. 

La  plupart  des  monuments,  quand  ils  sont  érige* 
long-temps  après  Inaction,  ne  prouvent  que  des  er- 
reurs consacrées  :  il  faut  même  quelquefois  se  dé- 
fier des  «lédailles  frappées  dans  le  temps  d'un  évé- 
nement. Nous  avons  vu  les  Anglais ,  trompés-  par 
une  fausse  nouvelle,  graver  sur  |f*exergue  d'une 
médaille,  A l amiral Fernon^,  vamtfueur  de  Cariha- 
gèfie  ;  et  à  peine  c«tt  e  médaille  fut-elle  frappée,  qu'on 
apprit  que  l'amiral  Venion  avait  levé  le  siège.  Si 
une  nation,  dans  laquelle  itya  tant  de  philosophes^ 
a  pu  hasarder  détromper  ainsi  la  postérité,  que 
devons-nous  penser  des  peuples  et  des  temps  abai^ 
donnés  à  la  grossière  ignorance  ? 

Croy^ms  les  événement  attestés  parles  registres 
publics,  par  le  consentement  des  auteurs  contem- 
porains, vivant  dans  une  capitale,  éclairés  les  uns 
par  les  autres,  et  écrivant  sous  les  yeux  des  princi- 
paux de  la  nation;  mais  pour  tous  ces  petits  faits 
obscurs  et  romanesques,  écritk  par  des  hommes 
obscurs,  dans  le  fond  de  quelque  province  igno- 
rante et  barbare;  pour  ces  contes  chargés  de  cir- 
constances absurdes,  pour  ces  prodiges  qui  désho- 
norent riiistoire  aulieude  l'embellir,  renvoyons  les 
à  Voragine  (i),  au  jésuite  Caussin,  à  Maimbourg,  et 
à  leurs  semblables. 

(0  Voragine  est  l'aut€ur  de  la  Légende  dorec.  (  ffrfa.  ^u» 
Keht.  ) 
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Il  est  aisé  de  remarquep  eombien  les  mœurs  ont 
change  dans  presque  toute  la  terre,  depuis  les  inon-^ 
dations  des  barbares  jusqu'à  nos  jours.  Les  arts, qui 
adoucissent  les  esprits  en  les  éclairant ,  commencèw. 
rent  un  peu  à  renaître  dès  le  douzième  siècle;  mais 
l'es  plus  lâches  et  les^  plus  absurdes  superstitions, 
étouffant  ce  germe,  abrutissaient  presque  tous  le»- 
esprits;  et  ces  superstitions  ^se  répandant  chez  tous 
les  peuples  de  l'Europe  ignorants  et  féroces,  mê- 
laient partout  le  ridicule  à  la  barbarie.. 

Les  Arabes  polirent  l'Asie  ^l'Afrique,  et  une  par- 
tie derEspagne,  jusqu'au  temps  oùils  furent  subju- 
gués par  les  Turcs,  et  enfin  chassés  par  les  Espa- 
gnols :  alors  Tignorance  couvrit  toutes  ces  belles  par- 
ties de  la  terre;  des  moeurs  dures  et  sombres  rendi- 
rent le  genre  humaiit  farouche,  de  Bagdad  jusqu'à 
Rome.. 

Les  papes  ne  furent  élus,  pendant  plùsifurs  siè- 
cles, que  les  armes  à  la  raaîii;  et  les  peuples,  ïc*s 
princes  mêmes  étaient  si  imbécilles,  qu'un  autîpa-- 
pe  reconnu  par  eux  était  dès  ce  moment  vicaire  de 
Dieu, et  un  homme  infaillible. Gel  homme  infailliliîe 
ëtait-il  déposé,  on  révérait  le  caractère  de  la  Divin.*  !c 
dans  son  successeur;  et  ces  dieux  sur  terre,  tantôt 
assassins,  tantôt  assassin-é.<?, empoisonneurs  et  eni- 
poisonnés  tour  àtour,  enrichissant  leurs  bâtards,  et 
donnant  des  décrets  contre  la  fornication,  analhc- 
matisaut  les  tournois,  et  fesant  la  guerre,  excom- 
muniant ,  déposant  les  rois, et  vendant  la  rémission 
des  péchés  aux  peuples,  étaient  à  la  fois  le  scanda- 
le, Miorrcur  ella  divinité  de  l'Europe  catholique. 

Vous  avez  vu,  aia  douziaue  et  treizième  siècles^ 
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fe»  moînes  devenir  princes  ainsi  que  les  ëveqties^ 
ces  evêt[ues  et  ces  moines  partout  à  la  tête  du  gou- 
vernement féodal.  Ils  établirent  descoul  unies  n'dicu-' 
les,  aussi  grossières  que  leurs  mœurs;  le  droit  exclu- 
sif d'entrer  dans  une  e'glise  avec  un  faucon  sur  le 
poing,  le  droit  de  faire  battre  les  eaux  des  étangs 
par  les  cultivateurs,  pour  empêcher  les  grenouilles 
d'interrompre  le  baron,  le  moine  ou  le  prélat  ;  le 
droit  de  p'asser  IéT  première  nuit  avec  les  nouvelles 
marîç'es  dans  leiirs  domaines;  le  droit  de  rançonner 
fos  marchands  forains ,  car  alors  il  n'y  avait  point 
<î"autres  marchands. 

Vous  avez  vu  parmi  ces  barbaries  ridicules  les. 
barbaries  sanglantes  des  guerres  de  religion. 

La  querelle  des  pontifes  'avec  les  empereurs  et 
les  rois,  commencée  dès  le  temps  de  Louis-le-Fai- 
ble  u\i  cessé  cnlicrenient  en  Allemagne  qu''après 
Charles-Quint;  en  Angleterre,  que  par  la  constance 
d''ÉIisabeth;enFrflnce,  queparla  soumission  forcée 
de  Henri  IV  à  l'Église  romaine. 

•Une  autre  source  qui  a  fait  couler  tant  de  sang  a 
élélafureur  dogmatique  :  elle  a  bouleversé  plus  d\iri 
état  depuis  les  massacres  des  Albigeois,  au  treiziè- 
me siècle,  jusqu'à  la  petite  guerre  des  Cévènes, au 
commencement  du  dix-huitième.  Le  sang  a  coulé 
dans  les  campagnes  et  sur  les  échafauds  pour  des 
arguments  de  théologie,  tanîôl  dans  un  pays,  tantôt 
dans  un  autre  ,  pendant  cinq  cents  années,  près» 
que  sans  interruption;  et  ce  fléau  n'a  duré  si  long- 
temps que  parce  qu'on  a  toujours  négligé  la  morale 
pour  le  dogme. 

Il  faut  donc  cçicore  une  fois  avouer  qu'en  général 
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toute  celle  histoire  est  un  ramas  de  crimes,  de  folies 
et  de  malheurs,  parmi  lesquels  nous  ayons  vu  quel- 
ques vertus,  quelques  temps  heureux,  comme  on 
découvre  des  habitations  répandues  çà  et  là  dans 
des  déserts  sauvages». 

L'homme  peut-être  qui,  dans  les  temps  grossiers 
qu'on  nomme  du  moyeu  âge, mérita  le  plus  du  gen- 
re humain,  fui  le  pape  Alexandre  lU  :  ce  fut  lui  qui, 
dans  un  concile,  au  douzième  siëcle,  ahoUt  autant 
qu'il  le  pul  la  servitude;  c'est  ce  uiêpe  pape  qui 
triompha  dans  Veni.se,  par  sa  sagesse,  de  la  violence 
i  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  et  qui  força 
Henri  II, roi  d'Angleterre  ,  de  demander  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  du  meurtre  de  Thomas  Becquet  : 
il  ressuscita  les  droits  des  peuples,  et  réprima  le  cri- 
me dans  les  rois.  Nous  avons  remarqué  qu'avant  ce 
temps  toute  l'Lurope,  excepté  un  petit  nombre  de 
villes,,  était  partagée  entre  deux  sortes  d  hommes, 
les.  seigneurs  des  terres,  soit  séculiers,  soit  ecclé- 
siastiques,  et  les  esclaves.  Les  hommes  de  loi  qui 
assistaient  les  chevaliers,  \^%  baillis,  les  maîtres 
d'hôtel  des  fiefs  dans  leurs  jugements,  n'étaient 
réellement  qu^  des  s^rfs  d'origine.  ^\  \qs  hommes 
sont  rentrés  dans  leurs  droits,  c'est  principalement 
au  pape  AlexandrellI  qu'ils  en  sont  redevables;  c'est 
à  Inique  tant  de  viHes  doivent  leur  splendeur:  ce- 
pendant nous  avons  vu  que  cette  liberté  ne  s'est  pas 
étendue  partcuf  -.elle  n'a  jamais  pénétré  en  Poloi:^e; 
le  cultivateur  y  est  encore  serf,  attaché  à  la^lèbe, 
ainsi  qu'en  Bohênïe,  en  Souabe,  et  dans  plusieurs 
autres  pays  de  l'Allemagne: on  voit  même  encore  en 
France,  dans  quelques  provinces  éloignées  de  la  ca- 
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pi  taie,  des  restes  de  cet  esclavage»*^!  y  a  quelques 
chapitres,  quelques  moines,  à  qui  les  biens  des 
paysans  appartiennent. 

Il  n'y  a  chez  les  asiatiques  qu'une  servitudje  do- 
mestique, et  chez  'les  chrétiens  qu'une  servitude  • 
civi'e.  Le  paysan  polonais  est  serf  dans  la  terre,  et  ' 
noA  esclave  dans  la  maison  de  son  seigneur.  Nous 
n'achetons  dea  esclaves  domestiques  que  chez  les 
Nègres ï  on  nous  reproche  ce  commerce.  Un  peuple 
qui  trafique  de  ses  enfants  est  encore  plus  condam* 
nable  que  l'acheteur:  ce  négoce  démontre  notre  su- 
périorité; celui  qui  ae  donneun  maîtreétait  né  pour 
en  avoir  (i). 

Plusieurs  princes ,  en  délivrant  lea sujets  des  sei- 
gneurs, ont  voulu  réduire  en  une  espèce  de  servitu- 
de les  seigneurs  mêmes;  et  c'est  ce  qui  a  causé  tant 
de  guerres  civiles. 

On  croirait,  sur  la  foi  de  quelques -dissertateura. 
qui  accommodent  tout  à  lours  idées,  que  les  répu- 
bliques furent  plus  vertueuses, plus  heureuses  que^ 

(  1  )  Celte  expression  doH-s'eotendre  dans  le  mèm  e  sens  qu' A- 
ristote  difiaitqn'il  y  a  des  esclaves  par  nature*  Mais  celui  qui 
.proBtedc  la  faiblesse  on  de  la  lâcLeté  d'nn  autre  homme  pour 
l«re'duire  en  servitude  n'en  e&t  pas  moins  coupable.  Si  Ton. 
peut  dire  que  certains  hommes  me'rilent  d'être  esclaves, 
c'est  comme  l'on  dit  quelquefois  qaun  avare  mérite  d'être 
vole'.  .     . 

Cerlainementle  roitelet  nègre  qui  vend  ses  sujets  «  celui  qui 
fait  la  îfuerre  pour  avoir  des. prisonniers  à  vendre,  le  père 
qui  vend  ses  enfants  , commettent  un  crime  exécrable^  mais 
ces  crimes  sont  l'ouvrage  des  Ëuropéans  qui  ont  inspire'  aux 
îîoirs  le  de'.sir  de  les  commettre ,  et  qui  les  payent  'pour  Ics^ 
avoir  commis.  Les  Nègres  ne  sont  que  les  con^plicps  et  les  ins- 
tramcnls  des  Kuropc'ansj  ceux-ci  sont  les  vrai^  covipalJe&. 
(  £Mt.  Je  Kçht.  y 
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niâtres  qne  se  Grent  si  long-temps  les  Vénitieas  et 
les  Génois  à  quî  vendrait  ses  marchandises  chcïzlcs 
mahomëtans ,  qnels  troubles  Venise ,  Gênes, Floren- 
ce, Pise  n'ëprouvèrent  elles  pas  ?  combien  defois  Gê- 
nes, Florence  et  Pise  ont- elles  changé  de  maîtres?  Si 
Venise  n''en  a  ^mais  eu, elle  ne  doit  cet  avaul<7ge 
qu?à  ses  profonds  marais  appelés  lagunes. 

On  peut  demander  comment,  au  milieu  de  tant 
de  secousses,  de  guerres  intestines,  de  conspira- 
tions, de  crimes  et  de  folies,  iljr  a  eu  tant  dliomnics 
qui  aient  cultivé  les  arts  utiles  et  les  arts  agréables 
en  Italie,  et.  ensuite  dans  les  autres  étatsclirétiens; 
c''estcequenous  ne  voyons  point  sous  la  domination 
des  ïujrcs. 

Il  faut  que- notre  partie  de  rEurope  ait  eu  dans 
ses  mœurs  et  dans  son  génie  im  caractère  qui  ne  se 
trouve  ni. dans  la  Thrace,  où  les  Turcs  ont  établi  le 
siège  de  leur  empire,  ni  dans  la  Tartarie  dotit  ils 
sorlirent.autirefuis.T£ots;ehosesiun-ueRt  sans  cesse 
sur  l'esprit  des  hommes:  le  climat,  le  gouverae- 
mcat  et  la  religion;  cest  la  seule  manièied'ejrpli 
quer  Ténigme  de  ce  monde. 

On.a  pu  remarquer  dans  le  cours  de  tant  de  ré- 
voli^lious  qu'il  s'e5t  formé  des  peuples^rcsque  sau- 
vages, tant  en  Europe  qu'en  Asie,  dans  les  contrées 
autrefois  les  plus  policées.  Telle  ile  de  TArchipel 
qui  florissait  autrefois  est.  réduite  aujourd'hui  au 
Sort  des  .bpurgades  de  T  Amérique  :  les  pays  où 
étaient  les  villes  d'Artaxartes,  de  Tigranocertes ,  de 
Colchos,  ne  \alent  pas  à  beaucoup  près  nos  colo- 
nies, llyadansqueli^ues  îles, 'dans  quelques  forê-ls. 
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«1 5ur  quelques  montagnes,  au  milieu  de  ootreEu. 
rope,  d«s  portions  de  peuple  qui  n'ont  nul  avan- 
tage sur  ceux  du  Canada,  ou  des  noirs  de  TAfrique. 
Les  Turcs  sont  plus  policés,  mais  nous  ne  connais- 
sons presque  aucune  ville  bâti^par  eux:  ils  ont 
laissé  dépérir  les  plus  beaux  établissements  de  l'an- 
tiquité;  ils  régnent  sur  des  ruines. 

Il  n'est  rien  dans  l'Asie  qui  ressemble  à  "la  no- 
blesse d'Europe;  on  ne  trouve  nulle  part  en  Orient 
un  ordre  de  citoyens  distingué  des  autres  par  des 
,  titres  héréditaires,  par  des  exemptions  et  des  droits 
attachés  uniquement  à  la  naissance.  Les  Tartares 
paraissent  les  seuls  qui  aient ,  dans  les  races  de 
leurs  Mirzas,  quelque  faible  image  decette  institu- 
tion j  on  «e  voit  ni  en  Turquie,  ni  en  Perse,  ni  aux 
Indes,  ni  i  la  Chine,  rien  qui  donne  Tidée  de  ces 
corps  de  nobles  qui  forment  une  partie  essentielle 
de  chaque  monarchie  européane:  il  faut  aller  jus- 
qu'au Malabar  pour  retrouver  une  apparence  de 
cette  constitution,  encore  est-dte  très  différente; 
c'est  une  tribu  entière  qui  est  toute  destinée  aux 
armes,  qui  ne  s'ailie  jamais  aux  autres  tribus  ou 
castes,  qui  ne  daigne  même  avoir  avec  elles  aucun 
commerce. 

L'auteur  de  l'Ksprit  des  Lois  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  ré^.ubliques  en  Asir:  cependant  cent  hordes  de 
Tartares  et  des  peuplades  d'Arabes  forment  des 
républiques  errantes.  Il  y  eut  autrefois  des  répu- 
bliques très  florissantes  et  supérieures  à  celles  de 
la  Grèce,  comme  Tyr  et  Sidon;  on  n'en  trouve  plus 
de  pareilles  depuis  leur  chute  ;  les  grands  empires 
put  tout  englouti.  Le  même  auteur  croit  en  voir  une, 
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raison  dans  les  vastes  plaines  deTAsie;!!  prétend 
que  la  liberté  trouve  plus  d'asiles  dans  les  monta- 
gnes :  mais  il  y  a  bien  autant  de  pays  montneux  en 
Asie  qu'en  Europe.  La  Pologne,  qui  est  une  répu- 
blique, est  un  pays  de  plaines;  Venise  et  la  Hol- 
lande ne  sont  point  hérissées  de  montagnes.  Les 
Suisses  sont  libres  à  la  vérité  dans  une  partie  des 
Alpes;  mais  leurs  voisins  sont  assujettis  de  tout 
temps  dans  l'autre  partie.  Il  est  bien  délicat  de 
chercher  les  raison  s  physiques  des  gouvernements, 
mais  surtout  il  ne  faut  pas  cherchei'  la  raison  de  ce 
qui  n'^est  point» 

La  plus  grande  différence  entre  nous  et  les  orîen^ 
taux  est  la  manière  dont  nous  traitons  les  femmes. 
Aucune  n'a  régné  dans  Torient,  si  ce  n'est  une 
princesse  de  Mingrélie,  dont  nous  parle  Chardin, 
par  laquelle  il  dit  qu^il  fut  \cAé.  Les  femmes ,  qui  ne 
peuvent  régner  en  France,  y  sont  régentes;  elles 
ont  droit  à  tous- les  autres  trônes,  excepté  à  celui 
de  l'empire  et  de  la  Pologne» 

Une  autre  différence  qui  naît  de  nos  usages  avec 
les  femmes,  c'est  cette  coutume  de  mettre  auprès 
d'ellesdeshommesdépouillés  de  leur  virilité;  usi^e 
immémorial  de  TAsie  et  de  l'Afrique,  quelquefois 
introduit  en  Europe  chez  les  empereurs  romains, 
^ous  n'avons  pas  aujourd'hui  dans  notre  Europe 
chrétienne  trois  cents  eunuques  pour  les  chapelles 
et  pour  les  théâtres;  les  sérails  des  orientaux  en 
6ont  remplis. 

Tout  diffère  enire  eux  et  nous;  religion,  police ^ 
gouvernement ,  mœurs ,  nourriture ,  vêt  ements ,  ma. 
ûiëre  d'écrire,  de  s'A:primer,  de  penser.  La  plu* 
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grande  ressemblance  que  nous  ayons  avec  eux  est 
cet  esprit  de  guerre,  de  meurtre  et  de  destruclion, 
quia  toujours  dépeuplé  la  terre.  Il  faut  avouer  pour- 
tant que  cette  fureur  entre  bien  moins  dans  le  ca- 
ractère des  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine  que 
dans  le  nôtre;  nous  ne  voyons  surtout  aucuneguerre 
commencée  par  les  Indiens  ni  par  les  Chinois  contre 
les  habitants  du  nord:  ils  valent  en  cela  mieux  que 
nous;  mais  leur  vertu  même,  ou  plutôt  leur  dou- 
ceur, les  a  perdus;  ils  ont  été  subjugués. 

Au  milieu  de  ces  saccagements  et  de  ces  destruc- 
tions que  nous  observons  dans  Tespace  de  neuf 
x;ents  années,  nous  voyons  un  amour  de  Tordre  qui 
anime  en  secret  le  genre  humain ,  et  qui  o  prévenu 
sa  ruiné  totale:  c'est  un  des  ressorts  de  la  nature 
qui  reprend  toujours  sa  force;  c'est  lui  qui  a  formé 
le  code  des  nations;  c'est  par  lui  qu'on  révère  la  Loi 
et  les  ministres  de  la  loi  dans  le  Tonquin  et  dans 
l'île  Formose,  comme  à  Rome.  Les  enfants  respec- 
tent leurs  pères  en  tout  pays;  et  le  fils  en  tout  pays, 
quoi  qu'on  en  dise  hérite  de  son  père  :  car  si  eu 
Turquie  le  fils  n'a  point  Théri^e  d'un  timariot, 
ni  dans  Tinde  celui  de  la  terre  d'un  omra,c^est  que 
ces  fonds  n'appartenaient  point  au  père.  Ce  qui  est 
un  bénéfice  à  vie  n'est  en  aucun  lieu  du  monde  un 
Iiéritage;  mais  dans  la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  toute 
l'Asie,  tout  citoyen,  et  l'étranger  même,  de  quel- 
que religion  qu'il  soit  .excepté  au  Japon,  peut  ache- 
ter une  terre  qui  n'est  point  domaine  de  Tétat,  et 
la  laissera  sa  famille. J'apprends  par  des  personnes 
dignes  de  foi  qu'un  Français  vient  d'acheter  un» 
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belle  terre  aupWîsde  Damas,  et  qu'un  Anglais  vient 

d  en  acheter  une  dans  le  Bengale  (i  ). 

C'est  dans  notre  Europe  qu'il  y  a  encore  quel- 
ques peuplesdout  la  loi  ne  permet  pas  qu'un  étran- 
f^er  achète  un  champ  et  un  tomheau  dans  leur  ter. 
ritoire.  Le  barbare  droit  d'aubajne,  par  lequel  un 
étranger  voit  passer  le  bien  de  son  père  au  fisc 
royal,  sub;iiste  encore  dans  tous  Ips  ipja urnes  chré 
tiens,  à  moios  qu'on  n'y  ait  dérogé  par  deç  conven- 
tions particulières  (a). 

Wous  pensons  encore  que  dans  tout  TOrient  les 
Cemniessont  esclaves, parce  qu'elles  sont  attachées 
i  une  viedomeftique.:si  elles  étaient  esclaves,  elles 
■seraient  donc  dans  le  mendicité  à  la  mort  de  leurs 
maris;  c'est  ce  qui  n'arrive  point  c  elles  opl  partout 
une  portion  réglée  par  la  loi,  et  elles  obtiennen: 
cette  portion  eu  cas  de  divorce.  D'un  bout  du  monde 
à  l'autre  vouslrouvez  des  lois  étabhes  pour  le  main 
tien  des  familles. 

Il  y  a  partout  un  frein  imposé  au  pouvoir  arbi 
traire  par  la  io^ ,  par  les  usages  ou  par  les  mœurs. 
Le  sultan  turc  ne  ^eut  ni  toucher  à  la  monnaie, n' 
^asser  les  ^auissaires ,  ni  se  mêler  deVintérieur  des 

j(i)  Ceci  était  écrit  long-temps  avant  que  les  Anglais  eussen 
fonquii  le  Bengale. 

(3)  On  proposa  d'abolir  en  France  le  droit  d'aubaine  par 
jttne  loi  {{[cnjérale.  Le  chancelier  d'Aguesseau  s'y  refusa  ,  parce 
^ue  c'étai:  ,  disaiL-il ,  }it  loi  la  plus  ancienne  de  la  nionarchie. 
Cedxoilac  é  aboli  depuis  par  des  traités  particuliers  avec  le-, 
puissances  chez  qui  il  élait  réciproque.  Il  subsiste  encore  avci 
V Ad «let erre, parce  que  les  An^lnis  ne  l'ont  pas  établi  chc& 
«ux  ,  et  que  tous  les  inconvénients  de  ce  droit  étant  pour  la 
4iatiou  ({ui  l'exerce, l'Anj^lcterrc  n'a  aucun  intérêt  de  le  ^é.- 
frufiB.cji  France.  (  SJii,de  Kehl.  ) 
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*draî1s  de  ses  sujets.  L'empereur  chinois  île  pro- 
mulgue pas  un  édit  sans  la  sanction  d'un  tribunal. 
On  esstiie  dans  tous  les  états  de  rudes  violences. 
Les  gtands-visirs  et  les  itimadoulets  exercent  le' 
meurtre  et  la  rapine;  mais  ils  n'v  sont  pas  plus  au- 
torises par  les  lois  que  les  Arabes  et  les  Tarlareaf 
Vagabonds  ne  le  sont  a  piller  les  cafravanes. 

La  religion  enseigne  la  même  ttiQrale  à  tous  le*' 
peuples  sans  aucune  exception:  les  cérémonie* 
asiatiques  sont  bizarres,  les  croyances  absurdes, 
mais  les  préceptes  justes.  Le  derviche, le  faquir,  lé 
bonze, le  talapoin,diseut  partout:  «  Sovez  éqnila- 
5)  blés  et  bienfesants  »>.  On  reproche  au  bas  peuple 
de  la  Chine  beaucoup  dliifidélités  daris  le  négoces 
ce  qui  l'encourage  peut-être  dans  ce  vice,  c'est  quiî 
achète  de  ses  bonzes,  pour  la  plus  vile  monnaie, 
Texpiatiou  dont  il  croit  avoir  besoin.  La  morald 
qu'on  lui  inspire  est  bonne }  l'indulgenee  qu'on  ki> 
vend,  peniiciènste.' 

En  vain  q^K^lqués  voyagenrs  et  quelque^  mis* 
sioimaires  nous  ont  représenté  les  prêtres  d'Orient 
comme  des  prédicateurs  de  l'iniquité:  c'est  calom- 
nier la  nature  humaine:  il  n'est  pas  possible  qu'il  y 
ait  jamais  une  société' religieuse  instituée  pourintii 
ter  âti  crnne; 

Si,  dans  presque  tous  les  pays  du  inonde»  on  à? 
immolé  autr'efois  des  victimes  humaines,  ces  ca^ 
ont  été  rares:  c'est  une  barbarie  abolie  dans  l  an-* 
cien  monde;  elle  était  encore  en  usage  dans  le  nou-' 
veau;mais  cette  superstïtiohdétesfaV)le  n'est  point 
un  précepte  relij^ienx  qui  influe  surla  sociél^.Qu  en 
immole  des  captifs  dans  un  temple  chez  les  Mexi- 
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cgins,  ou  qu'on  les  étrangle  chez  les  Romain^dans 
une  prison,  après  les  avoir  traînes  derrière  un  char 
au  Capifole,  cela  est  fort  égal,  c'est  la  suite  de  ia 
guerre;  et  quand  la  religion  se  joint  à  la  guerre, ce 
mélange  est  le  plus  horrible  des  fléaux.  Je  dis  seu- 
lement  que  jamais  on  n'a  vu  aucune  société  reli- 
gieuse, aucun  rite  institué  dans  la  vue  d'encoura- 
ger les  hommes  aux  vices.  Ou  s'est  servi  dans  toute 
la  terre  de  la  religion  pour  faire  le  mal, mais  elle  est 
partout  instituée  pour  porter  au  bien;  et  si  le  d(^- 
me  apporte  le  fanatisme  et  la  guerre, la  morale  ins- 
pire partout  la  concorde. 

On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  croit  quef 
fa  religion  des'  musulmans  ne  s'est  établie  que  par 
les  arrne^.  Les  mahométans  ont  eu  leur»missioD- 
ïiaires  aux  Indes  et  à  la  Chine  ;  et  la  secte  d'Omar 
combat  la  secte  d'Aly  parla  parole  jusque  sur  les 
côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar.- 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  tout  ce  qui  tient  inti- 
nremenl  à  la  nature  humaine  se  ressemble  d'un 
Bout  de  l'univers  à  l'autrejque  tout  ce  quipeut  dé- 
pendre de  la  coutume  esft  différent,  et  que  c'est  un 
hasard  s'il  se  ressemble.  L'empire  de  la  coutume 
est  bien  pkis  vaste  que celu.'de  la  nature;  il  s'étend 
Sur  lesf  mœurs,  sur  tous  les  usages;  il  répand  la  va- 
riété sur  la  scène  de  Tunivers:  Içi  nature  y  répand 
Tunité;  elle  étabLt  partout  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes invariables; ainsi  le  fond  es!  pnrtout  le  même, 
et  la  culture  produit  des  fruits  divers. 

Puisque  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des  hom- 
mes Tint  érét,l  orgueil  et  les  passions,  il  n'est  pas 
étonnant  que  nous  ayons,  vu,  dans  une  période  d'en- 
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ftrcm  dix  siècles  ,  une  suite  presque  continue  de 
crimes  et  de  dësasires.  Si  nous  remontons  aiil 
temps  précédents ,  ils  ne  sont  pas  meilleurs  :  la  cou- 
tume a  fait  que  le  mal  a  élé  opéré  partout  d'utte 
mani^i'e  différente. 

Il  est  aisé  de  juger  par  le  tabléati  que  rioûs  âvon^ 
fait  de  TEurope,  depuis  le  temps  de  Charlefnagne 
jusqu^â  nos  jours,  que- cette  partie  du  monde  est 
incomparabletnèht  plus  peuplée,  plus  civilisée, 
plus  nche,,plus  éclairée  qu'elle  ne  Té  fa  jx  alors,  et 
que  même  elle  est  beaucoup  supérieure  à  ce  qu'é-« 
lait  Tempire  romain,  ^i  youà  en-excfeplez  Tïtalie. 

C'est  une  idée  dfgnc  seulement  des  plaisanterie^ 
des  Lettres  Persanes ,  ou  de  ers  nouveaux  paradoxes- 
non  moins  frivoles,  quoique  débités  d'un  ton  plus 
sérieux,  de  prétendre  que  VExkape  soit  dépeupl<ée 
depuis  le  temps  des  anciens  RomtfiûS.^ 

Que  Ton  considère",  depuis  Pétersbonrg  jusqu'à 
Madrid,  ce  nombre  prodigieux  de  villes  superbes 
bâties  dans- des  lieux  qui  étaient  des  déserts  il  y  a 
six  cents  ans;  qu'on  fasse  attention  à  ces  forêts  im- 
menses qui  comTaient  la  terre,  des  bords  du  Da- 
nube à  la  mer  Baltique,  et  jusqu'au  milie»  de  la 
France  ;  ii  est  bien  évident  que  quand  il  y  a  beau- 
coup de  terres  défricbées  il  y  a  beaucoup  d'hom-* 
mes.  L'agriculture,  quoi  qu''6ô;  en  diSé,  et  le  com* 
merce,  oirt  été  beaucoup  plus  en  honneur  qu'ils  ne 
Tétaient  atfpafatànt.' 

Une  des  raisons  qui  ont  ciônfribùé  en  général  à  la 
population  de  l'Europe,  c'est  que,  dans  les  guerres 
innombrables  que  toutes  ces  provinces  ont  es- 
suyées, on»'apoint  transport  éles  nation  s  vaincues. 
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Charlemagne  dépeupla,  à  la  vërité,  les  bords  du 
Véser;  mais  c'est  un  pelit  canton  qui  s''esl  rélabli 
avec  le  temps.  Les  Turcs  ont  transporté  beaucoup 
de  familles  hongroises  et  dalmatiennes  ;  aussi  ces 
plïys  ne  sonl-ils  pas  assez  peuplés;  et  la  Polc^ne  ne 
manque  d^habitants  que  parce  que  le  peuple  y  est 
encore  esclave. 

Dans  quel  état  florissfant  serait  donc  l'Europe 
sans  les  guerres  continuelles  qui  la  troublent  pour 
de  très  légers  intérêts, et  souvent  pour  de  petits  ca- 
prices ?  Quel  degré  de  pcrrertion  n'aurait  pas  reçu 
la  culture  des  terres,  et  combien  les  arts  qui  manu- 
facturent  cesprbductions  n'auraient'ils  pas  répanda 
encore  plus  de  secours  et  d'aisance  dans  la  vie  ci- 
vile, si  on  n'avaif  pas  enterré  dans  les  cloîtres  ce 
nombre  étotittant  d^hommes  et  de  femmes  inutiles  ! 
Une  humanité  no«veIJe^qu'onra  introduite  dans  le 
fléau  de  la  guerre^  et  qui  en  adoucit  les  horreurs,» 
contribué  encore àsajiver  les  peuples  de  la  destruc- 
tion qui  semble  les  menacera  chaque  instant.  Cest 
un  mal,  à  la  vérité  très  déplorable,  que  cette  multi- 
tude de  soldats  entretenus  continuellement  par 
tous  les  princes;  mais  aussi,  comme  on  Ta  déjà  re- 
marqué, ce  ma^  produit  un  bien  :  les  peuples  ne  se 
mêl^nf  point  de  laguerre  que  font  leurs  maîtres;  les 
citoyens  des  villes  assiégées  passent  souvent  d'une 
domination  à  une  autre  sans  qu'il  en  ait  coâté  la 
vie  à  un  seul  (habitant;  ils  sont  seulement  le  prix  de 
celui  qui  a  eu  le  plus  de  soldats,  de  canons  et  d"'ar- 
gent. 

Les  guerres  civiles  ont  très  long-temps  désolé 
l'Allemagne,  l'Angleterre^  la  France  ;  mais  ces  mat 
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heurs  ont  éié  bientôt  répares;  et  l'état  florissant  de 
ces  pays  prouve  que  Tindustrie  (\es  hommes  a  été 
beaucoup  plus  loin  encore  que  leur  fureur.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  Perse,  par  exemple,  qui  depuis 
quarante  ans  est  en  proie  aux  dévastations; mais  si 
elle  se  réunit  sous  un  prince  sage,  elle  reprendra 
sa  consistance  en  moins  de  temps  qu'elle  ne  Ta 
perdue. 

Quand  une  nation  connaît  les  arts,  quand  elle 
n'est  point  subjuguée  et  transportée  par  les  étran- 
gers, elle  sort  aisément  de  ses  ruines,  et  se  rétabUC 
toujours. 


y  Google 


REMARQUES 

POUR  SERVIR  DE  SUPPLÉMENT 

A  l'essai  sur  les  i^Œtfns  ET  l'esprit  des 

NATIONS,  ET     SUR  LES  PRINCIPAUX   FAITS 

Di    l'histoire,   depuis    CHARLEMAGN» 
jusqu'à  la  mort  de  louis  xiii. 


PREMIÈRE  REMARQUE. 

Comment  et  pourquoi  on  entreprit  cet  Essai.  Recherches  sur 
quelques  nalious. 

1  trsTEURS  personnes  savent  que  Fessai  sur  Thistoire 
générale  Hes  mœurs ,  etc. ,  fnt  entrepris ,  vers  Tan  i r^o, 
pour  réconcilier  avec  les  sciences  de  riiisloire  une  dame 
illustre  (i)qui  possédait  presque  loutes  les  autres.  Celte 
femme  philosopîie  était  rebutée  de  deux  choses  dan.s  la 
plupart  de  nos  compilations  historiques,  les  détnils  en- 
nuyeux, et  les  mensonges  révoltants:  cl  le  ne  pouvait  sur- 
monter le  dégoût  que  lui  inspiraient  les  premiers  temps 
de  nos  monarchies  modernes  avant  et  après  CV&arlema- 
gne;  tout  lui  paraissait  petit  et  sauvage. 

Elle  avak  voulut  lire  Thistoirc  de  France,  d'Allema- 
gne, d'Espagne,  d'Italie,  et  s'en  était  dégoûtée  ;  elle  n'a- 
vait trouvé  qu'un  chaos ,  un  entassement  de  faits  inuti- 
les, la  plupart  faa\  et  mal  digérés:  ce  sont,  comme  on 
Ta  dit  ailleurs,  des  actions  barbares  sous  des  noms  bar- 
bares, des  romans  insipides  rapportés  par  Grégoire  «le 

Ç\)  Madame  la  inarjuisc  da  Chatelet. 
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l'ours;  nulle  connaissance  des  mœurs,  ni  du  gouverne- 
mont,  ni  des  lois,  ni  des  opinions:  ce  qui  n'est  psbicn 
extraordinaire  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  d'opinions 
que  les  légendes  des  moines ,  et  de  lois  que  celles  du 
brigandage  ;  telle  est  Thistoire  de  Govis  et  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Quelle  connaissance  certaine  et  utile  peut-ou  tirer  des 
avcnlui'es imputées  à  Caribert,à  Chllpc-ricetà  Clotairel? 
Il  ne  reste  de  ces  temps  miser  ihles  que  des  couvents 
fondes  par  des  superstitieux,  qui  croyaient  racheter 
leurs  crimes  en  dotant  Toisivcté. 

Rien  ne  la  révoltait  plus  que  la  puérilité  de  quelques 
écrivains  qui  pensent  orner  ces  sirt:les  de  barbarie,  et 
qui  donnent  le  portrait  d'Agilulphe  et  de  Grifon  comme 
s'ils  avaient  Scipion  et  Cé«.ar  à  peindre.  Elle  ne  put 
souffrir  dansD.»niel  ces  récits  continuels  de  ba tailles ^ 
tandis  qu'elle  cherchait  l'histoire  des  états-généraux, 
des  parlements,  de<  lois  municipales,  de  la  chevalerie, 
de  tous  nos  usages,  et  surtout  de  la  société,  autrefois 
sauvage,  et  aujourd'hui  civilisée.  Elle  cherchait  dans 
Daniel  l'histoire  du  grand  Henri  IV ,  et  elle  y  trouvait 
celle  du  jésuite  Coton;  elle  voyait  dans  cet  écrivain  le 
pre  de  s^int  Louis  attaqué  d'une  maladie  mortelle, ses 
courtisans  lui  proposant  one  jeune  (ille  comme  une  gué- 
rison  infaillible,  et- ce  prince  mourant  martyj  de  sa 
chasteté.  Ce  conte,  tant  de  fois  réj-iété,  rapporté  long- 
temps auparavant  de  tant  de  princes,  démenti  par  la 
médecine  et  par  la  raison ,  était  gravé  dans  Daniel  au- 
devant  de  la  vie  de  Louis  VIII. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  un  historien- 
qui  a  du  sens  pouvait  dire,  après  tant  d'autres  mal  ins- 
truits, que  les  mamelucs  voulurent  choisir  en  Egypte 
pour  leur  roi  saint  Louis,  prince  chrétien ,  leur  cmiemi, 
l'ennemi  de  leur  religion ,  leur  prisonnier,  qui  ne  con- 
naissait ni  leur  langue  ni  leurs  mœitrs.  On  lui  disait  que 
ce  fait  est  dans  JoinviUc^  mais  il  n'y  est  rapporté  qu6- 
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CDîïime  un  brait  populaire,  et  elle  ne  pouvait  savoir  que 

nous  n'avons  pas  la  véritable  histoire  de  Joiuville  (i). 

T^a  fable  du  Vieux  de  la  montagne ,  qui  dépeclmit 
deux  de'vo£s  du  moht  Liban  pour  aller  vite  assassiner 
saint  Louis  dans  Paris,  et  qui  le  lendemain,  sur  le  bruit 
de  ses  vertus,  en  fesait  partir  deux  autres  pour  arrêter 
îa  pieuse  entréprise  des  deux  premiers,  lui  paraissait 
fort  au-dessous  des  Mille  et  une  Nuits. 

Enfin,  quand  elle  voyait  que  Tïânlei,  après  tous  les 
autres  chroniqueurs,  donnai I  pour  raison  de  la  défaite 
de  Créci  que  les  cordes  de  nos  arbalètes  avaient  été 
mouillées  par  la  pluie  pendant  la,  bataille,  sans  songer 
que  les  arbali*tes anglaises  devaient  être  mouillées  aussi; 
quand  elle  lisait  que  le  roi  Edouard  111  accordait  la 
paix  parce  qu'un  orajTe  l'avait  épouvanté ,  et  que  la 
pluie  décidait  ainsi  de  la  paix  el  de  la  gwerre,  elle  jetait 
le  livre. 

Elle  demandait  si  tout  ce  qu''on  disi^it  d^i  prophète 
Mahomet  et  du  conquérant  Mahomet  II  était  vrai;  et 
lorsqu'on  lui  apprenait  que  nous  imputions  h  Mahomet 
II  d'avoir  évelitré  quator^-e'  de  ses  pàj^es  (  comme  si  Ma- 
homet 11  avait  eu  des  pages  )poui"  savoir  qui  dVux  avait 
mangé  un  de  ses  melons,  elle  concevait  le  jJùît  profond 
et  le  plus  juste  mépri».  pour  nos  histoires. 

On  lui  fît  lire  un  précis  des  observances  rrlig'euses  des 
musulmans:  elle' fut  étonnée  de  Taustérité  de  cette  reli- 
gfoù,  dé  ce  carême  presque  intolérable,  de  cette  circon- 
cision quelquefois  mortelle,  de  celle  obligation  ri;^ou- 
reuse  de  prier  cinq  fois  par  jour,  du  commarideiuent 
Absolu  de  l^auraône ,  de  l'abstinence  du  vin  et  du  jeu  ;  et 
m  raeme-teraps  elle  fut  indignée  de  la  lâcheté  imbf'tcillc 
avec  laquelle  les  Grecs  vaincus,  et  nos  historiens,  leurs 
imitateurs,  ont  accusé  Mahomet  d'avoir  établi  une  reii- 

(i)  On  en  aretrouvé  depuis  ,  en  1^48  , un  manuscrit  qui, 
^ar  le  style  et  les  cariclères  ,  paraît  du  siccla  d«  Joiaviiiu:  Il 
»«lëiaiprim«i  l'imprimerie  rojul*. 
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gion  foule  seasuelle  ,  par  la  seule  raison  qu^il  a  réduit 
à  quatre  femmes  le  nombre  indéterminé,  pcrrpis  dans 
toute  r Asie ,  et  surtout  dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  quelle  avait  parcouru  de  Thistoire  d'Kspagne 
et  d'Italie  lui  paraissait  encore  plus  dégoûtant.  Elle 
chercliait  une  histoire  qui  parlât  à  la  raison;  elle  vou- 
lait la  peiiA^e des  mœurs,  les  origines  de  tant  de  cou- 
tumes, de  lois,  de  préjugés,  qui  se  combattent;  com- 
ment tant  de  peuples  ont  pasbé  tour  à  tour  de  la  poli- 
tesse à  la  barbarie,  quels  arts  se  sont  |)erdus,  quels  se 
sont  conservés ,  quels  autres  sont  nés  dans  les  secousses 
de  tant  de  révolutions.  Ces  objets  étaient  digues  de  son 
esprit. 

Elle  Vit  enfin  le  Discours  de  pTllustre  Bossuet  stxr 
rhistoire  universelle  :  son  esprit  fut  frappé  de  Péloquence 
avec  laquelle  cet  écrivain  célèbre  peint  les  Égyptiens, les 
Grecs  et  les  Romains:  elle  voulut  savoir  sMl  y  avait  au- 
tant de  vérité  que  de  génie  dans  celte  peinture;  elle  fut 
bien  surprise  quand  elle  vit  que  les  Égyptiens ,  tant  van- 
tés pour  leurs  lois ,  leurs  .connaissances  et  leurs  pyrami- 
des, n'avaient  presque  jamais  étéqu^un  peuple  esclave, 
supci'stitieux  et  ignorant ,  dont  tout  le  mérite  avait  con- 
sisté à  élever  4^s  rangs  inutiles  de  pierres  les  unes  sur  les 
antres  par  Tordre  de  leurs  tyrans^  qu'en  bâtissant  leurs 
palais  superbes  ils  n'avaient  jamais  su  seulement  former 
une  voûte;  qu'ils  ignoraient  la  coupe  des  pierres;  que 
toute  leur  architecture  consistait  k  p«6er  de   longues 
pierres  plates  sur  des  piliers  sans  proportion  ;  que  l'an- 
cienne Egypte  n'a  jamais  eu  une  statue  tolérable  que  de 
la  main  des  Grecs;  que  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains, 
n''ont  jamais  dai^é  traduire  un  seul  livre  des  Égyptens; 
que  les  éléments  de  Géométrie,  composés  dans  Alexan- 
drie, le  furent  par  un  Grec,  etc.  etc.  Cette  dame  philo- 
sophe n'a{>erçut  dans  les  lois  de  rÉgypte  que  celles  d'un 
peuple  très  borné:  elle  sut  que  depuis  Alexandre  cette 
iiation  fut  toujours  subjuguée  par  quiconque  voulut  |^ 
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soumettre;  elle  admira  le  pinceau  de  Bossuet,  et  trouva 

«on  tabltau  très  infidèle. 

On  a  encore  les  remarques  qu''elle  mit  aux  marges  do 
ce  livre.  On  trouve  à  la  page  S^i  ces  propres  mots: 
«  Pourquoi  l'auteur  dit-il  que  Rome  engloutit  tous  les 
î>  empires  de  l'univers  ?  La  Russie  seule  e^  pi  us  grande 
3>  que  tout  Fempire  romain  », 

Elle  se  plaignit  qu\m  homme  si  éloquent  oubliât  en 
efFet  l'univers  dans  une  histoire  universelle,  et  ne  parlât 
que  de  trois  ou  quatre  nations  qui  sont  aujourd'hui  dis- 
parues de  la  terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus,  ce  fut  de  voir  que  ces  trois 
ou  quatre  nations  puissantes  sont  sacrifiées  dans  ce  livre 
.  au  petit  peuple  juif ,  qui  occupe  les  trois  quarts  de  l'ou- 
vrage. On  voit  en  marge  à  la  fin  du  discours  sur  les  Juifs, 
cette  note  de  sa  main:  «  Onpeul  parler  beaucoup  de  ce 
))  peuple  en  théologie ,  mais  il  mérite  peu  de  place  dans 
»  l'histoire.  » 

En  effet,  quelle  attention  peut  s'attirer  par  elle-même 
une  nation  faible  et  barbare,  qui  ne  posséda  jamais  im 
pays  comparable  à  une  de  nos  provinces,  qui  ne  fut  cé- 
lèbre ni  par  le  commerce ,  ni  par  les  arts ,  qui  fut  pres- 
que toujours  séditieuse  et  esclave ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  Romains  la  dis[)ersèrent ,  comme  depuis  les  vain- 
queurs mahométans  dispersèrent  les  Parsis ,  peuple  si 
supérieur  aux  Juifs, long-!»tenips  leur  souverain, et  d'une 
antiquité  beaucoup  plus  grande.' 

Il  semblait  surtout  fortftrange  que  les  mahométans, 
qui  ont  changé  la  face  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  la 
plus  belle  partie  de  l' Europe ,  fussent  oubliés  dans  l'his- 
toire du  monde,  L'Inde,  dont  notre  luxe  a  un  .»-i  grand 
besoin,  et  où  tant  de  nations  puissantes  de  l'Europe  se 
sont  établies ,  ne  devait  pas  être  passée  sous  silence. 

Enfin  cette  dame,  d'un  esprit  si  solide  et  si  éclairé, 
ne  pouvait  pas  souffrir  qu'on  s'étendit  sur  les  habitants 
ebs^ujv  de  la  Palestine,  et  qu'on  ne  dît  pas  un  mot  dti 
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^aste  empire  de  la  Chine,  le  plus  ancien  du  monde  cAr 
tier,  et  le  mieux  policé,  sans  doute,  puisqu'il  a  été  le 
plus  durable.  Elle  désirait  un  supplément  à  cet  ouvra^re, 
lequel  finit  a  Charlemagne;  et  on  entreprit  cette  étude 
^our  s^instruire  avec  elle. 

Ile  REMARQUE. 

Çrand  objet  ic  Phistoire  depuis  Charlemagne^ 

L'objet  était  Thistoire  de  IVsprit  humain,  et  non  pas 
le  détail  des  faits  presque  toujours  défigurés:  il  ne  s'a- 
gissait pas  de  recherdier ,  par  exemple ,  de  quelle  Famille 
était  le  seigneur  de  Puiset,  ou  le  seigneur  de  Mont- 
Llîéri,  qui  firent  la  guene  à  des  rois  de  France;  mais 
de  voir  par  quels  degrés  on  est  parvenu  de  la  rusticité 
barbare  de  ces  temps  à  la  politesse  du  nôtre. 

On  remarqua  d'abord  que  depuis  Charlemague,  dans 
la  partie  calliolique  de  notre  Europe  chrétienne  ,  la 
guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce  fut  Jusqu'à  nos  der- 
niers temps,  le  principe  de  toutes  les  révolutions:  c'est 
là  le  fil  qui  conduit  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire  mo- 
derne. 

"Les  rois  d'Allemagne,  depuis  Othon  l*',  pensèrent 
avoir  un  droit  incontestable  sur  tous  les  états  possédés 
par  les  empereurs  romains ,  et  ils  regardèrent  tous  les 
autres  souverains  comme  Tes  usurpateurs  de  leurs  pro- 
vinces: avec  cette  piétenlion  et  des  armées  l'empereur 
pouvait  à  peine  conserver  une  partie  de  la  Lombardie  ; 
et  un  simple  prêtre ,  qui  k  peine  obtient  dans  Rome  les 
droits  régaliens ,  dépoui*vu  de  soldats  et  d'argent ,  n^ayant 
pour  arme  que  l'opinion,  s'élève  au-dessus  des  empe- 
reurs ,  les  force  k  lui  baiser  les  pieds ,  les  dépose ,  et  les 
établit.  Enfin ,  du  royaume  de  Minorque  au  royaume 
<îe  France,  il  n'est  aucune  souveraineté  dans  l'Europe  ca- 
tholique dont  les  papes  n'aient  disposé,  ou  réellement 
par  des  séditions,  ou  en  idée  par  de  simples  bulles.  Te} 
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.«st  le  système  d^me  très  grande  partie  de  TEuropc  jos- 
qu^au  règne  de  Henri  IV ,  roi  de  France. 

C'est  donc  l'histoire  de  Topinion  qu'il  fallut  écrire; 
et  par  là  ce  chaos  d'événements,  de  factions ,  de  révolu- 
tions et  de  crimes,  devenait  digne  d'clre  présenté  aux 
regards  des^sages. 

C'est  cette  opinion  qui  enfanta  les  funestes  croisades 
des  chrétiens  contre  des  mahométans  et  contre  des  chré- 
tiens même.  Il  est  clair  que  les  pontifes  de  Rome  ne 
suscitèrent  ces  croisades  que  pour  leur  intérêt.  Si  elles 
avaient  réussi ,  l'Égh'se  grecque  leur  eût  été  asservie.  II5 
ix>ramencèrent  par  donner  au  cardinal  le  royaume  de 
Jérusalem  conquis  par  un  héros.  Ils  auraient  conféré  tou- 
tes les  principautés  et  tous  les  bénéfices  de  l'Asie  mi- 
neure et  de  l'Afrique  ;  et  Rome  eut  plus  fait  par  la  reli- 
gion qu'elle  ne  fit  autrefois  par  les  vertus  des  ScipioQ 
j»t  des  Paul  Emile, 

nie  REMABQUE, 

L'histoire  de  Tesprit  bamaiD  manquait. 

On  voit  dans  l*histoire  ainsi  conçue  les  erreurs  et  le» 
préjugés  se  succéder  tour  à  tour,  et  chasser  la  vérité  et 
la  raison.  On  voit  les  habiles  et  les  heureux  enchaîner 
les  imbécilles ,  et  écraser  les  infortunés;  et  encore  ces 
habiles  et  ces  heureux  sont  eux-mêmes  les  jouets  de  la 
fortune  ainsi  que  les  esclaves  qu'ils  gouvernent.  £nfia 
les  hommes  s'éclairent  un  peu  par  ce  tableau  de  leurs 
malheurs  et  de  leurs  sottises,  Les  sociétés  parviennent 
avec  le  temps  k  rectifier  leurs  idées  ^  les  hommes  appren- 
nent h  penser. 

On  a  donc  bien  moins  songé  k  recueillir  une  multi- 
tude énorme  de  faits,  qui  s'effacent  tous  les  uns  parles 
autres,  qu'h  rassembler  les  principaux  et  les  plus  avérés 
qui  puissent  servir  k  guider  le  lecteur,  et  k  le  faire  juger 
par  lui-même  de  l'extinction,  de  la  renaissance  et  des 
progrès  de  l'esprit  humain,  k  lui  faire  reconnaître  lo» 
p,eu|iles  par  les  usages  mêmes  de  ces  peuples. 
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Cette  méthode,  la  seule,  ce  me  semble,  qui  puisse" 
convenir  à  une  histoire  gt^nëralc,  a  été  aussitôt  adoptée 
par  le  philosophe  qui  écrit  Thistoire  particulière  d'An- 
gleterre. M.  Tabbé  Véli  et  son  savant  continuateur  en*^ 
ont  us«  ainsi  dans  leur  Histoire  de  France;  en  quoi  ils 
sont,  malgré  leura  hutes,  très  su^iérieuiï à  Mézeraiet  à 
DanieL 

îVe  REMARQUE. 

Orès  usages  mi^prisables  ne  supposent  pas  tonjoars  uae  nation 
fneprîsable. 

Il  y  a  des  cas  oii  il  ne  faut  pas  juger  d'une  nation  par 
les  usages  et  par  les  superstitions  populaires.  Je  suppose' 
que  César,  après  avoir  conquis  TÉgypte,  voulant  faire 
fleurir  le  commerce  dans  Tempire  romain,  eût  envoyé 
une  ambassade  k  la  Chine  par  le  port  d'Arsinoë,  parla 
mer  Rouge,  et  pat  Tocéan  Indien.  L'empereur  Iventi, 
premier  du  nom ,  régnait  alors;  les  annales  de  la  Chine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  tr'''S  sage  et  très 
savant.  Apr('s  avoir  reçu  les  ambas^^adeurs  de  César 
«vcc  toute  la  politesse  <diinoise^  ifs'ilifoi'mc  S€cr*'tement 

Ear  ses  interprètes  des  usages,  des  sciences,  et  de  la  re* 
gion  de  ce  peuple  romain,  aussi  rélèbre  dans  TOcci- 
dent  que  le  peuple  chinois  Test  dans  TOricnt  :  il  apprend 
d'abord  que  les  pontifes  de  ce  peuplé  ont  régie  leurs 
années  d'une  manières!  absurde,  tpiele  soleil  est  déjà 
entré  dans  les  -lignes  célestes  du  printemps  lorsque  les 
Romains  céh^brent  les  premicres  fêtes  delliivcr. 

Il  apprend  que  cette  nation  entretient  a  grand  frais 
un  collège  de  prêtres  qui  savent  au  juste  le  temps  où  il 
faut  s'embarquer,  et  où  Ton  doit  donner  Iwtallle.  par 
l'inspection  du  foie  d'un  bœuf,  ou  par  la  mani»'re  dont 
les  poulets  mangent  de  l'orge.  Cette  science  sacrée  fut 
apportée  autrefois  aux  Romains  par  un  petit  dieuf^ 
nommé  Tagfès ,  qui  sortit  àe  terre  en  Toscane. 
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Ces  peuples  adorent  un  Dieu  suprême  et  unîqufe,- 
qu'ils  apiiellent  toujours  Dieu  très  grand  et  très  bon; 
cependant  ils  ont  bâti  un  tera[>le  à  une  courtisane  nom- 
mée Flora,  et  les  bonnes  femmes  de  Rome  ont  presque 
toutes  ehez  elles  de  petits  dieux  pénates  -hauts  de  qua- 
tre ou  cinq  pouces;  une  de  ces  petite»  divinités  est  la 
déesse  des  tétons ,  Vautre  celle  des  fesseç  ;  il  y  a  un  p^ate 
qu'on  appelle  le  dieu  pet.  L'empereur  se  met  à  rire:  les 
tribunaux  de  Nampiin  pensent  d'abord  avec  lui  que  les 
ambassadeurs  romains  sont  des  fous  ou  des  imposteia:s, 
qtii  oui  pris  ïe  titre  d'envoyés  de  la  république  romaine: 
mais  comme  Tempereur  est  aussi  juste  que  poli,  il  a 
des  conversations  particulitres  avec  les  armbassadeurs; 
il  apjirend  que  les  pontift  sroYuains  ont  été  très  ignorant* 
mais  que  César  réforme  actuellement  le  calendrier;  on 
lui  avoue  que  le  collège  des  augUres  a  été  établi  dans  les 
premiers  tçmpsde  la  barbarie-,  qu'on  a>  laissé  subsister 
une  institution  ridicule  ,  devemie  chère'- k  un  peuple 
long- temps* grossier;  que  tous  les  honnêtes  gens  se  mo- 
quent des  augures;  que  César  ne  les  a  jamais  consultés; 
qu'au  rapport  d'un  très  grand  homme,  nommé  Galon, 
jamai»  un  augure  a'a  pu*  panier  à  son  camarade  sans 
rire;  et  qu'<^nâu  Cicérôn,  le  plus  grand  orateur  et  le 
meilleurv  philasophe  de  Rome ,  vient  de  faire  contre  les 
augures  un  petit  ouvrage  intitulé ,  de  la  Divination , 
dans  lequel  il  livre  \  un  ridicule  étemel  tousjles  auspi- 
ces, toutes  les  piaédiclions,  et  tous  les  sortilèges  dont  la 
terre  est  inl'aluée.  L'empereur  de  la  Chine  a  la  curiosité 
de  lire  ce  livre  de  Cicéroa  ;  ses  interprètes  le  traduisent:-' 
il  admire  le  livre  et  la  république  romaine. 

Ve  REMARQUE. 

En  qud  cas  lés  usages  inTluent  sur  l'esprit  des  n-atiens. 

ki  y  a  d'autres  cas  où  les  superstitions ,  les  préjuîjé» 
||0|^ulaires>inliuenl  tellement  sur  toute  une  nation,  qj^.* 
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îeui'  conduite  estnecessaireinpnt  al»  rrie  et  leurs  mœur^' 
atrocps  tant  que  ces  0[)inions  dominent. 

Un  brame  philosophe  arrive  de  Tlnde  efl  FAiropc;  iï 
apprend  q,u"'iJ  y  a  un  pontife  en  Italie  qui  a  cinq  a  six 
cent  mille  hommes  de  troupes  réglées,  répandues  chez 
quatre  ou  cinq  peuple»  puissants.  De  ces  troupes  ,  Jes 
unes  vont  chaussées,  les  autres  nu-jambes; c€lles<;i  bar- 
bues, celleS-lk  rasées;  les  unes  en  c.» pue  bon ,  les  auti-e? 
en  bonnet  ;  toutes  dévouées  h  ses  ordre«j ,  toutes  armées 
d'arguments  et  de  miracles;  elles  soutiennent  toutes qu«ï 
cet  Italien  doit  disposer  de  tous  les  royaumes.  Son  droit 
est  fondé  sur  trois  équivoques  ;  par  conséquent  ce  droit 
est  reconnu  par  une  foule  qiii  ne  raisonne  point,  et  par 
quelques  a;ens  adroits  qui  raisonnent. 

La  premî.^re  équivoque ,  c>st  qu'oDf  a  dit  autrefois  e« 
Asie  h  un  pêcheiu" ,  nommé  Pierre  :  «  Tu  es  pierre ,  et 
»  sur  cette  p'erre  je  fonderai  mon  assemblée ,  et  tu  seras 
»  pécheur  d'hommes.  »  La  seconde  ,  c'est  qu'on  montre 
une  lettre  attribuée  k  ce  Pierre,  dans  laquelle  il  dit 
qu'il  est  a  Babylone;  et  on  a  conclu  que  Babylone  signi- 
fiait Rome.  La  troisième,  c'est  qu'en  Galilée  on  trouva 
autrefois  deux  couteaux  pendus  à  un  plancher:  de  Ik  il 
a  été  démontré  aux  peuples  que  de  ces  deux  couteaux 
il  y  en  avait  un  qui  appartenait  h  l'homme  reconnu  pour 
le  successeur  de  Pierre,  et  que  Pien'e  ayant  poché  des 
hommes,  son  successeur  devait  avoir  la  terre  entière 
dans  ses  filets. 

Notre  Indien  n\iura  pas  de  peine  k  s'imaginer  que 
ies  princes  auront  cru  être  de  trop  gros  poissons  pour  se 
prendre  dans  les  filets  de  cet  homme ,  quelque  respecta- 
ble qu'il  soit  ;  il  jugera  que  ses  prétentions  doivent  se- 
mer partout  la  discorde;  et  s'il  apprend  ensuite  toutes 
les  révoltes,  les  assassinats,  les  em|X)isonnemcnts ,  les 
guerres,  les  saccagements  que  cette  querelle  a  causes? 
«  Voilà, dira-t-il,  un  arbre  qui  devait  nécessairemcnl? 
»  produire  de  tels  fruits.  » 

38^ 
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S'il  apprend  encore  que  dans  les  derniers  siècles  f 
^'est  joint  k  ces  querelles  une  animosité  violente-de  prê- 
tre contre  prêtre  et  de  peuple  contre  peuple  sur  des 
matières  de  controverse  absolunient  incompréhensibles  ; 
alors,  quand  il  ven*a  un  duc  de  Guise,  un  prince  d'O- 
range,  deiir  rois  de  France  assassinés,  un  roi  d** Angle- 
terre mourant  sur  Téchafaud ,  la  France,  TAllemagne, 
PAngleterre,  Tlrlaude  ruisselantes  de  sang,  et  quatre  a 
cinq  cent  mille  hommes  égorgés  en  différeiits  temps  au 
nom  de  Dieu ,  il  frémira ,  mais  il  ne  sera  pas  étonné. 

Lorsqu"*!!  aura  lu  ainsi  l'histoire  des  tigres ,  s''il  vient 
à  des  temps  plus  doux  et  plus  éclairés,  où  un  écrit  qui 
insulte  au  bon  sens  produit  plus  de  brochures  que  la 
Grèce  et  Rome  ne  nous  ont  laissé  de  livres,  et  où  je  ne 
sais  quels  billets  mettent  tout  en  rumeur,  il  croira  lire 
l'histoire  des  singes  (i):  et  dans  tous  ces  différents  çaS 
il  verra  évidemment  pourquoi  Topinion  n'a  causé  aucun: 
trouble  chez  les  nations  de  l'antiquité,  et  pourquoi  elle 
en  a  produit  de  si  affreux  et  de  si  ridicules  chex  pres- 
que toutes  les  nations  modernes  de  l' Kurope ,  et  surtout 
chez  une  natioii  qui  habite  entre  les  Alpes  et  les  Pyré- 
néen 

VI*  REMARQUE. 

Du  pouvoir  do  l'opinion.  Examen  d«  la  persévérance  des 
mœurs  cluBoisei. 

I-'opiis'ioN  a  donc  changé  une  grand»  partie  de  la  terre: 
non-seulement  des  empires  ont  disparu  sans  laisser  de 
trace;  mais  les  religions  ont  été  englouties  dans  ces  vas- 
tes ruines.  Le  christianisme ,  qui  est,  comme  on  sait,  la 
vérité  nipme,  mais  que  nous  considérons  ici  comme  une 
epinicn  quanta  ses  effets,  détruisit  les  religions  grec- 

(i)  L'auteur  entend  sans  doule  la  Imlle  UnigenHitt  el  les 
liilets  de  confession,  que  l'Europe  a  regarde's  coin  me  les  deux 
^us  imper tiaontes  produetions  d«  ee  siècle.  ^Edit,de  KêhU) 
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ifiie,  rornaine,  syrienne,  égyptienne,  dans  le  siècle  d^ 
Tliéodose.  Dieu  permit  ensuite  que  Topinion  du  raaho- 
nie'tismc  écrasât  la  vérité  chrétienne  dans  TUrient ,  dand 
r Atri(juc ,  dans  la  Gn^  ;  qu'elle  trio'mpliâf  dM  juda'ïsme , 
de  l'antique  religion  des  rnages,et  dùsabcisiue  plus  an- 
tique encore;  qu'elle  allât  dans  Tlnde  porter  un  coup 
mortel  K  Brama,  et  qu'elle  s'arrêtât  k  peine  au Gange^. 
Dans  notre  lildrope  chrétienne,  Topinion  a  séparé  de 
Home  l'empire  de  Russie,  la  Suède,  la  Norwège,  le 
Danemarck ,  l'Angieten'e ,  les  Provinces -Unies-,  la  moi- 
tié de  rAllcmagnc,  les  trois  quarts  du  pays  helvétique. 

Il  y  a  sur  la  terre  un  exem])le  unique  d'un  vaste  em- 
pire que  la  force  a  subjiigué  deux  fois,  mais  que  Topi- 
uionn'a  changé  jamais;  c^st  la  Chinée 

Les  Chinois  avaient  d©  temps  immémorial  la  même 
reli«îion,  la  même  morale  qu''aujourd'hni;  tandis  que 
les  Golhs,  les  Hérulcs,  les  Vandales,  les  Francs,  n'a- 
vaient guère  d'autre  morale  que  celle  des  brigands  qui 
font  quelques  lois  poui*  assurer  leurs  usurpations. 

On  a  prétendu,  dans  quelque  coin  de  notre  Europe, 
que  le  gouveracment  chinois  était  athée:  et  qui  sont 
ceux  qui  ont  intenté  cette  étrange  accasation?  Ce  sont 
ceux-là  même  qui  ont  tant  condamné  Bayle  pour  avoir 
(ïit  qu'une  société  d'athées  pourrait  Subsister,  qui  ont 
tant  écrit  contre  lui,  qui  ont  tant  crié  que  sa^  snpposî- 
iioH  était  chimérique:  iLs  se  sont  donc  contredits  évidem- 
ment, ainsi  que  tous  ceux  qui  écrivent  avec  un  esprit  de 
j)arti.  Ils  se  trompaient  en  disant  qu'une  société  d'athées 
ne  [)ouvait  pas  subsister,  puisque  les  épicuriens,  qui 
subsistèrent  si  long-temps,  étaient  une  véritable  société 
d^at liées;  car  ne  point  admettre  de  dieu,  et  n^admettre 
que  des  dieux  inutiles  qui  ne  puuis'-entni  nert'compeu- 
sent ,  c^st  précissément  la  même  chose  pour  les  consé- 
quences. 

Ils  ne  se  trompaient  pas  moins  en  reprochant  l'a- 
thciâme  au  {rouvemcment  chinois.  L'auteur  de  l'Easai 
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sur  les  mœurs,  etc.  dit:  «  Il  faut  être  aussi  încoasidérês 
»  que  nous  le  sommes  dans ,  toutes  nos  disputes,  pour 
»  avoir  osé  traiter  d'athée  un  gouvernement  dont  pres- 
»  que>  tous^les  édits  parient  d'un  Être  suprême ,, père 
V  des -peuples,  récompensant  et  punissant  avec  justice, 
»  qui  a  mis  entre  lui  et  Tliomme  une  correspondance 
M  de  prières  et  de  bienfaits ,  de  faut  es  et  de  châtiments.  » 

Quelques  journalistes  ont  aftecté  de  douter  de  ces 
édits;  mais  ils  n'ont  qu'à  lire  le  recueil  des  Lettres  des 
missionnaires,  ils  n'ont  qu'k  ouvrir  le  troisième  tome  de 
l'Histoire  de  la  Chine;  ils  n'ont  qu'k  lirek  la  page  4i 
cette  inscription.  «  Au  vrai  principe  de  toutes  choses;  il 
»  est  sans  commencement  et  sans  (in,  il  a  produit  tout, 
»  il  gouverne  tout,  il  est  infiniment  bon  et  infiniment 
»  juste ,  etc.  » 

Mais,  dit- on,  leis  Chinois  croient  Dieu  matériel:  il 
serait  bien  plus  pardonnable  au  peuple  de  la  Chine  de 
nous  faire  ce  reproche ,  s'ils  voyaient  nos  tableaux  d'e'- 
glise  dans  lesquels  nous  peignons  Dieu  avec  une  graadc 
barbe ,  comme  Jupiter  Olympien.  Nous  insultons  tous 
les  jours  les  nations  étrangères,  sans  songer  combien 
nos  usages  peuvent  leur  paraître  extravagants  ;  nous  osons 
nous  moquer  d'un  peuple  qui  professait  la  religion  et 
la  morale  la  plus  pure,  plus  de  deux  mille  ans  avant 
que  nous  eussions  commencé  h  sortir  de  nôtre  état  de 
sauvages ,  et  dont  les  mœurs  et  les  coutumes  n'ont  souf- 
fert aucune  altération,  tandis  que  tout  a  changé  .parmi 
nous. 

Vile    REMARQUE. 

Opiaion,  sujet  de  guerre  en  Europe. 

L'opnrioN  n^a  guère  causé  de  guerrts  civiles  que  dtei 
les  chrétiens:  car  le  schisme  des  Osmanlis  et  des  Per- 
sans n'a  jamais  été  qu'une  affaire  de  politique.  Ces  guer 
res  intestines  de  religion  qui  ont  désolé  un«  grande  par- 
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âc  de  TEuropc,  sont  plus  exécrables  que  les  autres, 
parce  qu'elles  sont  nées  du  piincipe  même  qui  devait 
pïéveiîir  toute  guerre. 

Il  pqraît  que  depuis  environ  cinquante  ans,  la  raison ,- 
s?introduisant  parmi  nou«i  par  degrés,  commence  à  dé- 
truire ce  germe  pestilentiel  qui  avait  si  long  temps  in-' 
fpcté  la  terre:  on  méprise  les  disputes  théologîques  ;  on 
laisse  reposer  le  do^me ,  on  a'annonce  que  la  morale. 

Il  y  a  des  opinioas  auxquelles  on  attache  des  signes 
publics,  qui  «Ont  des  étendards  auxquels  les  nations  se 
rallient  :  le  dogme  alors  est  la  trompette  qui  sonne  la 
charge.' Je -vénère  des  statues,  et  tu  les  brises;  tu  reçois 
deux  espèces V  et  moi  une;  t«n''admets  quedeax  sacre- 
ments, et  moi  sep^;  tu  abats  les  signes  de  religion  que 
j'élève:  nous  nous  battrons  infailliblement,  et  cette  fu- 
reur durera  jusqu''au  temps  où  la  raison  viendra  ^guérir 
nos  esprits  épuisés  et  lassés  du  fanatisme.  Mais  j ''admets 
une  grâce  vers-atilc ,  et  toi  une  grâce  concomitante:  la 
tienne  est  efficace ,  à  laquelle  on  peut  résister  ;  la  mienne 
suffisante ,  qui  ne  suffit  pas.  Nous  écrirons  les  uns  con- 
tre les  autres  des  livrés  ennnynix  et  dé's  lettres  de  ca- 
chet: nous  troublerons  quelques  familles,  nous  fatigue- 
rons le  gouvernement  ;  mais  nous  ne  pourrons  exciter 
de  guerres,  et  on  finira  par  se  moquer  de  nou^. 

I/bpiûîon  née  des  factions  change  quand  les  factions 
sont  apaisées:  ainsi  quand  le  lecteur  en  sera  au' siècle  de 
Louis  XIV,  iPven'a  qu'alors  on  ne  pensa  dans  Paris 
rien  de  ce  qu'on  aVait  pensé  du  tempi  de  fa  Ligue  et  de 
la  Fronde.  Mais  il  est  nécessaire  dé  transmettre  le  sou-- 
ve»ir  de  ces  égarements  î  comme  les  médecins  décrivent 
la  f)este  de  Marseilfe,  quoiqu'elle  soit  guérie.  Génx  qui 
diraient  à  un  historien,  ne  parlez  pas  de  nos  extrava- 
gances passées ,  ressembleraient  aux  enfants  des  pestifé- 
n's  qui  ne  voudraient  pas  qu'on  dît  que  leurs  pères  ont 
tu  le  charlwn. 

lies  papiers   publics,  n  multipliés  dan»  FEuropey 
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produisent  qmeîquefois  un  grand  bien;  ils  effraient  le 
crime,  ils  arrêtent  la  main  prête  a  le  commettre.  Plus 
d''un  potentat  a  craint  quelquefois  de  faire  une  mauvaise 
action  qui  sérail  enregistrée  sur-le-champ  dans  toute» 
les  archives  de  Pesprit  humain. 

On  conte  qu'Hun  empereur  chinois  réprimanda  un 
jour  et  menaça  rhistoi*icn  de  Vempirc:«  Quoi!  dit-il, 
»  vous  avez  le  front  d'écrire  jour  par  jour  mes  fautes? 
» — Tel  est  mon  devoir,  répondit  Je  scribe  du  tribu- 
»  nal  de  Thistoire ,  et  ce  devoir  m'ordonne  d'écrire  sur- 
»  le^hamp  les  plaintes  et  îf  s  menaces  que  vous  me  fai- 
»  tes.  »  L'empereur  rougit ,  se  recueillit ,  et  dit  :  «  Eh 
»  bien!  allez,  écrivez  tout,  et  je  tâcherai  de  ne  rien 
a  faire  que  la  postérité  puisse  ïne  reprocher.  »  S'il  est 
vrai  qu'un  prince  qui  commandait  ^  cent  miUions 
d'hommes  ait  ainsi  respecte  les  droits  de  Ta  vérité ,  que 
devra  faire  la  Sorbonnc  ?  L'ordre  des  frères  prêcheurs 
aura-t-il  droit  de  se  plaindre  ?  Le  sénat  de  Borne  lui- 
même  aurait-il  osé  exiger  qu'on  trahit  la  vérité  en  sa 
faveur? 

VIII*  REMARQUE. 

X)e  la  Poudre  ^  csfnon. 

Commis  il  y  a  des  opinions  qui  ont  absolument  changé 
ïa  conduite  des  hommes,  il  y  a  des  arts  qui  ont  aussi 
tout  changé  dans  le  monde  :  tel  est  celui  de  la  poudra 
inflammable.  II  est  sur  que  le  bénédictin  Roger  BacoU 
^'enseigna  point  ce  secret  tel  que  nous  l'avons;  mais 
c'est  un  autre  bénédictin  qui  Tinventa  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle;  et  c'est  un\jésuite  qui  apprit  aux 
Chinois  k  fondre  du  canon  au  dix-septième.  Ce  mot  de 
canon,  qm  ne  veut  dire  que  tuyau,  nous  a,  je  crois  » 
jetés  long-temps  dans  l'erreur.  On  se  servait,  dèsTan-^ 
née  i338,  de  longs  tuyaux  de  fer  qui  lauçaieùtde  gros» 
ses  fl<'*ches  enflammées  garnies  de  bitume  et  de  souline 
ilaofi  les  places  assiégées^  ces  engins ydivcnifiés  eu zuiâe 
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façons,  fesaient partir  de  Partillerie:  voilà  pourquoi  on 
a  cru  qu'eau  siège  du  château  de  Puisguillauiue ,  en  1 338 , 
«t  k  d''autres ,  on  s'était  servi  de  canons  tels  qu'ion  les 
fait  aujourd'hui.  Il  faut  des  canons  de  vingt-quatre 
livres  déballe  pour  battre  de  fortes  muraiUes,  et  certai- 
nement on  n'en  avait  point  alors.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  Tes  Anglais  firent  jouer  des  pièces  de  canon  à 
la  bataille  de  Crèci,  en  i346*-  il  n'en  est  aucun  vestige 
dans  les  actes  de  la  Tour  de  Londres  j  un  tel  fait  n'eût 
pas  été  sans  doute  oublie. 

On  parle ,  dans  la  nouvelle  Histoire  de  France ,  d'un 
canon  fondu,  en  i3oi ,  dans  la  ville  d'Amberg,  lequel 
existe  encore  avec  cet  te  date  gravée  sur  sa  culasse.  Cette 
sîno^ularité  surprenante  m'a  paru  digne  d'élre  appro- 
fondie. M.  le  comte  d"'Holnstein  de  Bavière  a  élé  supplié 
de  s'en  informer  ;  on  a  tout  vérifié  sur  les  lieux  :  ce  pré- 
tendu canon  n'existe  pas  j  la  ville  d'Amberg  n'eut  de  for- 
tifications qu'en  i326.  Ce  qui  a  donné  lieu  k  cette  mé- 
prise est  le  tombeau  d'un  nommé  Mergue  Martin ,  ma-» 
thématicien  assez  fameux  pour  son  temps ,  et  qui  fon- 
dait des  canons  dans  le  haut  Palatinat;il  a  un  canon 
sous  ses  pieds,  avec  deux  écussons,  l'un  représentant  un 
griffon ,  et  l'autre  un  petit  canon  monté  sur  un  affût  a 
deux  roues:  son  épitaphe  porte  qu'il  mourut  en  i5oi; 
le  chiffre  i5oi  est  très  bien  fait,  et  je  ne  conçois  pas 
comment  on  l'a  pu  prendre  pour  i3oi,  Si  on  appro- 
fondissait  ainsi  toutes  les  antiquités,  ou  plutôt  tous  les 
contes  antiques  dont  on  nous  berce,  on  trouverait  plus 
d'une  vieille  erreur  a  rectifier. 

IXe  REMARQUE. 
De  Malfomet. 

Le  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait  produit 
fiurnotre  globe  fut  l'établissement  de  la  religion  de  Ma- 
homet Ses  musulmans ,  en  moins  d'un  siècle ,  conquirent 
un  empire  plus  vaste  que  l'empire  romain.  Cette  révft- 
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lution^  si  grande  pour  noi\s ,  n'est  k  la  vérité  que  romîivf • 
un  atome  qui  a  cliangé  de  place  dans  rininieusilé  des 
choses  et  dans  le  nombre  innombrable  de  mondes  qui 
remplissent  Tespace^  mais  c'est  au  moins  unév^nemeut 
qu'on  doit  regarder  comme  une  des  roues  delà  machine 
de  l'univers,  et  comme  un  effet  nécessaire  des  loiséter- 
nelleset  immuables:  car  peutril  arriver  quelque  chose 
qui  n'ait  été  déterminé  par  le  maître  de  toutes  choses  ? 
Bien  n'est  que  ce  qui  doit  «"trc, 

Conmient  peut-on  imaginer  qu'ail  y  ait  un  ordre,  et 
que  tout  ne  soit  pas  la  suite  de  cet  ordre?  Comment 
l'étemel  Géomètre  ayant  fabriqué  le  moAde,peut-i]y 
avoir  dans  son  ouvrage  un  seul  point  hors  de  la  place 
assignée  par  cet  artisan  supnane?  On  peut  dire  des  mots 
contraires  a  cette  vérité  ;  mais  une  opinion  contraire, 
c'est  ce  que  personne  ne  peut  avoir  quand  il  réfléchit 

Le  coiutede  Boulainviîli ers  prétend  que  Dieu  suscita 
Mahomet  pour  punir  les  chrétiens  d'Orient  qui  souil- 
laientla  terre  de  leurs  querelles  de  religion  ,  qui  pous- 
saient le  culte  des  images  jusqu'h  la  plus  honteuse  idolâ- 
trie, et  qui  adoraient  réellement  Marie,  mère  de  Jésus, 
beaucoup  plus  qu'ils  n'adoraient  le  Saint-Esprit,  qui 
n'avait  en  effet  aucun  temple ,  quoiqu'il  fut  la  troisième 
personne  de.la  Trinité:  mais  si  Dieu  voulait  punir  les 
chrétiens,  il  voulait  donc  punir  aussi  les  parsis ,  les$ec- 
laleurs  deZozoastre ,  a  qui  Phistoire  ne  reproche  en  aucun 
temps  aucun  trouble  civil  excité  par  leur  théologie  ? 
Dieu  voulait  donc  punir  aussi  les  sabéens?  c'est  lui 
supposer  des  vues  partiales  et  particulières.  11  paraît 
étrange  d'imaginer  que  l'Être  éternel  et  irajnuable  change 
ses  décrets  généraux,  qu'il  s'abaisse  a  de  petits  desseins , 
qu'il  établisse  le  christianisme  en  orient  et  en  Afrique 
pour  le  détniire,  qu'il  sacrifie,  par  une  providence  par- 
ticulière, la  religion  annoncée  par  son  fils  a  une  religion 
fausse.  Ou  il  a  changé  ses  lois,  ce  qui  serait  une  incous- 
•tauce  iAcoaQeyable  dans  l'Êtie  suprême}  ou  l'aholitioA 
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.du  diristtanisme  dans  ces  climats  était ime  suite  iwfailli- 
hle  des  lois  générales. 

Plusieurs  autres  savants  hommes ,  el  surtout  M.  Sale , 
auteur  de  la  meilleure  traduction  de  T  Alooran  et  des 
meilleurs  commentaires ,  penchent  yers  l'opinion  qut; 
Mahomet  travailla  en  effet  à  la  glo^exie  XMeu  m  détrui- 
:Sant  le  culte  du  soleil  en  Pei'sc,  et  celui  de^j  étoiles  ca 
Arabie.  Mais  les  maget  n^adoraient  point  le  soleil ,  ils  ie 
révéra  ient  comme  Tembléme  de  la  Divinité;  cela  est  hors 
de  doute.  On  n'admit  réellement  les  deux  principes  eu 
Perse  que  du  temps  de  Manès.  Les  mages  n'avaient  jamais 
adoré  ce  que  nous  appelons  le  mauvais  {>rincipe;  ils  ie 
regardaient  précisément  comme  nous  regardons  le  diable  : 
c'est  ce  qui  se  voit  expressément  dans  le  Sadder ,  ancien 
commentaire  du  livre  du  Zend ,  le  plus  ancien  de  tous 
Jes  livres:  et ,  k  tout  prendre,  la  religion  de  Zoroastre 
valait  mieux  que  celle  de  Mahomet,  qui  lui-même 
adopta  plusieurs  dogmes  des  Perses. 

A  regard  des  Aj'abes,  il  est  vcoi -qu'ils  rendaient  un 
culte  aux  étoiles;  mais  c'était  certainement  un  culte 
subordonné  k  celui -d'un  Dieu  suprême,  créateur,  cour 
servateur ,  vengeur  et  rémimérateur  :  on  le  voit  parleur 
ancienne  formule:  «  O  Dieu!  je  me  voue  k  ton  service^ 
3>  je  me  voue  k  ton  service ,  6  Dieu  !  tu  n'as  de  compagnons; 
»  que  ceux  dont  lu  es  le  maître  absolu  ;  tu  es  le  mailrf^ 
»  de  tout  ce  qui  existe.  »  L'unité  de  Dieu  fut  de  temps 
immémorial  reconnue  -chez  les  Arabes  ,  quoiqu'ils  ad- 
missent ,  ainsi  que  Les  Perses  et  les  Cbaldéens ,  unennerai 
du  genre  humain,  qu'ils  nomjnaient  Satan  :Tumté  de 
Dieu  et  l'existence  de  oe  Satan  subordonné  k  Dieu  sont 
le  fondement  du  livre  de  Job,  qui  vivait  certainemeut 
sur  les  confins  de  l'Arabie,  et  que  plasieurs  sav^^nts 
croient  avec  raison  antérieur  k  Maïse  d'environ  sept 
générations. 

Si  les  Mahométans  écrasèrent  la  religion  des  ^agcs 
^t  des  Arabes,  oû  n^  voit  pas  quelle gloiïû  fi^  xeykuJi  k 
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Dieu.  Les  liorames  ont  toujours  été  portés  a  croire  Dieu 
glorieux,  parce  (lu'ils  le  sont;  car,  ainsi  qn^ou  Ta  déjà 
dit ,  ilsont  fait  Dieu  a  leur  image  j  tous ,  excepté  les  sages, 
*e  sont  l'eprcsenté  Dieu  comme  un  prince  rempli  d« 
vanité,  qui  se  sent  blessé  quand  on  nePappellepasvofKf 
altesse,  et  qu  on  ne  lui  donne  que  à^Vexcell  nce ,  et  qui 
^  fâche  quand  pn  fait  la  révérence  k  d'autres  qu'k  lui 
en  sa  présence. 

Le  savant  traducteur  de  TAlcoran  tombe  un  peu  dans 
le  faiblp  que  tout  traducteur  a  pour  son  auteur;  il  ne 
s'éloigne  pas  de  croire  que  Mahomet  fut  un  fanatique 
dfi  bonne  foi:  «  U  est  aisé  de  convenir,  dit-il ,  qu'il  put 
î)  regarder  comme  "une  œuvre  méritoire  d'arracher  les 
»  ho^-n^ncs  a  ridolâtrie  et  la  superstition, et  que  par  de- 
j)  ares ,  et  ayec  le  secours  d'une  imagination  allumée, 
»  qui  est-le  partage  des  Arabes  ^il  se  crut  en  effet  destiné 
»  a  réformer  le  monde.  » 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qii'il  y  ait  eu  beaucoup 
de  bonne  foi  dans  un  homme  qui  dit  avoir  recules  feuilles 
de  son  livre  par  l'ange  Gabriel ,  et  qui  prétend  avoir  été 
transporté  delà  Mecque  k  Jérusalem  en  une  nuit  sur  la 
juueat  Borac:  mais  j'avoiie  qu'il  est  possible  qu'un 
homsne,  ren^pli  d'euthousiasme  et  de  grands  desseins, 
ait  ima^ipé  ej)  songe  qu'il  était  transporté  de  la  Mecque 
k  Jérusalem,  et  qu'il  parlait  aux  anges;  de  telles  fantai- 
sies entrent  dans  la  composition  de  la  nature  humaine. 
Le  philosophe  (iassendi  rapporte  qu'il  rendit  la  raison 
k  ua  pauvre  homme  qui   se  croyait  sorcier  :  et  voici 
comme  il.sV  prit  ;  il  lui  persuada  qu'il  voulait  vive  sorcier 
comme  lui 5  il  lui  demanda  de» sa  drogue,  et  feignit  de 
s'en  frotter  ;  ils  passèrent  la  nuit  dans  la  même  chambre  : 
le  sorcier  endormi  s'agita  et  parla  toute  la  nuit; à  son 
réveil  il  embrassa  Gassendi ,  et  le  félicita  d'avoir  été  au 
sabbat  ;  il  lui  racontait  tout  ce  que  Gassendi  et  lui  avaient 
fait  avec  le  bouc,  Gassendi  lui  montrant  alors  la  drogu« 
k  laf|ucllt  il  n'avait  pas  touché  ,  lui  fît  Toir  qu'il  avajl 
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jjassé  la  nuit  h  lire  et  k  écrire.  Il  parvint  enfin'  k  tirer  le 
^rcicr  de  son  illusion. 

Il  est  vraisemblable  que  Maboract  fut  d'abctfd  faûâti* 
que ,  ainsi  que  Croniwell  le  fut  dans  le  commencement 
de  la  guerre  civile:  tous  deux  employèrrutleuresptit  et 
leur  courage  k  faire  r»'ussir  leurfanatisme  ;  mais  Mahomet 
fit  des  choses  infiniraeptplus  g;rand es,  parce  quM  vivait 
dans  un  temps  et  chez  un  peuple  où  Ton  pouvait  lesfaire^ 
Ce  fut  certainement  un  Ir  '«s  grand  homme ,  et  qui  forma 
de  grands  hommes.  Il  fallait  (\a\i  fut  martyr  ou  conqué- 
rant, il  n'y  avait  pas  de  milieu:  il  vainquit  toujours, et 
toutes  ses  victoires  furent  remportées  par  le  fietit  iiombrc 
sur  le  grand'  Conquérant,  législateur,  nfooarqiie  et 
pontife,  il  joua  le  plus  grand  rôle  qu'on  puisse  jouer  sur 
la  terre,  aux  yeux  du  commun  des  hommes  ;  niais  les 
sages  lui  préféreront  toujours  Confutzée,  précisément 
parce  qu'il  ne  fut  rien  de  tout  cela .  et  qu'il  s^  contenta 
d'enseigner  la  morale  la  ^lus  pure  à  une  nation  plus 
ancienne ,  plus  nombreuse  et  plus  pobcée  que  la  nation 
«•abc. 

Xe  REMAUQUÊ. 

0e  la  griaincletir  temporelle  des  califes  et  des  pipéi^ 

L'opisioN  et  la  guerre  firent  la  grandeur  dés  Califes; 
Topinion  et  Thabileté  firent  la  grandeur  des  papes.  Nous 
ne  comparons  point  ici  religion  à  religion,  église  à  mos-i 
quée,  évcque  k  muphti,  mais  politique  à  politique, évé- 
nements a  événements. 

Dans  Tordre  ordinaire  des  choses  la  guérie  peuf  doii- 
Dcrde  grantls  états;  l'habileté  n'en  peut  donner  que  d« 
petits:  ceux-ci  durent  plus  long-lemps;  la  guerre,  qui  a 
fondé  les  autres,  les  détruit  tôt  ou  tard.  Ainsi  les  papes 
ont  eu  peu  k  peu  cent  milles  italiques  dé  pavs  «n  long 
et  en  large;  et  les  cali  Tes  qui  m  avaient  eu  plus  ae  doiize 
«eut  lieues,  les  perdirent  par  les  armes.  Les  califes  pœ* 
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•cédaient  TKspagne ,  TAfiique ,  TÉg^'pte ,  la  Syrie. ,  imé 
partie  de  TAsie  mineure  et  la  Perse ,  au  septième  el  an 
huitième  siècle,  quand  les  papes  nV'laienl  que  dies  éve- 
ques  soumis  k  iVxarque  de  lîavenne.  Le  titre  de  pape* 
a*ors  éUif  vicaire  de  Pierre^  éuêque  de  Rome;  il  était 
élu  par  le  peuple  assemblé  ,  comme  l'étaient  tous  les 
autres  évêques d'Orient  et  d'Ocbident.  Le  clergé  romain 
demandait  la  confirmation  de  l'exarque  en  ces  termes: 
«  Nous  vous  supplions,  vous,  chargé  dti  ministère ira- 
»  périat,  d'ordonner  la  consécration  de  votre  père  et 
»  pasteur.  >»  Il  étrivait  au  métropolitain  de  Kavcnne: 
<(  Saint-Pèi^  ,  nous  supplions  votre  Ijéatilude  d'obtenir 
î>  du  seigneur  exarque  l'ordination  de  oel  ui  que  hoxm^  avons 
»  élu.  »  Q'est  ce  qu'on  voit  encore  dans  l'ancien  dhunal 
romaini 

Il  est  donc  const!ant  qiie  le  pape  éfait  bien  loiii  d'avoir 
aucune  p-étention  sur  .la  souveraiiicté  de  Rome  avant 
Charlemagne.  Si  l'on  prétend  que  Grégoire  II  secoua 
Ife  jioug  de  son  empereur,  résidant  à  Coùstantinople; 
qu'étail-il  autre  chose  qu'un  rebelle? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  romain,  et  ses 
successeurs  ayant  pris  ce  titre ,  il  est  encore  évident  que 
les  papes^  n'«taient  pas*  sous  eux  empereurs  de  Borne  :  les 
Othons  ne  permirent  certainement  pasque  l'évèquefàt 
soiivcrâiia  dans  la  ville  qu'ils  regardaient*  comme  \si  ca- 
pitale de  leur  empire.  Grégoire  V  IIj  en  tenant  l'empe- 
reur Henri  IV  pieds  nus  cl  en  çhcraiscdanssoti  anticham- 
bre ,  h  Canossé ,  n'osa  jamais  prendre  le  titre  de  souverain 
de  Rome  sous  quelque  dénomination  que  ce  put  être. 

Les  princes  normands,  conquérants  de  N  a  pies,  en 
fesaient  hommage  au  pape  ,  mais  aucun  historien  n''a 
jamais  produit  aucun  acte  où  l'on  voie  les  rois  de  INaplcs 
faire  cet  hôhimage  au  pontife  romain  comme  monarque 
romain:  la  première  investiture  donnée  aux  pnnces 
n  irmands  le  fut  par  l'empereur  Henri  III ,  en  1047. 

La  seconde  investiture ^sfc  d'un  genre  différent ,  et 
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ibérife  laplus  grande  attention.  Le  pape  Lt?on  IX ,  ft^ant 
fait  une  espèce  de  croisade  contre  ces  princes,  fut  battu 
et  pris  par  eu*:  ils  traitèrent  \eur  captif  slwv  beaucoup 
dMimuanite,  <îhofte  assez  rare  dans  ers  tempsaJh ;  H  le 
pape  Léon,  eu  levant  rexcoinrnunication  cpril  avait 
lancée  conti^  i?ux,  leur  accorda  tout  ce  qu'il*  avaient 
pris  et  tout  c*  qu^iU  pourraient  prendre  en  qualité  de 
fîef  héréditaire  de  safiut  Pierre,  dëaancio  Pciro  kcere- 
dilatis  feudù.  ' 

A  qui  Charles  d^AiijoU  fit-iîhdnauïage-lige  pour  Naples 
et  Sicile?  fut-ce  a  la  personne  de  (  Jéraent  IV,  souverain 
de  Ro;iie  ?  Non,  ce  fut  à  TEg'ise  romaine  et  aux  papes 
canoniquement  élus,  pro  regno  SiciVœ  et  allis  tenii 
Tiobis  ab  ecclesla  romana  concessisf  pour  nos  royaumeiÉ 
Concédés  par  TEgb'se  romaine.  Cet  homraage-ligc  était 
donc  au  fond  ce  qu'il  était  dans  son  origine,  une  obla- 
tion  k  saint  Pierre ,  uii  acte  de  dévotion ,  dont  il  résulta 
des  meurtres  ,  des  assassinats  et  des  empoisonnements. 
Le  pape  était  alors  si  peu  souverain  de  Rome,  que  la 
luonnaiey  avait  été  frappée  au  nom  de  Charles  d'Anjou 
lui-même,  quand  il  était  sénateur  unique.  On  a  encore 
des  écus  de  ce  temps  avec  cette  légende ,  Karoius,  sena- 
ius ,  po/juiuscfue  romanus;  et  sur  le  revers,  Roma  caput 
mundi.  Il  y  a  de  pareilles  monnaies  frappées  au  nom 
des  Colonnes  et  des  Ursins;  il  y  a  aussfdes  monnaies  au 
nom  des  papes  ornais  jamais  vous  ne  voyez  sur  ces  pièces 
la  souveraineté  du  pape  exprimée  ;  lé  mot  dotnnùs  ^  dont 
on  se  servit  très  faTement  j  était  un  titre  hohotificjti^ ,  que 
jamais  aucun  roi  de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne, 
d'Angleterre,  n'employa,  si  je  ne  me  trompe;  et  dii  ne 
trouve  ce  mot  domnus  sur  aucune  monnaie  des  pâ|>es. 

Dans  les  sanglantes  querelles  de  Frédéric-Barbetolisse 
avec  le  pape  Alexandre  III ,  jamais  cet  Alexandre  ne  se 
dit  unique  souverain  de  Rome:  il  avait  beaucoup  de 
terres  d'une  mer  h  l'autre  ;  mais  assurément  il  ne  ptîssédait 
pas  en  propre  la  yiUe  oùTeinpereur  ayait  été  sacré  rot 
•4eB  KomaiBs^  29'^ 
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Gregoîrr  IX,  en  Bcciisîint  rempcreur  Fréjt'ric  lî  de 
prt'fprcr  Mahomet  à  Jésus-Chmt ,  le  dépose  m  la  vérité 
de  Tempire,  selon  Tusage  aussi  in»olenl  qu'absurde  de 
ce*<  tcraps-lii ;  niais  il  n'^ose  se  mettre  k  sa  place,  il  n'ose 
5C  dire  prinre  temporel  de  Rome. 

Innocent  IV  dépose  encore  le  même  empereur  dans 
le  concile  de  T^yon  ;  mais  il  ne  prelid  point  Rome  pour 
Itn-mémè';  Tcmpire  romain  subsistait  toujours,  ou  était 
censé  subsister.  Les  papes  n'osai«nt  s'appeler  rois  des 
Romains ,  mais  ils  Pétaient  autant  qu'ils  le  pouvaient; 
les  empereurs  étaient  nommes,  sacrés,  reconnus  roisdes 
Romaim ,  ^t  ne  IVtaîenl  pas  en  effeù  Qu'était  donc  Ro- 
me? utae  ville  oti  l'évêque avait  un  très  irrand  crédit,  où 
le  peuple  jouissait,  i^ouvent  de  l'autorité  municipale .  et 
où  rempei*«ur  n'en  avait  aucune  que  lorsfju'il  y  venait 
k  main  armée,  comme  Alaric,  ou  Totila,  ou  Arnoud, 
ou  les  Othons. 

Les  papes  regardaient  non  seulement  le  royaume  de 
Naplés ,  mais  ceux  de  Portugal ,  d'Arragon ,  de  Gre- 
nade ,  de  Sardaignc,  de  Corse,  de  Hongrie,  et  surtout 
d'Aiijjletcrre,  c;>nnefe'idqtaires,maisils  ne  sedisaieut 
ni  n'étaient  les  maîtres  de  ce  pays.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment l'opinion,  la  superstition  qui  «oumett  ait  ces  royau- 
mes au  siège  de  Rblue ,  c'était  l'ambition.  Un  prince  dis- 
putait une  pn)vince  ;  il  ne  manquait  pas  d'accuser  son 
compétiteur  d\*tre  hérétique  ou  fauteur  d'héréfiqnes , 
ou  d'avoir  épousé  sa  cousine  au  cinquième  degré,  o\i 
d^avoir  mangé  gras  le  vendredi.  On  donnait  de  l'argent 
au  pape ,  qui ,  en  échange ,  donnait  la  proVinfce  par  mie 
Imlle:  cette  bulle  était  l'étendard  aucpiel  les  peuples  se 
ralliaieut;  et  le  pape,  qui  ne  possédait  pas  un  pouce  de 
terre  dans  Rome ,  donnait  des  royaumes  aiUeurs. 

La  même  chose  arriva  aux  califes  dans  leur  décadence 
qu'aux  papes  dans  leur  élévation.  Les  sultans  de  l'Asie 
et  de  l'Egypte,  et  du  reste  de  l'Afrique,  les  rois  des 
provinces  espagnoles,  prirent  des  inyestiturcs  des  calî- 
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fts  qui  ne  possédaient  plus  rien.  Tel  a  été  le  cliao^oùlii' 
terre  fut  long-temps  plongée. 

Des  évcques  allemands ,  dans  Tanarchie  de  Pempire, 
s'étaient  déjà  faits  pi'inces,  et  en  prenaient  le  titre, 
quand  les  papes  étaient  bien  moinis  puissants  dans  Ro- 
me qu''un  évéque  de  Wurtxbourgen  Allemagne.  Les  pa- 
pes avaient  a  Rome  si  peu  de  pouvoir ,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  se  réRigier  dan^  Avignon  pendant  soixante  et 
dix  ans. 

Mari  in  V ,  élu  au  concile  de  Constance ,  est ,  je  crois, 
le  premier  qui  soit  représenté  sur  les  monnaies  avec  la 
triple  couronne,  inventée  par  Boniface  VIII.  Les  papes 
n'ont  été  réellement  les  maîtres  de  Rome  qut  quand  ils 
<!ynt  eu  le  château  Saint- Ange  j  ce  qui  n'arriva  qu'au 
quinzième  siècle. 

Enfin  ils  ont  régné,  mais  sans  jamais  se  dire  rois  de 
Rome:  et  les  empereurs,  qui  n'ont  jamais  cesré  d'en 
rtre  rois ,  n'ont  osé  jamais  y  demeurer.  I^  monek  se 
£»ouveme  par  des  contradictions;  et  voilà  sans  doute  la 
plus  frappante  :  elle  dure  depuis  Charlemagne. 

Charles-Quint,  roi  de  Rome ,  voulut  bien  la  saccager; 
mais  d'y  demeuret  seulement  trois  mois ,  de  pn'tendre 
y  fixer  le  siège  de  son  empii-c ,  c'est  ce  que  ce  prince 
victorieux  n'osa  point  entreprendre. 

Comment  donc  accorder  la  souveraineté  du  pape  avec 
colle  du  roi  des  Romains?  c'est  un  problème  que  le 
temps  a  résolu  insensiblement.  Il  semble  que  les:  empe- 
reui-set  les  papes  soient  convenus  taciteliient  que  les 
uns  régneraient  eu  Allemagne,  et  seraient  rois  de  Rome 
de  droit,  tandis  que  les  papes  le  seraient  de  fait:  ce  par- 
tage ne  nous  étonne  plus ,  parce  que  nous  y  sommes 
accoutumés;  mais  il  n'en  est  pas  moins  étrange. 

Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  destinée  se  joue  de 
l'univers,  c'est  que  celui  qui  affermit  la  souveraineté 
réelle  des  papes  sur  les  fondements  les  pins  solides,  fut 
cet  Alexandre  YI,  coupable  de  Uiut  d'hcwibles^  meui^^- 


y  Google 


J($4^  âÊMÀIlQtfES 

fres,cominispar  lesmains  deson  incestueux  fils  dànfi 
la  Romagne,  dans  Imola,  Forli,  Faenza,  Biraini,  Cé- 
Sène,  Fano,  Bertinoro,  Urbino,  Canaerino,  e»  surtout 
dans  Rome.  Quel  était  le  titre  de  cet  homme  ?  celui  de 
serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu;  et  quelle  serait  aujour- 
d'hui dans  Rome  la  prérogative  de  celui  qui  e«t  intitulé 
roi  des  Romains  ?  il  aurait  l'honneur  de  tenir  Péteier  du 
pape,  et  de  servir  de  diacre  à  la  graiid^messe. 

XI*  REMARQUE. 

t)«s  Moines. 

ti^op^NiON  plus  que  toute  autre  chose  a  fait  les  moiiïcs; 
et  c"'était  une  opinion  bien  étrange  que  celle  qui  dépeu- 
pla TEgypte  pour  peupler  quelque  temp^  des  déserts. 

On  a  parlé  des  moi  m  s  dans  TE^sai  sur  les  mœurs, 
quoique  cette  partie  du  genre  humain  ait  été  omise 
dans  toutes  les  hbtoii'es  qu'on  appelle  profanes  :  apn« 
tout  ils  sont  hommes ,  et  même  dans  ce  corps  si  étran- 
ger au  monde  il  s'est  trouté  de  grands  hommes.  L'au- 
teur a  été  beaucoup  plus  modéré  envers  eux  que  le  celf* 
bre  éveque  du  Bellai ,  et  que  tous  les  auteurs  qui  ne 
sont  pas  du  rite  romain  :  il  a  parlé  dos  jésuites  avec  im. 
partialité)  car  c'est  aiinsi  qu  un  historien  doit  parler  de 
tout  ^ 

Le  bien  public  doit  être  pl'éféré  k  toute  société  parti- 
culière,  et  l'élat  aux  moines;  on  le  sait  assez.  La  société 
humaine  s'est  aperçue  depuis  long-temps  combien  ces 
familles  éternelles,  qui  se  perpétuent  aux  dépens  de  tou- 
tes les  autres ,  nuisent  à  la  population, à  Tagriculture, 
aux  arts  nécessaires,  combien  elles  sont  dangereuses 
dans  des  temps  de  trouble.  Il  est  certain  qu'il  est  en 
Europe  des  provinces  qui  regorgent  de  mbines ,  ;et  qui 
lnani(ucnt  d'agriculteurs. 

Un  auteur  de  paradoxes  a  prétendu  que  les  moine» 
«ont  utiles,  eu  oe  que  leurs  terreg,  dit-il,  sont  toujours 
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mieux  cultÎYées  que  celles  de  la  pauvre  noblesse:  mai^ 
c'est  préciRéinrnt  par  cette  raison  que  les  moines  font 
tortàrétat^  leurs  maisons  sont  bâties  des  débris  de^ 
masures  de  la  noblesse  mince.  H  est  démontré  que  cent 
gentilshommes, ayant  chacun  une  tene de  deux  mille  h- 
vrcs  de  revenu,  rendraient  plus  de  services  au  roi  et  à  la 
nation  qu^un  abbé  qui  possède  dieux  Cent  mille  livres  de 
rente rrexcmplè  de  Londres  est  frappant;  tel  quartier 
dé  cette  ville,  habité  autrefois  par  trente  moines,  lest 
aujourd'hui  par  trois  cents  familles.  On  manque  quel- 
miefois d'agriculteurs,  de  soldats,  de  matelots ,  d  arti- 
sans  ;  ils  sont  dans  les  cloîtres ,  et  ils  y  languis«nt 

La  plupart  sont  des  esclaves  enchaînés  sous  un  mat 
ti-c  qu'ils  se  sont  donné;  ife  lui  parlent  S  gt«noux,  ilâ 
Rappellent  monseigneur  :  c'est  là  plus  profonde  humilia- 
tion devant  le  plus  grand  faste;  et  encore  dan«;cetabais- 
seiùent  ils  tirent  une  vanité  secrète  de  la  grandeur  dé 
leur  despote. 

Plusieurs  religieux,  if  est  vrai,  détestent  dans  rage 
mur  les  chaînes  dont  ils  se  sont  garrotés  dans  Vâge  où 
Ton  ne  devrait  |  pas  disposer  de  soi-m^me  ;  mais  ils 
aiment  leur  institut ,  leur  ordre  ;  et  ces  esclaves  ont  les 
yeux  si  fascinés,  que  la  plupart  ne  voudraient  pas  delà 
liberté  si  on  la  leur   rendait:  ce  sont  les  compagnons 
d'Ulysse  qui  refusent  de  reprendre  la  forme  humaine. 
\     lisse  dédoramagctir  de  cerabrntiéseméntien  Italie,  en 
^    Espagne,  en  donnant  insolemment  leurs  mains  à  baiser 
aux  femmes; leurs  abbés  sont  princes  en  Allemagne:  on 
voit  des  moines  grands  éfiiciers  d'un  prince  moine  5  et 
&00  cloître  est  une  cour  qui  nourrit  Vanibition.  Depuis 
que  cet  ouvrage  a  été  écrit  tout  est  bien  diangé:  lès  hom- 
mes ont  enlin  ouveiît  les  yeux. 

Les  moines  dans  leur  institut  sont  hors  du  gepre  hu. 
mainyet  ils  ontvoulu  gouverner  legenrehumain.Sécvdiers 
et  errants  dans  leur  origine,  ils  ont  été  incorporés  dam 
iSàbicrarcbie  deFÉglisc  crecque  ;  mais  ils  ont  ete  regardes^ 
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cojiime  lés  ennemis  delà  hJérarchielalinè.  On  a  pr<ïpôsc^ 
dans  tous  les  pays  catholiques  de  diminuer  leur  noTnbrè 
Ton  n'a  jamais  pu  y  parwnir  jusqu'à  présent:  dans  les 
pays  protestants  on  a  été  forcé  de  les  détruire  tous. 

On  vient  d'abolir  les  jésuites  en  France  pour  la  se- 
conde fois  (i);  on  leur  reprochait  des  privilèges  qu'ils 
ne  tenaient  que  de  Rome,  et  qui  étaient  incompatibles 
avec  les  lois  de  l'état;  mais  tous  les  autres  religieux  ont 
kpcuprèsles  mêmes  priviïégfs.  Les  jésuites  ont  éléchassw 
du  Portugal  par  des  raisons  de  politique,  et  à  l'occasion 
de  l'asasssmat  duroi  :  ils  ont  été  détruits  en  France  pour 
«voir  voulu  dominer  dans  les belles-lcttres,  dans létat, 
et  dans  l'église.  C'est  nn  avertissement  pour  tous  les 
autres  ordres  religieux.  Il  en  est  un  dont  on  enVic  les 
richesses,  mais  dont  on  respecte  l'antiquité  et  les  tra- 
vaux littéraires;  il  en  est  une  foule  d'autres  moins  con- 
sidérés. 

Tout  le  monde  convient  qu'au  lîen  dé  ces  retraites 
monastiques  ùh  Ton  fait  serment  k  Dieu  de  vivre  aux 
dépens  d'aiitrui ,  et  dVtre  inutiles,  il  faut  des  asiles  k  la 
neiUesse  qui  ne  peut  plus  travailler.Tout  le  monde  voit 
que  chaque  professioua  ses  vieillards,  ses  invalides,  que* . 
le  nom  dliop-tal  eiVraie,ct  qui  finiraient  leurs  jours 
êansroqgir  dans  des  communautés  instituées  soils  un 
autre  nom;  tout  le  monde  ledit,  et  personne  o'a  encore 
essayé  de  changer  des  monastères  onéreux  ji  iVtal  en 
asiles  nécessaires» 

Ce  n'est  pas  assurément  dans  iifl  esprit  de  censure  que 
Tauteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  a  été  en  ce  point  l'organe 
de  la  voix  publique;  il  a  insinué,  avec  tous  les  bons 
atoyens ,  qu'on  doit  augmenter ,  le  nombre  des  hommes 
utiles  et  diminuer  celui  des  inutiles.  Le  jeune  homme 
qni  a  des  talents,  et  qui  les  ensevelit  daaslecloîlr«  fait 
tort  au  public  et  k  soi-m.Ue.  Qu'eut-ce  été  si  Conie'ille, 
^acme,  Molière,  La  Fontaine, et  tant  d'autres,  avaienV.- 

(Orb/o  1»  Piétis  Ju  Siècle  d«  Louis  XT. 
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-^aiis  Tâge  où  Ton  ne  peut  se  coanaitre ,  pris  le  parli  d« 
«c  faire  théatins  ou  picpus  ! 

XI le  REMARQUE, 

•Des  Croiaades. 

Les  croisades  ont  été  TeiTet  le  plus  mémorable  de 
ropinion.  On  persuada  k  des  princes  occidentaux,  tous 
jaloux  Tun  de  l'autre,  qu'il  fallait  aller  au  bout  de  la 
Syrie:  un  mauvais  succf-s  pouvait  les  faire  tous  exter«- 
miner  ;  et  s'ils  réussissaient  ils  allaient  s'exterminer  les 
uns  les  autres. 

De  toutes  ces  croisades  ,  celle  que  saint  Louis  fit  en 
Egypte  fut  la  plus  mal  conduite;  et  celle  qu'il  fit  en 
Afrique ,  la  moins  convenable  :  elle  n'aVait  aucun  rap[X)rt 
au  premier  objet, qui  était  d'aller  s'emparer  de  Jérusa- 
lem, ville  d'ailleurs  absolument  indifférente  aux  intérêts' 
de  toutes  les  nations  occidentales ,  ville  dont  elles  pou-_ 
vaient  même  détourner  I  eurs  pas  avec  horreur ,  puisqu^ou 
y  avait  fait  mourir  leur  Dieu;  ville  dans  laquelle  ils  ne 
pouvaient  punir  la  race  .'uive ,  coupable  k  leurs  yeux  de 
ce  meurtre,  puisque  cette  ra^ce  n'y  habitait  plus;  pays 
d'ailleurs  dépeuplé  et  stérile  ,  dans  lequel  on  n'aurait 
pas  même  combattu  les  musulmans ,  puisque  les  Tartares 
leur  enlevaient  al  ors  ces  contrées,  ou  du  moins  achevaient 
de  les  désoler  par  leurs  incursions;  pays  enfin  sur  lequel 
les  empereurs  de  Constantioople ,  dépouillés  auparavant 
par  les  croisés  mêmes,  pouvaient  seuls  avoir  quelques 
droits,  et  sur  lequel  les  croisés  n'avaient  seulement  pas 
l'apparence  d'une  prétention. 

On  a  in'^ré  ,  dans  la  nouvelle  Histoire  de  France, 
par. M.  l'abbé  Velly,  un  passage  dans  lequel  on  accuse 
l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  d  avcn'r  inventé  qut 
saint  Louis  entreprit  la  croisade  contre  Tunis  pour  se- 
conder les  vues  ambitieuses  et  intéressées  de  son  frère 
Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux-Siciles.  Il  n'a  point  assu- 
f  cmept  inventé  ce  fait ,  qui  est  très  précieux  dans  Thisloirt 


y  Google 


4^8  REMARQUES 

4le  Tt^prit  humain  ;  ce  fait  se  trouve  dans  toutes  ]eî. 
auclenues  chroniques  d^I  talie  j  il  est  trament  dansTHis- 
toire  universelle  de  Delisle,  tome  lïl ,  page  ^9^  on  le 
voit  en  propres  mots  dans  Mézerai ,  sôus  Taiinée  1 769: 
<c  Quant  au  saint  roi,  dit-il,  il  tourna  son  eoti'eprù^ 
»  sur  le  royaume  de  Tunis,  par  deux  motifs:  Tun  qu'il 
»  lui  semblait  (jue  la  conquête  de  ce  pays-là  lui  frayerait 
»  le  chemin  h  celle  de  r£g}'pte,  sans  laquelle  il  ne  pou- 
»  vait  garder  la  Terre-sainte;  l'autre  que  son  Jrh-e  ty 
V  /yor/a/f,  a  dessein  de  reudre  ces  cotes  d** Afrique  tribu- 
»  tairesde  son  royaume  de  Sicile ,  comme  elles  Tavaient 
»  été  du  temps  de  Roger,  prince  normand.  »  Rapin  de 
Thoiras  dit  expressément  la  même  chose  dans  le  règne 
de  llem-i  III ,  roi  d'Angleterre. 

1 1  n'est  donc  que  trop  vrai  que  la  simplicité  héroïque 
de  Louis  le  rendit  la  victime  deTambition  de  son  frère, 
qui  devait  être  de  cette  croisade;  ce  fut  même  une  des 
raisons  qui  porta  ie  "harbarc  Charles  d'Anjou  à  faire 
périr  par  la  main  du  bourreau  Conradin  ^héritier  légitime 
des  Deux-Siciles  ,  le  duc  d'Autriche  son  cousin ,  et  le 
prince  Conrad,  un  des  fils  de  remj»ereur  Frédéric  II: 
il  crut  qu'il  était  de  sa  politique  de  se  souiller  d'une 
action  si  honteuse  ,  afin  de  n'être  point  inquiété  dans 
la  Sicile  quand  il  irait  piller  l'Afrique.  Quels  prépara- 
tifs pour  un  saint  voyage  !  Mais  en  quoi  d'ailleurs  était-il 
si  saint  ?  Il  n'étiiit  que!>tion  que  d'aller  gagner  des  dé- 
pouilles et  la  peste  sur  les  .ruines  de  Carthage,  ^ 

Saint  Louis  partit  sous  ces  funestes  auspices  ,  et  son 
frère  n'an'i  va  qu'après  sa  mort  Si  le  monarque  de  France 
prétendait  aller  de  Tunis  en  Egypte ,  celte  entreprise 
était  beaucoup  plus  périlleuse  que  sa  première  croisade , 
et  ses  troupes  auraient  péri  dans  les  déserts  de  Barca 
aussi  aisément  que  sur  les  bords  du  Nil 

li'auteur  dft  l'Essai  sur  les  mœurs  sait  très  bien  que 
Guillaume  deNangis,  qui  écrivait  l'histoire  comme  ou 
l'ôcrivait  alors,  prcteod  que  k  ^hérif^  ou  émir^  oubey. 


y  Google 


DE  l'essai  sua  LES  MOEURS.  4Gcj 

OU  soldan  de  Tunis,  avait  grande  envie  de  se  faire  chré- 
tien, et  qu'il  fit  espérer  au  roi,  par  plusieurs  lettres   sa 
conversion  prochaine.  Le  rntMua  GuiHau-ne   croit  bon- 
nement que  saint  Louis  alla  vite  mettre  à  ftu  et  k  sang 
les  états  de  ce  prince  maliométan,  pour  l'attirer    par 
cette  douceur,  à  la  religion  chrétienne.  Si  c'est  lU  une 
manière  sfire  de  convertir ,  on  s'en  rapporte  h  toutlec 
teur  éclairé.  Apparemment  que  la  maxime  c  onVains^et 
d^trer,  était  admise  dans  la  politique  comme  dans  la 
théologie ,  et  qu'on  traitait  les  musulmans  comme  les 
Alfaifireois.  On  peut  hardiment  n'être  pas  de  l'opinion  de, 
Guillaume  ;  non  qu'on  le  regarde  comme  uu  historien 
infidèle  ,  mais  comme  un  esprit  fort  simple,  qui ,  qua. 
rantc  ans  après  la  mort  de  saint  Louis,  écrivait  sans  ' 
discernement  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  Un  souverain 
de  Tunis  qui  veut  se  faire  catholique  romain,  un  roi  de 
France  qui  vient  assiéger  sa  ville  pour  l'aider  h  entrer 
au  giron  de  l'Eglise, sont  des  contes  qu'on  peut  mettre 
avec  les  fables  du  Vieux  de  la  montagne ,  et  de  la  cou- 
ronne d'Egjpte  présentée  au  roi  de  France.  Les  entre- 
prises  de  ces  temps-lk  étaient  romanesques;  mais  il  y 
avait  plus  de  romanesque  encore  dans  les  historiens.  Il 
faut  convenir  que  saint  Louis  aurait  bien  mieux  fait  de 
gouverner  en  paix  ses  états  ,  que  d'aller  exposer  au  fer 
tles  Africains  et  kla  peste,  sa  fille,  sa  bru,  sa  belle-sœur 
et  sa  nièce,  qiii  firent  avec  lui  ce  fatal  voyage. 

Qu'il  soit  permis  de  dire  ici  que  l'abbé  Velly,auquei 
on  impute  cet  injuste  reproche  contre  l'auteur  de  l'Essai 
sur  les  mœurs,  l'a  copié  dans  quelques  endroits  ,et  qu'il 
•  aurait  pu  le  citer;  de  même  que  le  P.  Barre,  dans  son 
Histoire  d'Allemagne,  a  copié  mot  pour  mot  la  valeur 
de  dnquante  pages  de  Thistoire  de  Charles  XII  :  on  est 
obligé  d'en  avertir,  parce  que,  lorsque  les  historiens 
sont  contemporains,  il  est  difficile  au  bout  de  quelque  . 
temps  de  savoir  qui  est  celui  qui  a  pillé  l'auire.  Mai« 

ïssAïSuRLBsMoEURS.  Tome  IV.  4° 
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n''oublioiis  pas  coinbien  le  droit  qu'on  redame  est  pe» 

de  chose. 

ïleinarquoas  encore  que  Tabbé  Velly,  après  avoir cri- 
liqiiô  le  !iicme  auteur  de  V  lissai  sur  les  mœurs  dans  son 
YI«  volume  de  THistoire  de  France,  p.  73,,  fortifie  en- 
suite lui-même  Fassertion  de  cet  auteur,  par  ces  mots, 
p,  252r:  «  Les  autres  s'"ea  prenaient  au  roi  de  Sicile, 
»  qu'ils  accusaient  hautcmeut  d'avoir  cherché  à  le  faire 
M  périr  dans  une  terre  étrangère  ;  »  et  par  ceux  ci ,  p. 
a66:  «  Que  le  roi  de  Tunis  payerait  le  tribut  ordinal- ^ 
1»  re....  Que  la  multitude  accusa  hautement  le  prince  sioî- 
»  lijen  d'avoir  sacrifié  Thonneurde  la  religion  h  son  intë- 
»  rèt  particulier.  » 

Velly  relève  aussi  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  p. 
36 1  et  362,  sur  la  raison  que  celui-ci  donne  desV»*prcs 
siciliennes.  Cependant  M.  Velly  rapporte  lui-même  le 
texte  de  Malespina ,  qui  dit  :  uno  francnxse ,  par  suo  rigo- 
glio  prese  unajernina..,.  p^rfarle  vlUama.  Je  ne  croîs 
pas  que  ces  mots  per  farle  villania  ,  signifient  :  «  pour 
»  fouiller,  si  elle  n'avait  pas  de  poignard  cadié.  »  D'ail- 
leurs on  ne  dit  point  que  l'on  clicrcha  k  fouiller  les  au- 
tres femmes,  ni  les  hommeè  qui  allaient  aussi  h  vêpres. 

Xni«  REMARQUE. 

De  Pierre  de  CastUle ,  dit  le  Cruel. 

Pierre-le-Cruel  se  vengeait  avec  barbarie  ;jVn  forubc 
d'accord:  mais  je  le  vois  trahi,  persécuté  par  ses  fr.'-res 
bntards,  par  sa  femme  même  ;  soutenu ,  à  la  vérité,  par 
le  Prince  Noir  ,  le  premier  homme  de  son  temps,  mais 
ayant  nécessairement  la  France  contre  lui ,  puisqu'il 
était  protégé  par  l'Anglais  ;  opprimé  enfin  par  un  ramas 
de  brigands,  et  assassiné  par  son  frère  bâtard  ;  car  il  fut 
tué  étant  désarmé;  et  ce  Henri  de  Translamarc,assassia 
et  usurpateur,  a  été  respecté  des  historiens,  parce  qu'il 
a  été  hcui^ox. 

A  la  bonne  heure  que  ce  Pierra  ait^emporlc  &u  tom- 
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l)eau  le  nom  de  Cmel;  mais  quel  titre  donnerons-nous 
au  iyran  cjui  fit  périr  Conradin  et  le  duc  d'Autriche  sur 
réc':afaiKl  ?  Et  comment  nommer  tant  d'iiorrililes  atten- 
tats qui  ont  effrayé  TEurope? 

XIV»  remarque! 

De  Charles-  de  Navarre  t  dîi  le  ItfMuvais. 

On  conyientqneCliarles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre» 
comte  fPEvreux ,  était  trçs  mauvais  ;  que  don  Pèdre ,  roi 
de  Castille ,  surnomme  le  Cmel,  méritait  ce  titre.  Mais 
▼oyons  si  dans  ces  temps  de  la  belle  chevalerie  il  y  avait 
chez  les  princes  tant  de  douceur  et  de  générosité.  Le  roi 
de  France  Jean,  surnommé  le  Bon  ,  commença  son  rè- 
gne par  faire  tuer  le  comte  d'Eu ,  son  connétable.  Il  donna 
l'épée  de  connétable  au  prince  d'Espagne  don  La  Cerda , 
son  favori ,  et  l'investit  des  terres  qui  appartenaient  h 
son  beau-frère  Charles,  roi  de  JN^avarre.  Cette  injustice 
pouvait-elle*  p 'être  pas  vivement  ressentie  par  un  prince 
du  sang  souverain  d'un  beau  royaume  ?  On  avait  dépouille 
son  père  des  provinces  de  Champagne  et  de  Brie  ;  on 
donnait  h  un  éti'anger  PAngoumois  ,  et  d'autres  terres 
qui  étaient  la  dot  de  sa  femme ,  sœur  du  roi  de  France^ 
La  colère  lui  fait  commettre  un  crime  atroce  ;  il  fait 
assassiner  le  connétable  La  Cerda  ;  et  ce  qui  est  encore 
triste,  c'est  qu'il  obtient  par  ce  meurtre  la  justice  qu'on 
lui  avait  refusée.  Le  roi  transige  avec  lui  sur  toutes  ses  pre- 
f«ntions.  Mais  que  fait  Jean-Ie-Bou  après  cette  réconci- 
liation publique  ?  Il  court  k  Rouen ,  oii  il  trouve  le  roi 
de  Navarre  h  table  avec  le  dauphin  et  quatre  chevaliers , 
il  fait  saisir  IcS  dievaiiers ,  on  leur  tranche  la  tête  sans 
forme  de  procès;  on  met  en  prison  le  roi  de  Navarre  sur 
le  simple  prétexte  qu'il  afait  un  traité  avec  les  Anglais; 
mais,  comme  roi  de  Navarre,  n'étail-il  pas  en  droit  (h 
faire  ce  prétendu  traité  ?  Et  si ,  en  qualité  de  comte  d^E- 
vreux  et  de  prince  du  sang  ,il  ne  pouvait  sans  félonie  négo- 
cier il  l'insu  du  suzerain ,  qu'on  me  montre  le  grand  vassal 
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de  la  couronne  qjii  n'a  jamais  fait  de  traités  particulieis 
avec  les  puissances  voisines.  En  quoi  donc  Charles-le-Mau- 
vais  est-il  jusqu'à  présent  piusmauvais  que  bien  d'autres? 
Plût  à  Dieu  que  ce  titre  n'eut  convenu  qu'h  lui  ! 

On  prétend  qu'il  a  empoisonné  Charles  V  :  où  en  est 
la  preuve  ?  Qu'il  est  aisé  de  supposer  de  nouveaux  cri- 
mes k  ceux  qui  sont  chargés  de  la  haine  d'un  parti  !  Il 
avait  y  dit-on,  engagé  un  médecin  juif  de  l'ilede  Chypre 
à  venir  empoisonner  le  roi  de  France:  on  voit  trop  fré- 
quemment dans  nos  histoires  des  rois  empoisonnés  par 
des  médecins  juifs;  mais  une  constitution  valétudinaire 
est  \Aus  dangereuse  encore  que  les  médecins. 

XV«  REMARQUE. 

Det  QucrcUet  de  religion. 

On  a  vu  que  depuis  le  pape  Grégoire  VIII  jusqu'à 
l'empereur  Charles-Quint  les  querelles  de  l'empire  et  du 
sacerdoce  ont  boulevei'séruu  et  l'autre.  Depuis  Charles- 
Quint  jusqu'à  la  paix  de  Westphalic ,  les  querelles  théo- 
logiques  ont  fait  couler  le  sang  en  Allemagne  ;  le  même 
fléau  a  désolé  l'Angleterre  depuis  Henri  VIII  jusqu'au 
temps  du  roi  Guillaume,  où  la  liberté  de  conscience  fut 
pleinement  établie. 

La  France  a  éprouvé  des  malheurs,  s'il  se  peut,  en- 
core plus  grands  depuis  François  II  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  IV  j  et  cette  mort  ,  toujours  sensible  aux  cœurs 
bien  faits  ,  a  éCé  le  fruit' de  ces  querelles  -,  il  est  triste 
qu'un  si  bon  arbre  ait  produit  de  si  détestables  fruits. 

On  a  souvent  agité  si  l'empereur  Henri  IV  devait  se- 
couer le  joug  de  la  papauté ,  au  lieu  de  rester  pieds  nus 
dans  l'antichambre  de  Grégoire  VII  ;  si  Charles-Quint, 
après  avoir  pris  et  saccagé  Rome ,  devait  régner  dans  Ro- 
me, et  se  faire  protestant;  et  si  Henri  IV ,  ix>i  de  France, 
pouvait  se  dispenser  de  faire  abjiuration.  De  bons  esprits 
assurent  qu'aucune  de  ces  trois  choses  n'était  possible. 
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LVmi>creur  Henri  IV  avait  un  trop  violent  parti  con- 
fre  lui,  et  n^était  pas  un  homme  d''un  assez  grand  <^énie 
pour  faire  une  révolution.  Charles-Quint  Pétait;  mais  il 
n'aurait  nen  gagné  k  renoncer  k  la  religion  catholique. 
Pour  le  roi  de  France ,  Henri-le-Grand ,  il  est  vraisem- 
blable qii^il  ne  pouvait  prendre  dVutre  parti  que  celui 
qu^il  embrassa ,  quelque  humiliation  qui  y  fîU  attachée  : 
la  reine  Éli^abetli ,  qui  lui  en  fit  des  reproches  si  amers , 
pouvait  bien  lui  donner  des  secours  pour  disputer  le 
terrain  de  province  en  province ,  mais  non  pas  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Finance.  Il  avait  contre  lui  les  trois 
quarts  du  pays.  Philippe II, et  les  papes; il  fallut  plier: 
la  facilité  de  son  caractère  se  joignit  k  la  nécessité  oiji  il 
était  réduit  Un  Charles  XII ,  un  Gustave-Adolphe  eus- 
sent été  indexibles  ;  mais  ces  héros  étaient  plus  soldats 
que  politiques,  et  Hemi  IV  avec  ses  faiblesses  était  aussi 
politique  que  soldat.  Il  paraissait  impossible  quHl  fût 
roi  de  France  s'il  ne  se  rangeait  k  la  communion  de 
Rome;  de  même  qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui  être  roi 
Je  Sùttde  ou  d^Anglcterre  si  l'on  n'était  pas  d'une  com-  . 
muniôn  opposée  k  Rome.  Henri  IV  fut  assassiné  mal- 
gré son  abjuration,  comme  Henri  III  malgré  ses  proces- 
sions: tant  la  politique  est  impuissante  contre  le  fana- 
tisjne  ! 

La  seule  arme  contre  ce  monstre,  c'est  la  raison  ;  la 
seule  TnanitTfi  d'eropccher  les  hommes  d'être  absurdes. 
et  méchants  ,  c'est  de  les  éclairer:  pour  rendre  le  fana- 
tisme exécrable  il  ne  faut  que  le  peindre.  Il  n'y  a  que  des- 
ennemis  du  genre  humain  qui  puissent  dire  :  «  Vo^s  éclai 
»  rez  trop  les  hommes ,  vous  écrivez  trop  l'histoire  de  leur». 
»  erreurs.  »  Et  comment  peut-on  corriger  ces  erreurs  sans- 
les  montrer  ?  Quoi  I  vous  dites  que  les  temps  du  jacobin 
Jacques  Qément  ne  reparaîtront  plus  ?  Je  l'avais  cru 
€»ninie  vous;  mais  nous  avons  vu  depuis  les  Malagrida 
et  les  Damiens.  Et  ce  Damicns  (i),  auquel  personne  ne 

(i)  rojetlc  Précis  du  Siècle  de  Loi»  XV. 
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s^attendait ,  qu''a-t-il  répondu  a  son  premier  (i)  intem»- 
gatoire  ?  ces  propres  mots  :  «  C'est  h  cause  de  la  religion.  » 
Qu'a>t-il  déclaré  à  la  question  (2)  ?  a  Cest  ce  >qiie  j^en- 
3»  tendais  dire  à  tous  ces  prêtres:  j'a^  cru  faire  une  œuvre 
3)  méritoire  pour  le  ciel,  m  II  est  évident  que  ce  fîircnt  les 
billets  de  confession  qui  produisirent  ce  parricide.  Quels 
billets!  Mais  ces  horreurs  n'arrivent  pas  tous  les  ans? 
non,  on  n'a  pas  toujours  commis  un  parricide  par  an- 
née ;  mais  qu'on  me  montre  dans  Phistoire  ,  depuis 
Coastantin  ,  un  seul  mois  où  les  disputes  théolpgiques 
niaient  pas  été  funestes  au  monde. 

Xyie  REMARQUE. 

Du  Protestantisme ,  et  de  U  Guerre  des  Cc'vènes. 

Dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  le  protestantisme 
était  un  grand  objet  :  on  voit  que  c'est  le  pouvoir  de 
l'opinion,  soit  vraie, soit  fausse,  soit  sainte, soit  réprou- 
vée ,  qui  a  rempli  la  terre  de  carnage  pendant  tant  de 
siècles.  Quelques  protestants  ont  reproché  à  l'auteur  de 
l'Essai  sur  les  mœurs  de  les  avoir  souvent  condamnés, 
et  quelques  catholiques  ont  chargé  l'auteur  d'avoir  mon- 
tré trop  de  compassion  pour  les  protestants.  Ces  plaintes 
prouvent  qu'il  a  gardé  ce  juste  milieu  qui  ne  satisfait 
que  les  esprits  modérés. 

Il  est  très  vrai  que  partout  et  dans  tous  les  temps  où 
l'on  a  prêché  ime  réforme  ;  ceux  qui  la  prêchèrent  furent 
persécutés  et  livrés  aux  supplices.  Ceux  qui  s'élevèrent 
en  Europe  contre  l'Église  de  Rome  comptèrent  autant 
de  martyrs  de  leur  opinion ,  que  lesdirétiens  du  second 
siècle  en  comptèrent  de  la  leur  quand  ils  s'élevèrent 
contre  le  culte  de  l'empire  romain.  Les  premiers  chré- 
tiens étaient  de  vrais  martyrs;  les  premiers  réformés 
étaient ,  dit-on ,  de  faux  martyrs  :  à  la  bonne  heure  ;  mais 

(1)  Page  4  du  Procès  de  Damiens  ,tn-4'*. 
(3)  Page.4o5  du  Procès  de  Damiens  >  in^l^** 
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ils  soniTraîent ,  ils  mouraient  véritablement  les  uns  et  les 
autres;  ils  étaient  tous  les  victime  de  leur  persuasion. 
Les  juges  qui  les  envoyèrent  k  la  mort  avaient  la  même 
jurisprudence  ;  ils  condamnaient  par  le  même  principe  ; 
ils  fesaient  périr  ceux  qu'ils  croyaient  ennemis  des  lois 
divines  et  humaines  :  tout  est  parfaitement  égal  dans 
cette  conduite  du  plus  fort  contre  le  plus  £aible.  Le  sénat 
romain  ,  le  concile  de  Constance,  jugaient  de  la  même 
manière;  les  condamnés  marchaient  au  supplice  avec  la 
même  intrépidité  :  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  eii 
eurent  autant  que  saint  Ignace  et  saint  Polycarpe  :  il  n'y 
a  de  différence  entre  eux  que  la  cause  ;  et  il  y  a  celte 
différence  entre  leurs  juges ,  que  les  Romains  n'hélaient 
pas  obligés  par  leur  religion  à  épargner  ceux  qui  vou- 
laient détruire  leurs  dieux,  et  que  les  chrétiens  étaient 
obligés  par  leur  religion  U  ne  pas  persécuter  inhumai- 
nement des  chrétiens  ,leurs  frères ,  qui  adoraient  le  même 
Dieu. 

Si  c''est  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a  livré 
aux  bourreaux  les  premiers  chrétiens  et  les  hérétiques 
d^entre  les' chrétiens  /la  chose  est  encore  absolument 
égale  de  part  et  d^autre  ;  si  c^st  le  zèle ,  ce  zèle  est  encore 
('*gal  des  deux  côtés.  Si  Ton  regarde  comme  très  injustes 
les  païens  persécuteurs ,  on  doit  regarder  aussi  comme 
très  injustes  les  chrétiens  persécuteurs.  Ces  maximes  sont 
vraies,  et  il  a  fallu  les  développer  pour  le  bien  des  hom- 
mes. 

Il  est  constant  que  ceux  qui  se  dirent  réformés  en 
France  furent  persécutés  quarante  ans  avant  qu'ails  se 
révoltassent  ;  car  ce  ne  fut  qu'^après  le  massacre  de  Tassi 
qu'ils  prirent  les  armes. 

On  doit  aussi  avouer  que  k  guerre  qu''une  populace 
sauvage  fit  vers  les  Cévènes  ,  sous  Louis  XIV  ,  fut  le 
fruit  de  la  persécution.  Les  camisards  agirent  en  bêtes 
féroces:  mais  on  leur  avait  enlevé  leurs  femelles  et  leurs 
petits;  ils  déchirèrent  les  chasseurs  qui  couraient  apr^ 


y  Google 


4^6  REMARQUES 

Les  deux  partis  ne  conviennent  pas  de  Tongine  de  ces 
horreurs  :  les  uns  disent  que  le  meurtre  de  Tablié  du 
Chaila ,  chef  des  missions  du  Languedoc ,  fut  com  mis  pour 
reprendi'e  une  fille  des  mains  decetabbe;  les  autres, 
pour  délivrer  plusieurs  enfants  qu'il  avait  enlcve'sa  leurs 
parents  afin  de  les  instruire  dans  la  foi  catholique:  ces 
deux  causes  peuvent  avoir  concouru ,  et  Ton  ne  peut  nier 
que  la  violence  n'ait  produit  le  soulèvement  qui  causa 
tant  de  crimes ,  et  qui  attira  tant  de  supplices. 
•  Après  la  paix  de  Ryswick ,  Orange ,  où  régnait  encore 
la  religion  protestante ,  appartenant  à  Louis  XIV ,  plu-  , 
sieurs  habitants  du  Languedoc  y  allèrent  chanter  leurs 
psaumes,  et  prier  Dieu  dans  leur  jargon:  h  leur  retour 
ou  en  prit  cent  trente ,  hommes  et  femmes ,  qu'on  atta- 
cha deux  k  deux  sur  le  chemin;  les  plus  robustes,  au 
nombre  de  soixante  et  dix,  fmrent  envoyés  aux  galères. 

Bientôt  après  un  prédicant,  nommé  Marlié ,  fut  pendu 
avec  ses  trois  enfants,  convaincu  d'avoir  prêché  sa  reli- 
gion ,  et  d'avoir  fait  conw>quer  l'assemblée  par  ses  fils. 
On  fît  feu  sm'  plusieurs  familles  qui  allaient  au  prêche: 
on  en  tua  dix-huit  dans  le  diocèse  d'Czès  \  et  trois  fenï- 
mes  grosses  étant  du  nombre  des  morts ,  on  lès  cveulra 
pour  tuer  leurs  enfants  dans  leurs  eutr«ùlles.  Ces  femmes 
grosse»  étaient  dïins  leur  tort,  elles  avaient  en  effet  déso- 
béi ."''\  nouveaux  éditsj  mais,  encore  une  fois, les  prc- 
mîp  ^  chrétiens  ne  dcsobéfssaient-ils  pas  aux  édits  des 
empereurs  quand  ils  prêchaient  ?  Il  faut  absolument ,  on 
convenir  que  les  juges  romains  firent  très  bien  de  pemdre 
les  chrétiens,  ou  dire  que  les  juges  catholiques  firent 
très  mal  de  pendre  les  pratestants  ;  car  et  protestants  et 
premiers  nhrétiens  étaient  précisément  dans  les  mêraes> 
termes:  on  ne  peut  trop  le  répéter,  ils  étaient  également 
innocents  ou  également  coupables. 

Enfin  les  chrétiens  persécutés  par  Maximin  for- 
gèrent après  sa  mort  son  fils,  âgé  de  dix-huit  ans,  sa 
fille,  âgée  de  sept,  et  noyèrent  sa  veure  dans  TOronte; 
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les  protestants,  persécutés  parPabbé  duChaila,  le  mas- 
Mcrérent.  Ce  fut  Ik  rorigine  de  la  guerre  horrible  des 
GîTènes.  Il  est  même  impossible  que  la  révolte  n'ait  pas 
commencé. par  la  persécution:  il  «""est  pas  dansla nature 
humaine  que  le  peuple  se  soulève  contre  ses  magistrats  et 
les  égorge,  quand  il  nVst  pas  poussé  a  bout.  Mahomet 
lui-même  ne  fît  d'abord  la  guerre  que  pour  se  défendre; 
et  peut-être  n'y  aurait-il  point  de  mahométans  sur  la 
terre ,  si  les  Mecquois  n'avaient  pas  voulu  faire  mourir 
Mahomet 

On  ne  peut ,  dans  un  Essai  sur  les  mœurs ,  entrer 
dans  le  détail  des  horreurs  qui  ont  dévasté  tant  de  pro» 
vinces:  le  genre  humain  paraîtrait  trop  odieux  si  Ton 
avait  tout  dit. 

Il  sera  utile  que  dans  les  histoires  particulières  on 
voie  un  détail  de  nos  crimes,  afin  qu'on  ne  les  com. 
mette  plus.  Les  proscriptions  de  SjUa  et  d'Octave,  par 
exemple,  n'approchèrent  pas  des  massacres  des  Cévè- 
nés  ni  pour  le  nombre  ni  pour  la  barbarie  ;  elles  sont  seu- 
lement plus  célèbres ,  parce  que  le  darn  de  l'ancienne 
Kome  doit  faire  plus  d'impression  que  celui  des  villa- 
ges et  des  cavernes  d'Anduze;  et  Sylla,  Antoine,  Au- 
guste, en  imposent  plus  que  Ravenel  et  Castaguet:  mais 
l'atrocité  fut  poussée  plus  loin  dans  les  six  années  des 
trouble»  du  Languedoc  que  dans  les  trois  mois  des  pros- 
criptions du  triumvirat.  On  en  peut  juger  par  des  let- 
tres de  l'éloquent  Fléchier,  qui  était  évéque  de  Nîmes 
dans  CCS  temps  funestes:  il  écrit,  en  1704:  «  ï*lus  de 
a  quatre  mille  catholiques  ont  été  égorgés  à  la  canipa- 
»  gne  ;  ([uatrc- vingts  prêtres  massaa"és,  deux  cents  égli- 
»  ses  brûlées.  »  Il  ne  parlait  que  de  son  diocèse  ;  le^ 
autres  étaient  en  proie  aux  mêmes  calamités. 

ïamaîs  il  n'y  eut  de  pins  grands  crimes  suivis  de  plus 
horribles  supplices;  elles  deux  partis,  tantôt  assassias, 
tantôt  assassinés,  invoquaient  également  le  nom  du  Sei- 
gneur. Nous  TeiTous  dans  le  Siècle  de  Louis  XIY  plii6> 
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de  quarante  mille  fanatiques  périr  par  la  roue  et  dans 
les  flammes  ;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  il  n'y  en 
eut  pas  un  seul  qui  ne  mourut  eu  bénissant  Dieu ,  pas 
un  qui  montrât  la  moindre  faiblesse;  hommes,  femmes, 
enfants ,  tous  expirèrent  avec  le  même  courage. 

Quelle  a  été  la  cause  de  cette  guerre  civile  et  de  ton- 
tes celles  de  rebgion  dont  PËurope  a  été  ensanglantée  ? 
point  d"'autre  que  le  malheur  d'avoir  trop  long-temps 
négligé  la  morale  pour  la  controverse.  L'autorité  a 
voulu  ordonner  aux  hommes  d'être  croyants ,  au  lieu  de 
leur  commander  simplement  d'être  justes.  Elle  a  fourni 
des  prétextes  h  l'opiniâtreté.  Ceux  qui  sacrifient  leur 
sang  et  leur  vie  ne  sacrifient  pas  de  même  ce  qu''ils  ap- 
pellent leur  raison.  Il  est  plus  aise  de  mener  ceut  mille 
hommes  au  combat  que  de  soumettre  l'esprit  d'un  per- 
suadé. 

XVIIc  REMARQUE. 

Des  Lois. 

L''oi*nvtoir  afaât  les  lois.  On  a  insinué  assex,  dans  l'Es- 
sai sur  les  moeurs,  que  les  lois  sont  presque  partout  in- 
certaines ,  insuffisantes  ,  contradictoires.  Ce  n'est  pas 
seulement  parce  qu'elles  ont  été  rédigées  par  des  hom- 
mes; car  la  géométrie  inventée  par  les  hommes  est  vraie 
dans  toutes  ses  parties  j  la  physique  ex|ierimentalc  est 
vraie;  les  premiers  principes  métaphysiques  mènic,  sur 
lesquels  la  géométiie  est  fondée ,  sont  d'une  vérité  incon- 
testable, et  rien  de  tout  cela  ne  peut  changer.  Ce  qui 
rend  les  lois  variables,  fautives,  inconséquentes,  c'est 
qu''elles  ont  été  presque  toutes  établies  sur  des  besoins 
passagers ,  comme  des  remèdes  appliqués  au  hasard ,  qui 
ont  guén  un  malade,  et  qui  en  ont  tué  d'autres. 

Plusieiu:s  royaumes  étant  composés  de  provinces  an- 
ciennement indépendantes  ,  et  ces  provinces  ayant  en- 
oore  été  partagées  en  cantons  non-peulemcnj;  indépen- 
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dants,  mais  ennemis  l'un  de  l'autre  ,  tontes  leurs  lois 
ont  été  opposées  et  le  sont  encore.  Les  marques  de  l'an- 
cienne division  subsistent  dans  le  tout  reimi  5  ce  qui  est 
vrai  et  bon  au-deça  d'ime  rivière,  est  faux  et  mauvais  au- 
dclii  ;  et,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  on  change  de  lois  dan» 
sa  patrie  en  changeant  de  chevaux  de  poste.  T/e  paysan 
de  Brie  se  moque  de  son  seigneur;  il  est  serf  dans  une 
partie  de  la  Bourgogne,  et  les  moines  y  ont  des  serfs.  Il 
y  a  plusieurs  pays  où  les  lois  sont  plus  unifonnes,  mais 
il  n  y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  n'ait  besoin  d^une 
réforme  5  et  cette  réforme  faite ,  il  en  faut  une  autre.  Ct 
n'est  guiTC  que  dans  un  petit  état  qu'on  peut  établir 
aisément  des  lois  miiformcs.  (i)  Les  machines  réussissent 
en  petit,  mais  en  grand  les  chocs  les  dérangent. 

lînfîu ,  quand  on  est  parvenu  à  vivre  sous  une  loi  tolé- 
rai )lc,  la  guerre  vient  qui  confond  toutes  les  homes, 
qui  abîme  tout;  et  il  faut  recommencer  ,  conome  des 
fourmis  dont  on  a  écrasé  l'habitation. 

Une  des  plus  grandes  lurpitudes  dans  la  législation 
d'un  pays  a  été  de  se  conduire  par  des  lois  qui  ne  «ont 
pas  du  pays.  Le  lecteur  peut  remarquer  comment  le  di- 
vorce, qui  fut  accordé  a  Louis  XII ,  roi  de  France, par 
Pincestueux  pape  Alexandre  VI ,  fut  refusé  par  Clément 
VU  au  roi  d'Angleterre ,  Henri  VIII  ;  et  l'on  verra 
comment  Alexandre VII  permit  au  régent  de  Portugal, 
Alfonse,  de  ravir  la  femme  de  son  frère,  et  de  TepousiT 
du  vivont  de  ce  frrr&  ' 

To'.t  se  contredit  donc  ,ct  nous  voguons  dans  un  vais- 
seau sans  cesbe  agité  par  des  vents  cont  raircs. 

(i)  C«Ue  reVolntioa  serait  facile,  et  né  causerait  aucun 
trouLle  dans  une  mdnarchia  absolue-,  où  Ic'prince  aurait  uue. 
volonté  sowteaae  de  faire  le  bien  de  sofr  peuple,  et  youdrait 
empleycr  à  ce  grand  ouvrage  les  hommes  vraiment  «claires  ,. 
dont  le  nombre  est  plus  grand  qu'on  ne  pense.  C'est  un  tràs 
grand  avantage  que  \ii  monarchies  absolues  ont  sur  les  re'pu- 
bliques,  où  la  plupart  de  ces  refermes  utiles  ne  peuvent  s« 
faire  tant  que  les  lainières  ne  «ont  point  devenue»  presquf 
populaires.  {^Édn,ieKchl 
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On  a  dit  dans  VEssai  sur  les  mœurs  qu'il  ii'^y  a  point 
en  rigueur  de  loi  posilive  fondamentale.  Les  hommes  ne 
peuvent  faire  que  des  lois  de  convention  :  il  n'y  a  qne 
TAuteur  de  la  nature  qui  ait  pu  faire  les  lois  étemelles 
de  la  nature.  La  seide  loi  fondamentale  et  immuable  qui 
soit  chez  les  hommes  est  celle-ci,  «  Traite  les  autres 
»  comme  tu  voudrais  être  traité  :  »  c'est  que  cette  loi 
est  de  la  nature  morne;  elle  ne  peut  être  arrachée  du 
cœur  humain.  C'est  de  toutes  les  lois  la  plus  mal  exécu- 
tée; mais  elle  s'élève  toujours  contre  celui  qui  la  trans- 
gresse :  il  semble  que  Dieu  l'ait  mise  dans  l'homme  pour 
servir  de  contre-poids  k  la  loi  du  plus  fort ,  et  pour  em- 
pêcher le  gem-e  humain  de  s'exterminer  par  la  guerre, 
(Mr  la  chicane,  et  par  la  théologie  scolastique. 

XVIIIe  REMARQUE. 

Du  Comracrcc  et  des  Finaacns. 

La.  I^oUande  presque  submergée,  (^«êncs  qui  n\\  que 
des  rochers,  Venise  qui  ne  poj^édait  que  des  lagunes 
pour  terrain,  eussent  été  des  déserts,  ou  plutôt  n'eussent 
point  existé,  sans  le  commerce. 

Venise,  dès  le  quatorzième  siècle,  devint  par  cela  seul 
une  puissance  formidable;  et  la  Hollande  l'a  été  de  nos 
jours  pendant  quelque  temps. 

Que  devait  donc  être  l'Espagne  sons  Philippe  II, qui 
avait  k  la  fois  le  Mexique  et  le  Pérou  ,  et  ses  établisse- 
raents  en  Afrique  et  en  Asie  dans  l'étendue  d^enyiron 
trois  mille  lieues  de  côtes  ? 

Ilest  presque  incroyable,  mais  il  est  avéré, que  l'Es- 
pagne seule  retira  de  l'Amérique,  depuis  la  fin  du  quin- 
zième siéde  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième ,  la 
valeur  de  cinq  milliards  de  piastres,  en  or  et  en  argent , 
qui  font  vingt-cinq  milliards  de  nos  livres:  il  n'y  a  qu'à 
lire  don  Ustaris  et  Navarette  pour  être  convaincu  de 
oette  étonnante  vérité.  C'est  beaucoup  plûsd'espèceiqull 
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n'y  en  avait  dans  le  monde  entier  avant  le  voyage  de 
Christophe  Colomb.  Tout  pauvre  homme  de  mcrîfe  qui 
saura  i^nser  peut  faire  Ik  dessus  ses  réflexions;  il  sera 
consolé  quand  il  saura  que  de  tous  ces  trésors  d'Ophir 
il  ne  reste  pas  aujourd'^hui  en  Espagne  cent  millions  de 
piastres  et  autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t>il  quand  il 
lira  ;  dans  don  lJstaris,qucla  dateriede  Rome  a  englouti 
une  partie  de  cet  argent  ?  Il  croira  peut-être  que  Rome 
la  sainte  est  plus  riche  aujourd'hui  que  Rome  la  conquc;- 
rante  du  temps  de«Crassus  et  des  Lucullus.  Elle  a  faiJ , 
il  faut  l'avouer,  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  le  devenir; 
'  mais  n'ayant  pas  su  ctre  commerçantci  quand  toutes  les 
nalions  de  PEurope  ont  su  l'être ,  clic  a  perdu  par  son 
ignorance  et  par  sa  paresse,  lout  cet  argent  que  lui  ont 
produit  ses  raines  de  la  daterie ,  et  surtout  ce  qu'elle 
péchait  si  aisément  avec  les  filets  de  saint  Pierre, 

L'Espagne  ne  laissa  pas  d'abord  les  autres  nations  en- 
trer avec  elle  en  partage  des  trésors  de  l'Arjérique} 
Philippe  II  en  jouit  presque  seul  pendant  plusieurs  an- 
nées: les  autres  souverains  de  l'Europe-,  k  commencer 
par  l'empereur  Ferdinand  ,  son  oncle,  étaient  devant 
lui  a  peu  près  ce  qu'étaient  les  Suisses  devant  le  duc 
de  Bourgogne  lorsqu'ils  lui  disaient,  <c  Tout  ce  que  nous 
»  avons  ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos  chevaliers. 

Philippe  II  devait  avoir  ce  qu'on  appelle  la  monarchie 
univei^seUe,  si  on  pouvait  l'acheter  avec  de  l'or,  et  la  sai- 
sir par  l'intrigue^  mais  une  femme  k  peine  affermie 
dans  la  moitié  d'ime  île  ;  un  prince  d'Orange ,  simple 
comte  de  l'empire,  et  sujet  du  marquis  de  Maliues; 
Henri  IV ,  roi  mal  obéi  d'une  partie  de  la  France ,  per- 
sécuté daas  l'autre,  manquant  d'argent,  et  ayant  pour 
toute  armée  quelques  gentilshommes  et  son  courage,* 
ruinèrent  le  dominateur  des  Deux-Indes. 

Le  commerce,  qui  avait  pris  une  nouvelle  fate  à  la 
découverte  du  cap  de  Bonne- F^spérance ,  et  k  celle  du 
^ou?eau*Monde,  en  prit  encore  une  nouveUe  quand  les 

4i 


y  Google 


4Si  REMARQUES 

Hollandais , devenus  libres  parla  tyrannie ,  s^emparéKDt 
des  lies  qui  produisent  les  ^iceries,  et  fondèrent  Bata- 
via. Les  grandes  puissances  commerçantes  furent  alors  la 
Hollande  et  l'Angleterre.  La  France,  qui  profite  tou- 
jours tard  des  connaissances  et  des  entreprises  des  au- 
tres nations  ;  arriva  la  dernière  aux  Deux-Indes ,  et  fut  la 
plus  mal  partagée:  elle  resta  sans  industrie  jusqu'^aux 
lx»ux  jours  du  gouvernement  de  Louis  XIY  ;  il  fit  tout 
pour  animer  le  commerce. 

Les  peuples  de  F  Europe,  dans  ce  temps-là,  commen- 
cèrent k  connaître  de  nouveaux  besoins  qui  rendirent 
le  commerce  de  quelques  nations ,  et  surtout  celui  de  la 
France,  très  dangereux.  Henri  IV  déjeunait  avecnn  ver- 
re de  vin  et  du  pain  blanc;  il  ne  prenait  ni  thé,  ni  café, 
ni  chocolat;  il  n''usait  point  de  tabac  Sa  femme  et  ses 
maîtresses  avaient  très  peu  de  pierreries;  elles  ne  por- 
taient point  d'étofies  de  Peree,  de  la  Chine  et  des  Indes. 
Si  Ton  songe  qu'au jourd^hui  une  bourgeoise  porte  h  ses 
oreilles  de  plus  beaux  diamants  que  Catherine  de  Médi- 
cis  ;  que  la  Martinique,  Moka  et  la  Chine  fournissent  le 
déjeuner  d'une  servante,  et  que  tous  ces  objets  font  sor- 
tir de  Franco  plus  de  cinquante  millions  tous  les  ans, 
on  jugera  qu'il  faut  d'autres  branches  de  commerce  Inen 
avantageuses  pour  réparer  cette  perte  continuelle:  on  sait 
assez  que  la  France  s'est  soutenue  par  ses  vins,  ses  caux- 
de-vie ,  son  sel ,  ses  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  directement  le  commerce  des  Indes , 
non  pas  pour  augmenter  ses  richesses,  mais  pour  dimi. 
nuer  ses  dépenses  ;  car  les  hommes  s'étant  fait  des  l)csoins 
nouveaux,oeux  qui  ne  possèdentpas  les  denrées  deman- 
dées par  ces  besoins  doivent  lès  acheter  au  meilleur 
*"  4x>mpte  qu'il  soifrpossible:  or  ce  qu'cm  achète  aux  Indes 
Be  la  première  main  coûte  moins,  sans  doute,  que  si  les 
Anglaifret  les  Hollandais  venaient  le  revendre  -^  presque 
,tèutes  ces  denrées  se  payent  en  aigcnt  II  ne  s'agissait 
donc,  eu  formant  en  France  une  compagnie  de»  Indes, 
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que  de  perdre  moins,  et  de  chercher  a  se  dédommager, 
dans  F  Allemagne  et  dans  le  nord,  des  dépenses  immen- 
ses ({u''on  fesait  sur  les  cotes  de  Coromand^  :  mais  Icg 
Hollandais  avaient  prévenu  les  Français  dans  F  Allema- 
gne comme  dansTlnde;  leur  frugalité  et  leur  industrie 
leur  donnaient  partout  Favanlage.  Le  grand  inconvénient 
pour  une  nouvelle  compagnie  d'Europe  qui  s'établit  dans 
rinde,  c'est,. comme  on  l'a  dit,  d'y  arriver  la  dernière: 
elle  trouve  "des  rivaux  puissants  déjk  maîtres  du  com- 
merce; il  faut  recevoir  des  affronts  des  nababs  et  des 
omras,et  les  payer  ou  les  battre;  aussi  les  Portugais, 
et  après  eux  les  Hollandais ,  ne  purent  acheter  du  poi- 
vre sans  donner  des  batailles. 

Si  la  France  a  une  guerre  avec  l'Angleterre  ou  la  Hol- 
lande en  Europe,  c'estalorsli  qui  se  détruira  dans  Tln- 
dc:  les  compagnies  de  commerce  devinrent  nécessaire- 
ment des  compagnies  guerrières;  et  il  faut  être  oppres- 
seur ou  opprimé.  Aussi  nous  verrons  que  quand  Louis 
XIY  eut  établi  sa  compagnie  des  Indes  dans  Pondichéry , 
les  Hollandais  prirent  la  ville,  et  écrasèrent  la  compa- 
gnie. Elle  renaquit  des  débris  du  système,  et  fit  voir 
que  la  concision  pouvait  quelquefois  produire  l'ordre  ; 
mais  toute  la  vigilance,  toute  la  sagesse  des  directeurs 
n'ont  pas  empêché  que  les  Anglais  n'aient  pris  Pondi- 
chéiy,  et  que  la  compagnie  n'ait  été  presque  détruite 
une  seconde  fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  à  la  paix , 
mais  on  sait  dans  quel  état  on  rend  une  place  de  com- 
merce dont  on  est  jaloux  ;  la  compagnie  est  restée  avec 
quelques  vaisseaux,  des  magasins  ruinés ,  des  dettes,  et 
point  d'argent  (i). 

(  t)  Elle  a  été  supprimée ,  en  1 7  69 ,  sous  le  ministère  de  M . 
d'Iuvau;  il  fut  prouvé  alors  qu'elle  ne  s'élait  jamais  soutenue 
qu'aux  dépens  du  trésor  royal ,  et  qu'elle  fesait  le  commerce 
à  perte.  Des  négociants  particuhers  le  firentle»  années  suivan- 
fes  ;  ils  y  gagnèrent,  et  les  denrées  de  l'Inde  baissèrent  de  prix. 
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Elle  agissait  dans  Tlnde  en  souveraine;  mais  elle  y  € 
trouvé  des  souverains  étrangers  comme  elle,  et  plus 
heureux.  On  doit  convenir  qu'il  est  un  peu  extraordi- 
naire que  le  grand-mogol,  qui  est  si  puissant,  laisse  des 
négociants  d^Europe  se  battre  dsn^  son  empire  et  en  dé- 
vaster une  partip.  Si  nous  accordions  le  port  de  POrient 
à  des  Indiens ,  et  celui  de  Baïonne  a  des  Chinois ,  nous 
ne  souffririons  pas  qu'ils  se  battissent  chez  nous. 

Quant  aux  fînances,la, France  et  PAnglelerre,  pour 
s'clre  fait  la  guerre ,  se  sont  trouvées  endettées  chacune 
de  trois  luillards  de  nos  livres:  c'est  beaucoup  plus  qu'il 
n'y  a  d'espèces  dans  ces  deux  états.  Cest  im  des  efforts 
de  l'esprit  humain,  dans  ce  dernier  siècle  (i),  d'avoir 
trouvé  le  secret  dé  devoir  plus  qu'on  ne  possède,  et  de 
subsister  comme  si  Ton  ne  devait  rien. 

Chaque  état  de  l'Europe  est  ruiné  après  ime  guerre 
de  sept  ou  huit  années:  c'est  que  chacun  a  plus  fait  que 
ses  forces  ordinaires  ne  comportent.  Les  états  sont  cont 
me  les  particuliers  qui  s'endettent  par  ambition  ;  chacun 
veut  aller  au-delà  de  son  pouvoir.  On  a  souvent  deman- 
dé ce  que  deviennent  tous  ces  trésors  prodigués  pendant 
la  guerre  ;  et  on  a  répondu  qu'ils  sont  ensevelis  dans  les 
coffres  de  deux  ou  trois  mille  particuliers  qui  ont  pro- 
lité  du  malheur  public.  Ces  deux  ou  trois  mille  i>ersott- 
nes  jouissent  en  paix  de  leurs  fortunes  immenses,  dans 
le  temps  que  le  reste  des  hommes  est  obligé  de  gémir 
sous  de  nouveaux  impôts,  pour  payer  une  partie  des  det- 
tes nationales. 

L'Angleterre  est  le  seul  pays  où  les  particuliers  se 
•voient  enrichis  parle  sort  des  armes;  ce  que  de  simples 
armateurs  ont  gagné  par  des  prises ,  ce  que  llle  de  Cuba , 
et  les  Grandes-Indes  ont  yaln  aux  offidersj  généraux , 

(i)  On  ne  doil  point  réellemeal  plus  qu'on  ne  possède.  Les 
intéréu  de  la  dette  nationale  sont  assignés  sur  la  totalité  du 
revenu  des  propriétaires  de  la  nation ,  et  sont  loin  ,  même  en 
Angleterre,  d'approcher  de  la.  somme  de  ce  rcr  vnn.  {Ktlit-  Je 
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passe  de  bien. loin  tout  Fargent  comptant  qui  circulait 
en  Angleterre  aux  treizième  et  quatorzième  siècles. 

Lorsque  les  fortunes  de  tant  de  particuliers  se  sont 
répandues  aTec  le  temps  chez  leur  nation  par  des  maria- 
ges, par  des  partages  de  famille,  et  surtout  par  le  luxe, 
devenu  alors  nécessaire,  et  qui  remet  dans  le  public  tous 
ces  trésors  enfouis  pendant  quelqjies  années;  alors  cette 
énorme  disproportion  cesse,  et  la  circulation  est  à  peu 
près  la  même  qu'elle  était  auparavant  Ainsi  les  riches- 
ses cachées  dans  la  Perse,  et  enfouies  pendant  quarante 
années  de  guerres  intestines ,  reparaîtront  après  quelques 
années  de  calme ,  et  rien  ne  sera  perdu  :  telle  est  dans 
tous  les  genres  la  vicissitude  attachée  (|ux  choses  humai, 
nés. 

XIXe  REMARQUE. 
De  la  Popiolatioi]. 

Dans  une  nouvelle  Histoire  de  France,  on  prétend 
qu'ail  y  avait  huit  millions  de  feux  en  France  dans  le 
temps  de  Philippe  de  Valois  ;  or  on  entend  par^èw  une 
famille,  et  Triuteùr  entend  par  le  mot  de  France,  ce 
royaume  tel  qu'il  est  aujourd'hui  avec  ses  annexes.  Cela 
ferait,  h  quatre  personnes  par  feu,  trente-deux  millions 
d'habitants;  car  on  ne  peut  donner  k  un  feu  moins  de 
quatre  personnes  l'un  portant  l'autre. 

Le  calctil  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de  subside, 
imposé  en  i328.  Cet  état  porte  deux  millions  cinq  cent 
mille  f<px  dans  les  terres  dépendantes  de  la  couronne , 
«jui  n'étaient  pas  le  tiere  djece  que  le  royaume  renferme 
aujourd'hui.  Il  aurait  donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour 
quelecalcul  de  l'auteur  fut  juste.  Ainsi ,  suivant  la  suppu- 
tation de  l'auteur ,  le  nombre  des  feux  de  la  France ,  telle 
qu'elle  est ,  aurait  monté  k  sept  millions  cinq  cent  mille.  A 
quoi  ajoutant  probablement  cinq  cent  mille  feux  pour 
les  ecclésiastiques  et  pour  les  personnes  non  comprises 
dans  le  dénombrement,  on  trouverait  aisément  les  huit 
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millIûDs  de  feiix ,  et  aa-Klelà.  L^auteur  réduitcbaqae  feu 
à  trois  personnes;  mais,  pair  le  calail  que  j^ai  fait  dans 
toutes  les  terres  où  j'ai  été ,  et  dans  celle  que  jliabite  je 
compte  quatre  personnes  et  demie  par  feu. 

Ainsi ,  supposé  que  l'état  de  lîaS  soit  juste,  il  faudra 
nécessairement  conclure  que  la  France,  telle  qu^elle  est 
aujourd'hui,  contenait  ,du  temps  de  Philippe  de  Valois, 
trente-six  millions  d'habitants. 

Or  dans  le  dernier  dénombrement  fait  en  17 53  sur 
ua  relevé  de  tailles  et  autres  impositions ,  ou  ne  trouve  au- 
jourd'hui que  trois  millions  cinq  cent  cinquante  mille  qua- 
tre cent  quatre-vingt-neuf  feux  ;  ce  qui ,  a  quatre  et  demi 
par  feu,  ne  donnerait  que  quinze  millions  neuf  cent 
soixante  et  dix-sept  mille  deux  cents  habitants.  A  quoi 
il  fshidra  ajouter  les  réguliers,  les  gens  sans  aveu  ,et  sept 
cent  mille  âmes  au  moins  que  Ton  suppose  être  dans 
Paris,  dont  le  dénombrement  a  été  fait  suivant  la  capita* 
tion,  et  non  pas  suivant  le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s^  prenne,  soit  qu'où 
porte  avec  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  France, 
les  feux  à  trois,  k  quatre,  ou  k  cinq  personnes  ,  il  est 
clair  que  le  nombre  des  habitants  est  diminué  de  plus 
de  moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 

lly  à  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que  le  dé- 
nombrement de  Philippe  de  Valois  fut  fait;  ainsi  dans 
quatre  cents  ans,  toutes  choses  égales ,  le  nombre  des 
Français  serait  réduit  au  quai't,  et  dans  huit  cents  ans, 
au  huitième;  ainsi  dans  huit  cents  ans  la  France  n'aura 
qu'environ  quatre  millions  d'habitants  ;  et ,  en  suivant 
cette  progression,  dans  neuf  mille  deux  cents  ans  il  n« 
restera  qu'une  seule  personne  maie  ou  femelle  avec  frac- 
tion. Les  autres  nations  ne  seront  sans  doute  pas  mieux 
traitées  que  nous,  et  il  faut  espérer  qu'alors  viendra  la 
fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre  hu- 
main, c'est  que  dans  deux  teiTes  que  je  dois  bien  con- 
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naUre ,  inféodées  du  temps  du  roi  Charles  V ,  j'ai  trouvé 
la  moitié  plus  de  feux  qu'il  n'en  est  marqué  dans  Pacte 
d'inféodation  ;  et  cependant  il  s'est  fait  une  émigration 
considérable  dans  ces  terres  k  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  augmente,  comme 
on  le  croit;  et  ii  est  très  probaUe  qu'on  se  méprenait 
beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Valois  ,  quand  on 
comptait  deux  millions  cinq  cent  mille  feux  dans  ses 
domaines. 

Au  reste,  j'ai  toujoure  pensé  que  la  France  renferme 
denos  jours  environ  vingt  raillions  d'habitants,  et  je  les 
ai  comptés  k  cinq  par  feu,  l'un  portant  l'autre.  Je  m© 
trouve  d'accord  dans  ce  calcul  avec  l'auteur  de  la  Dixme, 
attribuée  au  maréchal  de  Vauban,  et  surtout  avec  ledé- 
tail  des  provinces  donné  par  les  intendants  k  la  fin  du 
dernier  siècle.  Si  je  me  trompe ,  ce  n'est  que  d'environ 
quatre  millions ,  et  c'ret  une  bagateUe  pour  les  auteurs. 
Hubner  ,  dans  sa  Géographie  ,  ne  donne  k  l'Europe 
«fue  trente  millions  d'habitants.  Il  peut  s'être  trompé  ai- 
sément d'environ  cent  millions.  Un  calculateur,  d'ail- 
leurs exact , assure  que  la  Chine  nepossède  que  soixante 
et  douze  millions  d'habitants  ;  mais  par  le  dernier  dé- 
nombrement rapporté  par  le  P.  du  Halde  ,  on  compte 
<::es  soixante  et  d«uze  millions  sansy  comprendre  les  vieil- 
lards ,  les  jeunes  gens  au  dessous  de  vingt  ans  ,  et  les 
bonzes;  ce  qui  doit  aller  k  plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et  nous 
dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hasard;  tout  le  monde  se 
conduit  ainsi  :  nous  ne  sommes  guère  faits  pour  avok* 
une  notion  exacte  des  dioses;  Ta  peu  près  est  notre  gui- 
de, et  souvent  ce  guide  égare  beaucoup. 

Cest  encore  bien  pis  ({uand  "on  veut  avoir  un  calcul 
juste.  Nous  allons  voir  des  farces,  et  nous  y  rions;  mais 
rit-on  moins  dan»  son  cabinet  quand  on  voit  de  graves 
auteurs  supputer  cs^aclcment  combien  il  y  avait  d'^hoin- 
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mes  sur  la  terre  deux  oeat  quatre-vmgt-cînq  ans  après  k 
déluge  universel  ?  Il  se  trouve  ,selon  le  P.  Peteau  Jésuite, 
que  la  famille  de  Noé  avait  produit  un  bi-milliard  ;  deux 
cent  qtiarante-sept  milliards ,  deux  cent  viogt-quatrc 
millions ,  septoent  dix-sept  mille  habitants  en  trois  oeots 
ans.  Le  bon  prêtre  Peteau,  ne  savait  pas  ce  que  c^est  que 
de  faire  des  enfants ,  et  de  les  élever.  Comme  il  y  va  I 

SelonCamberland,lafamille  neprovigna  que  jusqu''k 
trois  milliards ,  trois  cents  trente  millions,  en  trois  cent 
quarante  ans  ;  et ,  selon  Whilston ,  environ  trois  cents  ans 
après  le  déluge,  il  n^y  avait  que  soixante-cinq  mille  cinq 
'  cent  trent&six  babitants. 

Il  est  difficile  d''accorder  ces  comptes  et  deles  allouer. 
Voilà  les  excès  où  Ton  tombe  quand  on  veut  concilier  ce 
qui  est  inconciliable ,  et  expliquer  ce  qui  est  inexplicable. 
Cette  malheureuse  entreprise  a  dérangé  des  cerveaux  qui 
d^aillcurs  auraient  eu  des  lumières  utiles  aux  hommes» 

Les  auteurs  de  THistoire  universelle  d^  Angleterre  di- 
sent «  qn^on  est  généralement  d^accord  quHly  ak  pié- 
»  sent  environ  quatre  mille  millions  d^abitants  sur  la 
»  terre.  »  Vous  remarquerez  que  ces  messieurs ,  dans 
ce  nombre  de  citoyens  et  de  citoyennes,  ne  comptent 
pas  PAmérique ,  qui  comprend  près  de  la  moitié  du 
globe;  ils  ajoutent  que  le  genre  humain  en  quatre  cents 
ans  augmente  toujours  du  double;  ce  qui  est  bien  con- 
traire au  relevé  fait  sous  Philippe  de  Valois,  qui  fait 
diminuer  la  nation  de  moitié  en  quatre  cents  ans. 

Pour  moi ,  si ,  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire ,  je 
voulais  me  réjouir  k  supputer  combien  j^ai  de  frères  sur 
ce-  malheureux  petit  globe,  voici  comme  je  m^  pren. 
drais.  Je  verrais  d^abord  k  peu  près  combien  ce  petit 
globuleoontient  de  lieues  carrées  habitées  sur  sa  surface  ; 
je  dirais:  La  surface  du  globe  est  de  vingt-sept  millions 
de  lieues  carrées;  ôtons-en  d''abord  les  deux  tiers  au 
moins  pour  les  mers ,  rivières ,  lacs ,  déserts ,  montagnes , 
et  tout  ce  qui  est  inhabité:  ce  calcul  est  très  modéré  , 
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«t  nous  donne  neuf  millions  de  lieues  carrées  a  faii« 
valoir. 

La  France  et  T  Allemagne  comptent  six  ceni  s  person- 
nes par'lieues  carrées  ;r  Espagne ,  cent  soixante  -jla  Russie , 
quinze  \  laTartarie ,  dix  j  la  Chine , environ  mille  iprencB 
un  nombre  moyen  comme  cent,  vous  aurez  neuf  cent 
millions  de  vos  frères ,  soit  basanés ,  soit  nègres ,  soit  , 
rouges,  soit  jaunes,  soit  barbus,  soit  imberbes.  Il  n**e^t 
pas  à  croire  que  la  terre  ait  en  clFetun  si  grand  nombre 
dliabitants ;  et  si  Ton  continue  h  faire  des  eunuques,  k 
multiplier  les  moines,  et  à  faircdes  guçrres  pour  les  plus 
petits  intérêts ,  jugez  si  vous  aurez  les  quatre  mille  rail- 
lions cpie  les  auteurs  anglais  de  THistoire  universelle 
Vous  donnent  si  libéralement.  Et  puis  qu'importe  qu'il 
y  ait  beaucoup  ou  peu  d'hommes  sur  la  terre  ?  l'essentiel 
est  que  cette  pauvre  espèce  soit  le  moins  malheuïtuse 
qu'il  est  possible  (  1). 

XXe  REMARQUE. 

De  la  disette  âes  bons  livres ,  et  de  la  muUiludc  énorme  des 
mauvais. 

I/iiiSTOiHE  est  décharnée  jusqu'au  seiziènfe  siècle  par 

(  1)  Le  nombre  des  hommes  croît  et  dimiDiie  ind(<finimeat , 
en  raison  des  subsistances, en  fesaut  abstraction  des  accidents 
passagers;  parce  qu'nn  homme  et  une  femme  e'tant  on  état 
d'avoir  des  enfants  pendant  environ  vingt- cinq  an  s,  il  doit, 
si  CCS  enfants  sont  bien  neurris  ,  y  en  a  voir ,  en  prenant  un 
terme  moyen  ,  beaucoup  plus  de  deux  par  rae'nage  qui  vivent 
asses  !onj;-temps  pour  établir  à  leur  tour  une  gëneralion  nou- 
velle. Il  n'est  donc  pas  e'tonnant  que,  dans  un  pays  où  les 
subsi.'^tantes  sont  irès  abondantes ,  le  nombre  des  homme» 
double  à  chaque  génération-,  c'est  ce  qu'on  a obeervë  depuis 
environ  un  siècle  dans  les  colonies  an^aises  de  l'Amérique. 
Cette  progression  s'arrête  quand  les  subsistances  deviennent 
moins  communes;  mais  comme  plus  il  y  a  d'hommes  ,.  plus 
ils  cultivcnl,  la  progression  doit  seulement  diminuer  lorsque^ 
la  totnli(e,dcs  icrrcs  d'une  culture  peu  l'iiTicile  est.  mise  en 
.   valeur.  ^Ld:i.dt  Kehl.) 
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la  disette  dliistoriens;  elle  est  depuis  ce  temps  étouffée 
par  Tahondance.  On  trouve ,  dans  la  Bibliolhéque  de  Le 
Long ,  dix-sept  mille  quatre  cent  quatre-Vingt-sept  ou- 
vraoes  qui  peuvent  servir  a  la  seule  histoire  de  France. 
De  ces  ouvrage*,  il  y  eu  a  qui  contiennent  plus  de  cent 
y<^unies;  et  depuis  environ  quarante  ans  que  cette  Bi- 
bliothèque fut  imprimée ,  il  a  paru  encore  un  nombre 
prodigieux  de  livres  sur  cette  matière. 

fi  en  est  k  peu  près  de  même  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  en  Italie. 

On  se  perd  dans  cette  immensité;  heureusement  la 
plupart  de  ces  livres  ne  méritent  pas  d^étre  lus ,  de  même 
que  les  petites  choses  qn^ils  contiennent  n^ont  pas  mérite 
dVtre  écrites.  Dans  celte  foule  dijistoires  on  ne  trouve 
que  trop  de  romans ,  tels  que  ceux  deGatien  de  Courtilz. 
Les  histoires  secrètes,  composées  par  ceux  qui  n^ont  été 
dans  aucun  secret,  sont  assez  nombreuses;  mais  les  au- 
teurs qui  ont  gouverne  l'état  du  fond  de  leur  cabinet,  le 
sont  encore  davantage:  on  peut  complçr  parmi  ces  der- 
niers ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  faire  les  testaments 
des  princes,  et  ceux  des  hommes  d'état;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  eit  les  testaments  du  marédial  de  Belle-Isle , 
du  cardinal  Albcroni ,  du  duc  de  Lorraine ,  des  ministres 
Coibert  et  Louvois,  du  maréchal  de  Vauban,  des  car- 
dinaux d«  Mazarin  et  de  Richelieu. 

Le  public  fiit  trompé  long-temps  sur  le  testament  dix 
cardinal  de  Richelieu  ;  on  crut  le  livre  excellent ,  parce 
qu'on  le  crut  d^ln  grand  ministre.  Très  peu  d'hommes 
ont  le  temps  de  lire  avec  attention.  Presque  personne 
n'examina  ni  les  méprises ,  ni  les  erreurs  ,ni  les  anachro- 
nismes,  ni  les  indécences,  ni  les  contradictions,  ni  les 
incompatibilités  dont  le  livi'e  est  remi)li.  On  ne  fit  pas 
réflexion  que  ce  livre  n''avait  été  imprimé  que  phuf  de 
quarante  ans  après  la  mort  du  cardinal ,  qu'il  est  signé 
d'une  manière  dont  le  cardinal  ne  signait  jamais.  On 
«ibliait  qu'Aubéri,  qui  écrivait  la  vie  du  cardinal  de 
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Richelieu  par  ordre  de  sa  nièce ,  traita  le  testaïueat  de 
livre  apocryphe  et  supposé ,  de  livre  indigne  de  son  hé- 
ros ,  indigne  de  toute  croyance.  Auhéri  était  à  la  source , 
il  avait  eu  main  tous  les  papiers  ;  il  ny  a  pas  assuiémei^t 
de  témoignage  plus  fort  que  le  sien. 

Le  savant  abbé  Richard,  Tauteur  des  Mélanges  de 
Yigneul-Marville ,  Charles  Ancillon,  La  Monnaie^  ^pen- 
sèrent de  même. 

On  trouve  dans  le  chapitre  intitulé ,  les  Mensonges 
imprimés,  toutes  les  raisons  qui  doivent  faire  penser  que 
ce  testament  politique  est  Touvrage  d^un  faussaire. 

Comment  en  effet  un  ministre  tel  que  le  cardinal  de 
Bichelicu  eùt-il  laissé  au  roi  Louis  Xlil  un  legs  si  im-  , 
portant,  sans  qu''il  eût  été  présenté  par  sa  famille  au 
monarque,  sans  qu**]!  eût  été  déposé  dans  les  archives, 
sans  qu^on  en  eut  parlé,  sans  qu^on  en  eût  la  moindre 
connaissance?  Est-il  possible  qu^un  premier  ministre 
eût  laissé  à  son  roi  un  plan  de  conduite,  et  que  dans 
ce  plan  il  n^  eût  pas  un  mot  sur  les  affaires  qui  inté- 
ressaient alors  le  roi  et  toute  PEurope ,  rien  sur  la  maison 
d^  Autriche  avec  laquelle  on  était  en  guerre,  rien  sur  le 
duc  ^e  Yeimar ,  rien  sur  Pétat  présent  des  calvinistes 
en  France ,  pas  un  mot  sur  Péducation  quHl  fallait  don- 
ner au  dauphin? 

On  voit  évidemment  que  Pouvrage  fut  écrit  après  la  ' 
paix  de  Munster,  puisqii^on y  suppose  la  paix  faite j  et 
le  cardinal  était  mort  pendant  la  guerre. 

On  ne  reflétera  point  ici  toutes  les  raisons  déjà  allé- 
giu'es,  qui  vengent  le  cardinal  de  RicheUeu  de  Pimpu. 
tation  d^un  si  mauvais  ouvrage. 

Il  est  bon  que  les  opinions  les  plus  vraisemblables 
soient  combattues, parce qu^alors  onleséclaircit  mieux. 
Tout  ce  qu^a  pu  faire  un  homme  judicieux  et  éclairé , 
qui  se  crut  obligé d^écrire,  il  y  a  quelques  années, con- 
tre notre  opinion,  s^est  réduit  à  dire:  «  Je  pense  que  le 
»>  plan  est  du  cardinal,  mais  qu^il  est  possible,  et  même 
i)  Traisemblable,  qu'il  n'ait  ni  écrit  ui  dicté  Pouvrage.» 
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S'il  ne  Ta  ccril  ni  dicté ,  il  n'est  donc  point  de  lui  ;  et 
«elui  qui  l'a  signé  d'une  manière  dont  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  signa  jamais ,  nVtait  donc  quHm  faussaire. 
Nous  n'cii  voulons  pas  davantage  :  se  trompera  qui 
voudra. 

XXIc.  REMARQUE, 

Questions  sur  rBîstoire. 

L  L'histoire  de  chaque  nation  ne  com*nence-t-elle 
pas  par  des  fables  ?  ces  fables  ne  sont-elles  pas  inveutëet 
par  Toisiveté ,  la  superstition ,  ou  Tintérêt  ? 

Tout  ce  qu'He'i-odote  nous  conte  des  premir;rs  rois 
d'Egypte  et  de  Babylone ,  ce  qu'on  nous  dit  de  la  Iouvq 
de  Romulus  et  de  Rémus ,  ce  que  Jes  premiers  écrivains 
barbares  de  noire  pays  ont  imaginé  de  Pharamoud  et 
de  Childerio  et  d'une  Bazine ,  femme  d'un  Bazin  de  Thu- 
ringe,  et  d'un  capitaine  romain,  nommé  GiJes,  élu  roi 
de  France  avant  qu'il  y  eut  une  France ,  et  d'un  écii 
coupé  en  deux,  dont  on  envoya  la  moitié  à  Childeric 
pour  le  faire  revenir  de  Tburinge ,  «te.  etc.  etc.  etc.,nt 
sont-ce  pas  la  des  fables  nées  de  l'oisiveté  ? 

Les  fables  concernant  les  oracles,  les  divinations,  les 
prodiges ,  ne  sont-elles  pas  celles  de  la  superstition  ? 

Les  fables  ,  comme  la  donation  de  Constantin  au 
pape  Silvestre ,  les  fausses  décrétales,  )a  dernière  loi  du 
code  théodosieii,  ne  sont-elles  pas  dictées  par  l'intérêt? 

II.  On  me  demande  quel  empereur  institua  les  sept 
électeurs?  je  réponds  qu'aucun  empereur  ne  les  créa. 
Fuient-ils  donc  créés  par  un  pape?  encore  moins;  le 
pape  n'y  avait  pas  plus  de  droit  que  le  grand  lama.  Par 
qui  furent-ils  donc  institués?  par  eux-mrraes.  Ce  sont 
les  sept  premiers  officiers  de  la  couronne  impériale ,  qui 
s'empanrent ,  au  treizième  siècle,  de  ce  droit  négligé 
par  les  autres  princes:  et  c'est  ainsi  que  presque  tou& 
W  droits  s'ctatlisscnt  ;  !•§  loi»  et  les  temps  les  confili- 
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anent  jusq^u'k  ce  que  d'autres  temps  et  d^autrcs  lois  les 
changent 

I  II.  On  demande  pourquoi  les  cardinaux ,  qui  étaient 
originairement  des  curés  primitifs  de  Rome ,  se  crurent 
avec  le  temps  supérieurs  aux  électeurs ,  à  tous  les  prince»., 
-et  égaux  aux  rois  ?  c'est  demander  pourquoi  les  hommes 
sont  inconséquents.  Je  trouve  dans  plusieurs  histoire.4 
d'Alleînagne  que  le  dauphin  de  France,  qui  fut  depuis 
le  roi  Charles  V,  alla  k  Metz  implorer  vainement  le  se- 
cours de  Fempereur  Charles  IV  ;  il  fut  précédé  par  le 
'  cardinal  d'Albe  ,  qui  était  le  cardinal  de  Périgord, 
arrière-vassal  du  roi  son  pAre;  je  dis  arrière-vassal,  car 
les  Anglais  avaient  le  Périgord  :  ce  cardinal  passa  avant 
le  dauphin  à  la  diète  de  Metz,  où  la  seconde  partie  dô 
la  bulle  d'or  fut  promulguée;  il  mangea  seul  îi  une  table 
fort  élevée, avec  l'empereur,  oô  reperenliamporUi/icis , 
comme  dit  Trithème  dans  sa  Chronique  du  monastère 
d'Hirsauge.  Cela  prouve  que  les  princes  ne  doi  vent  guère 
voyager  hors  de  chez  eux ,  et  qu'un  cardinal ,  légat  du 
pape  jetait  alors  au  moins  la  troisième  personne  du  l'uni- 
vers ,  et  se  croyait  la  seconde. 

IV.  On  a  écrit  beaucoup  sur  la  loi  salique ,  sur  la  pai< 
rie,  sur  les  droits  du  parlement;  on  écrit  encore  tous  les 
jours:  c'est  une  preuve  que  ces  origines  sont  fort  obscu- 
res, comme  toutes  les  origines  le  sont  L'usage  tient  lieu 
de  tout,  et  la  force  change  quelquefois  l'usage.  Chacun 
allègue  ses  anciennes  prérogatms  comme  des  droits 
sacrés:  mais  si  aujourd'hui  le  chàtelet  de  Paris  fesait 
pendre  im  bedeau  de  l'université  qui  aurait  volé  sur  le 
grand  chemin,  cette  université  serait-elle  bien  reçue  à 
exiger  que  le  prévôt  de  Paris  déterrât  lui- même  le  corps 
de  son  bedeau,  demandât  pardon  aux  deux  corps,  c'est> 
k^lire ,  k  celui  du  bedeau  et  k  celui  de  l'université  ;  baisât 
le  premier  k  la  bouche ,  et  payât  une  amende  au  second  ^ 
comme  la  chose  arriva  du  temps  de  Charles  VI ,  en  1 408  ? 
Serait-elle  aussi  endroit  d^aller  prendre  le  lieutenant 
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civil,  et  de  lai  donner  le  fouet,  culottes  bas  j  dans  les 
écoles  publiques,  en  présence  de  tous  les  écoliers ,  comme 
elle  le  requit  a  Phi  lippe- Auguste? 

V.  Dans  quel  temps  le  parlement  de  Paris  commença- 
t-il  h  entrer  en  connaissance  des  finances  du  roi ,  dontla 
chambre  des  comptes  était  seule  autrefois  chargée  ?Dans 
quelle  année  les  barons,  qui  rendaient  la  justice  dans 
le  parlement  de  Pariîj,  cessèrent-ils  de  s^  trouver,  et 
abandonnèrent-ils  la  place  aux  hommes  de  loi  ? 

VI.  Toutes  les  coutumes  de  la  France  ne  viennçit* 
cUes  pas  originairement  d'Italie  et  d'Allemagne?  A  com- 
mencer par  le  sacre  des  rois  de  France,  n'est-il  pas 
évident  que  c'est  une  imitation  du  sacre  des  rois  lom- 
bards ? 

VU.  Y  a-t-il  en  France  un  seul  usage  ecclésiastique 
qui  ne  soit  venu  d'Italie  ?  et  les  lois  féodales  n'ont-eUes 
pas  été  apportées  par  les  peuples  septentrionaux  qui 
subjuguèrent  les  Gaules  et  l'Italie  ?  Ou  prétend  que  la 
fôte  des  fous ,  la  fête  de  l'àne  et  semblables  facéties ,  sont 
d'origine  française:  mais  ce  ne  sont  point  la  des  usages 
ecclésiastiques;  ce  sont  des  abus  de  quelques  églises;  et 
d'ailleurs  la  fête  de  l'âne  est  originaire  de  Vérone,  où 
l'on  conserva  l'ane  qui  y  était  venu  de  Jérusalem ,  et  dont 
on  fît  la  fête. 

VIII.  Toute  industrie  en  France  n'a-t-ellc  pas  été 
très  tardive?  et  depuis  le  jeu  des  cartes,  reconnu  origi- 
naire d"*  Espagne  par  Ics^noms  àespadilles,  de  mam'iles, 
de  codil/es,  jasqu'au  compas  de  proportion,  et  kla  ma- 
chine pneumatique ,  y  a-t-il  un  seul  art  qui  ne  lui  soit 
étranger  ?  Les  arts ,  les  coutumes ,  les  opinions ,  les  usages 
a'ontrils  pas  fait  le  tour  du  monde? 
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Jues  pièces  que  nôas  réunissons  à  V Essai  sur  /es- 
Mœurs,  fesaîent  partie  des  Mélanges  historiques 
dans  Tédition  de  Kehl:  elles  nous  ont  paru  plus^ 
convenablement  placées  à  la  suite  de  cet  ouvrage. 
Nous  indiquerons  encore  aux  lecteurs  les  dix  pre- 
miers articles  des  Fragments  sur  t Histoire,  VIncur- 
sion  sur  Nonotte ,  ei  les  Eclaircissements  historiques 
donnes  sous  le  nom  de  Damilaville  :  nous  n^aurions 
pu  rapporter  ici  ces  morceaux  que  par  extraits; 
nous  avons  préféré  les  laisser  parmi  les  Mélanges 
historiques f  où  Ton  pourra  les  consulter. 
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FR'AGMENT 

TIRÉ  DE  LA  PRÉFACE  o'uifE  DES  PREMIÈRE» 
ÉDITIONS   DE  l'essai   SUR  LES  MOEURS  ET 

l'esprit  des  dations. 

Xj  a  manière  dont  j'ai  étudié  l'histoire  était  pour  moi 
et  non  pour  le  public;  mes  études  n'étaieut  point  faites 
pour  être  imprimées.  Une  personne  très  rare  dans  son 
ftiède  et  dans  tous  les  siècles,  dont  l'esprit  s'étendait k 
tout,  voulut  enfin  apprendre  avec  moi  Thistoire  pou» 
laquelle  elle  avait  eu  d^abord  autant  de  dégoût  que  le 
P.  MallebrancKe ,  parce  qu'elle  avait  comme  lui  de  très 
grands  talents  pour  la  métaphysique  et  la  géométrie. 
«  Que  m'importe,  disait-elle,  k  moi  Française,  vivant 
]>  dans  ma  terre ,  de  savoir  qu'Égil  succéda  au  roi  Ha- 
»  quin  en  Suède  ?  et  qu'Ottoman  était  fiU  d'Ortogul  î 
»  J'ai  lu  avec  plaisir  les  histoires  des  Grecs  et  des  Ro- 
9  mains; elles  présentaient  a  mon  esprit  de  grands  ta- 
»  bleaux  qui  m'attadiaient  Mais  je  n'ai  puencore  achever 
»  aucune  grande  histoire  de  nos  nations  modernes;  je 
»  ny  vois  guère  que  de  la  confusion ,  une  foule  de  petits 
s  éTèuements  saq^  liaison  et  saob  suite  y  mille  batailles* 
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»  qui  n'^ontdccidétlérieii,  et  dans  Icsq^aèlles  je  ii''«ppre- 
»  nais  pas  seulement  de  quelles  armes  on  se  servait  pour 
»  se  détruire.  J^ai  renoncé  à  une  étude  aussi  sèche  qu^im- 
»  ni*nse,  qui  accable  Pesprit  sans  réclairer.  » 

Mais,  lui  dis-jc  si  parmi  tant  de  raatcnaux  brutes  et 
informes  vous  dioisissiez  de  quoi  vous  faire  im  édifice 
k  votre  usage;  si  en  retranchant  tous  les  détails  des 
guerres,  aussi  ennuyeux  qu^infidèles,  toutes  le&  petites 
négociations  qui  n'ont  été  que  des  fourberies  inutiles, 
toutes  les  aventures  particulières  qui  étouffent  les  grands 
evcnements  ;  si  en  conservant  celles  qni  peignent  le» 
mœurs,  vous  fesiez  de  ce  diaos  v.n  lablcau  général  et 
bien  articulé  ;  si  voaschercbiczk  dt'rac'lbr  dans  les  événe- 
ments rhistoire  de  Tesprit  humain,  croirirzrvous  avoir 
perdu  votre  temps? 

Cette  idée  la  détermina;  et  cVst  sur  ce  plan  que  je 
travaillai:  je  fus  d^abord  étonné  du  peu  de  secours  que 
je  trouvai  dans  la  multitude  immense  des  livres. 

Je  me  souviens  que  quand  nous  commençâmes  k  ou- 
vrir Puffendorf ,  qui  avait  écrit  dans  Stockholm ,  et  k 
qui  les  archives  de  Tétat furent  ouvertes ,  nous  nous  assu- 
rions dy  trouver  quelles  étaient  les  forces  de  ce  pajs; 
combien  il  nourrissait  d^abitants  ;  comment  les  peuples 
de  la  province  dcGothie  s^étaient  joints  k  ceum  qui  rava- 
gèrent Tempire  romain;  comment  les  arts  s'inn*oduisi- 
rent  en  Suède  dans  la  suite  des  temps*;  quelles  étaient 
ses  lois  principales,  ses  richesses,  ou  plutôt  sa  pauvreté: 
nous  ne  trouvâmes  pas  un  mot  de  ce  que  nous  cherchions. 

Lorsque  nous  voulûmes  n«us  instruire  des  prétentions 
des  empereurs  sur  Rome,  et  de  celles  des  papes  contre 
les  empereurs,  nous  ne  trouvâmes  que  confusion  et  obs- 
curité ;  de  sorte  que  dans  tout  ce  quejVcrivais ,  je  mettais 
toujours  k  la  mal^e;  vide,  quœre^  duhita*.  c^est  ce  qui 
est  encore  en  gros  caractères  dans  cent  endroits  de  mon 
ancien  manuscrit  de  Pannée  1 74^ ,  surtout  quand  ils^agifc 
des  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne ,  et  des  dis» 
jputes  de  TÉglibC  wnmine  et  de  TEglise  grecque 
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Presque  rien  de  ce  que  les  ocddentaax  ont  écrit  sur 
les  peuples  d'orient,  avant  les  deroiere  siècles,  ne  nous 
paraissait  vi-aisemblable ;  et  nous  savions  combien,  en 
fait  d'histoire,  tout  ce  qui  est  contre  la  vraisemblaifct 
est  presque  toujours  contre  la  vérité. 

La  seule  chose  qui  me  soutenait  dans  des  recherches 
si  ingrates,  éUit  ce  que  nous  rencontrions  de  temps  en 
*  temps  sur  les  arts  et  les  sciences.  Cette  partie  devint 
notre  principal  objet  II  étoit  aisé  de  s'apercevoir  que 
dans  nos  siècles  de  barbarie  et  d'ignorance,  qui  suivirent 
la  décadence  et  le  déchirement  de  l'empire  romain ,  nous 
reçûmes  presque  tout  de&  Arabes,  a$ti*on<Hnic ,  chimie, 
médecine,  et  surtout  des  remèdes  plus  doux  et  plus  sa- 
^  lutaires  que  ceux  qui  avaient  été  connus  des  Grecs  et 
des  Romains.  L'algèbre  est  de  Tinvention  de  ces  Arabes  : 
notre  arithmétique  même  nous  fut  apportée  par  eux. Ce 
furentdeux  Arabes,  HaranetBensaid,qui  travaillèrent 
aux  tables  Alfonsines.  Le  sché^if  fiei^Moamed ,  qu'on 
appelle  le  géographe  de  Nubie ,  chassé  de  ses  états ,  jiorta 
en  Sicile,  au  roi  Roger  II,  un  globe  d'argent  de  huit 
cents  marcs,  sur  lequel  il  avait  gravé  la  terre  connue, 
et  corrigé  Ptolomée. 

Il  fallut  donc  rendre  justice  aux  Arabes ,  quoiqu'ils 
fussent  mahométans ,  et  avouer  que  nos  peuples  occiden- 
taux étaient  très  ignorauts  dans  les  ai'ts ,  dans  les  sciences  « 
ainsi  que  dans  la  police  des  états,  quoique  éclairés  des 
lumières  de  la  vérité  sur  des  choses  plus  importantses. 
Si  quelques  personnes  ont  eu  la  mauvaise  foi  de  blâmer 
cette  équité  et  de  vouloir  la  rendre  odieuse,  elles  sont 
bien  k  plaindre  d'être  si  indigaes  du  siècle  où  elles  vivent 

Plusiem's  moixseaux  de  la  poésie  et  de  l'éloquence 
arabe  me  parurent  sublimes,  et  je  les  traduisis:  ensuite 
quand  nous  vîmes  tous  les  arts  renaître  en  Europe  par 
le  génie  des  Toscans,  et  que  nous  lûmes  leurs  ouvrages^ 
nous  fûmes  aussi  enchantés  que  nous  l'étions,  quand  nous 
lisions  les  beaux  morceaux  de  Miltou^  d'Addisson,  de 
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Biyden  et  de  Pope.  Je  fis,  autant  que  je  le  pus,  d«s 
traductions  exaotes  en  vres  des  meilleurs  endroits  des 
poètes  des  nations  savantes .  Je  tàdiai  d^en  conserver 
Tesprit  En  un  niot,rhistoire  des  arts  eut  la  prëféreuce 
sur  rhistoire  des  faits. 

Tous  ces  matériaux  concernant  ces  arts  y  ayant  été 
perdus  «près  la  mort  de  cette  personne  si  respectable, 
ni  mon  âge, ni  Tëloignement  des  grandes  bibliothèques, 
ni  Taffaiblissement  des  talents,  qui  est  la  suite  des  lon- 
gues maladies,  ne  m^ont  permis  de  recommencer  ce 
travail  pénible:  il  se  trouve  heureusement  exécuté  par 
des  mains  plus  habiles ,  manié  avec  profondeur ,  et  rédigé 
avec  ordre  dans  T immortel  ouvrage  de  rEncydopédie. 
Je  ne  peux  regretter  que  les  traductions  en  vers  des' 
meilleurs  morceaux  de  tou^  les  grands  poètes  depuis  le 
Dante;  car  on  ne  les  connaît  point  du  tout  dans  des 
traductions  en  prose. 

Il  est  public  qttc  plusieurs  personnes  eurent  des  co- 
pies de  mon  manuscrit  historique  ;  il  y  en  eut  même 
plusieurs  chapitres  imprimésdansle  Mercure  de  France, 
on  les  recueillit  ensuite  sous  différents  titres.  Enfin  en 
1^53 ,  un  libraire  de  La  Hayes^avisad'*acheier  quelques 
chapitres  très  informes  de  ce  manuscrit ,  qu^un  homme 
peu  scrupuleux  ne  fit  point  difficulté  de  lui  vendre.  Le 
Lbraire  crut  que  ces  diapitres  contenaient  une  suite  com- 
ph^e ,  depuis  Charlemagne  jusqu^au  règne  de  Cbarles 
VII,  roi  de  France;  et  il  imprima  ce  recueil  tronqué  et 
imparfiiit,  sous  le  titre  trompeur  d^Abrégé  de  ^Kistçire 
universelle,  depuis  Charlemagne  jusqu^k  Charles-Quint. 
Je  (iesais  alors  imprimer  le  premier  tome  des  Annales 
de  r  Empire  ;  et  j''avais  pris ,  dans  un  de  mes  manuscrits 
de  mon  Histoire  générale,  que  j^avais  trouvé  k  Gotha, 
de  quoi  m^aider  dans  ces  Annales. 

Surpris  de  voir  dans  les  gazettes  cette  prétendue  His- 
toire universelle,  annoncée  sous  mon  nom,  et  n''ayant 
point  encore  reçu  ce  liyre  qui  se  yendait  publiquement 
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en  Hollande  et  k  Paris,  tout  ce  que  je  pus  faire ,  ce  fut 
de  rendre  compte  dans  la  préface  des  Annales  de  TEm- 
pire  de  >a  plupart  des  choses  dont  je  vien^  de  parler. 

Bientôt  après,  cette  prétendue  Histoire  universelle 
imprimée  k  la  Haye  ,  parvint  entre  mes  mains  ,  et  j'y 
trouvai  plus  de  fautes  que  de  pages.  Ccst  Amédèe  de 
Genève  pour  Robert  fih  d'/^médée;  c'est  Ijoms  aîné  de 
Charlvmagne  pour  Louis  aine  de  la  maison  de  Charle' 
magne.  On  voit  un  évêifuc  d* Italie,  au  \\e.wà^\méi/êque 
en  Italie;  un  cvêque  de  Palestine  j  au  lieu  d''un  évêque 
de  Ptolémdide  en  Palestine;  Clément  IV  pour  Inno- 
cent  ly  ;  Ahougrafar  au  lieu  èiAhou^iafnr;  Darius 
Jils  d' Hidaspes  |)our  fils  d'Histape  :  c"'est  la  précision  des 
équinoxcs ,  c'est  la  valeur  du  climat  au  lien  de  la  cha- 
leur; on  y  trouve  le  minime  Mdobrandin  au  lieu  d'un 
moine  Aldobrandin ,  quatre  cents  ans  avant  qu'on  eut 
des  minimes.  On  réimprima  ce  livre  k  Paris  sous  le  nom 
de  Jean  Nourse ,  avec  toutes  les  mêmes  erreurs  ;  on  s'em- 
pressa dele  réimprimer  k  Genève  et  k  Leîpsick.  J'envoyai 
un  errata  tel  que  je  pus  le  faire  k  la  hâte ,  n'ayant  pas 
le  manuscrit  original  sous  mes  yWux. 

Ayant  fait  venir  enfin  cet  ancien  manuscrit  original 
de  Paris,  je  fus  indigné  de  voir  combien  le  livre  donné 
au  public  était  différent  du  mien.  Ce  n'est  qu'un  extrait 
défectueux  de  mon  ouvrage.  Les  titres  des  chapitres  ne 
seresâemhlent  seulement  pas  ;  interprétations ,  omission», 
fausses  dates,  noms  défigurés,  calculs  erronés,  tout  me 
révolta.  T^on-seulement  on  ne  mefesait  pas  dire  ce  que 
j*avais  dit,  mais  on  me  fesait  dire  positivement  tout  le 
contraire. 

Je  fis  une  confrontation  juridique  démon  ancien  ma- 
nuscrit avec  le  livre  imprimé.  Je  constatai  et  je  condam- 
nai l'abus  quW  avait  fait  de  mes  travaux  et  de  mon 
nom.  On  vient  encore  de  donner  tout  récemment  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  informe  sous  le  faux  titre 
Àe  G>lmar.  Tant  d'efforts  réitérés  pour  tromperie  pu- 
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falic ,  tant  cfempressemeot  h.  acheter  unlîvre  tout  défiguré, 
sont  des  avertissements  que  le  fond  de  Touvrage  n''est  pas 
sans  utilité,  et  m^imposent  le  devoir  de  le  publier  un 
jour  moi-même.  Mais  comment  surcharger  encore  le 
public  d^une  nouvelle  édition ,  lorsque  T Europe  est  inon- 
dée de  tant  de  fausses  ?  Il  faut  attendre  ;  il  faut  du  temps 
pour  remanier  ces  deux  prertiiers  volumes ,  dont  quelques 
feuiijp.ts  se  retrouvent  dans  les  Annales  de  T Empire.  Ces 
deux  premiers  tomes  concernent  d^ailletirs  des  temps 
obscurs  ,  quidemandent  des  recherches  pénibles.  Il  est 
plus  difficile  qu^on  ne  pense  de  trouver  dans  les  décom- 
bres de  la  barbarie  de  quoi  construire  un  bâtiment  qui 
plaise. 

Je  ne  puis  donc  faire  autre  chose  aujourd'hui  que  de 
donner  la  suite  jusqu^au  commencement  du  r^nc  de 
Charles-Quint,  après  quoi  viendra  le  reste  qui  se  rejoin- 
dra au  Siècle  de  Louis  XIV. 

Je  fus  forcé  de  hasarder  moî-m^one  ce  trois^ième  vo- 
lume ,  dont  je  fais  présent  au  libraire  Conrad  Walthcr 
de  Dresde,  qui  a,  dit-on,  donné  une  édition  des  deux 
premiers  tomes,  moins  fautive  que  les  autres;  et  je  ha- 
sarde ce  troLsième  volume ,  parce  que  j'apprends  que  ces 
manuscrits  s''étant  multipliés,  des  libraires  sont  prêts 
k  publier  cette  suite  d'une  manière  aussi  fautive  que  le 
commencement 

Ce.  n'est  point  ici  un  livre  de  chronologie  et  de  généa- 
logie; il  y  en  a  assez.  C'est  le  tableau  des  siècles;  c'est  la 
manière  dont  une  dame  d'un  esprit  supérieur  étudiait 
l'histoire  avec  moi,  et  celle  dont  toutes  les  personnes  de 
son  rang  veulent  Tétudier. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  volume ,  que  je  donne  malgré 
moi ,  je  laisse  toujours  voir  l'eflRet  qu'ont  fait  sur  mon 
esprit  les  objets  que  je  considère:  mais  ce  com^ite  que  je 
me  rendais  de  mes  lectures  avec  une  naïveté  qu'on  n'a 
presque  jamais  quaxid  on  égrit  pour  le  public  ,  est  piéci- 
sèment  ce  qui  pourra  être  utile.  Chaque  lerteiw  en  est 
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bien  plus  ïl  portée  d^asseoir  son  jugement  en  rectifiant 
le  mien;  et  quiconque  pense  fait  penser. 

Par  exemple,  lorsque  Louis  XI  au  lieu  de  tacher  de 
reprendre  Calais  sur  Edouard  IV ,  qui  devait  avoir  en 
Angleterre  assez  d'embarras ,  achète  la  paix  de  lui ,  et  se 
fait  son  tributaire,  cette  conduite  me  paraît  peu  glo- 
rieuse ;  mais  elle  peut  paraître  très  politique  à  un  homme 
qui  considérera  qMe  le  duc  de  Bourgogne  aurait  pu 
prendre  le  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  la  France. 
Un  autre  se  représentera  que  le  grand  François  de  Guise 
prit  Calais  sur  la  reine  Marie  d'Angleterre,  dans  le 
temps  que  Philippe  II ,  mari  de  cette  reine ,  était  bien 
plus  a  craindre  qu'un  duc  de  Bourgogne.  Un  autre 
cherchera  dansle  caractère  même  de  Louis  XI  le  motif 
de  sa  conduite.  Voilà  comme  l'histoii'e  peut  être  utile; 
et  ce  faible  ouvrage  peut  l'être  en  fesant  naître  des  ré- 
flexions meilleures  que  les  miennes.  Savoir  que  Fran- 
çois 1er  fut  prisonnier  de  Charles-Quint  en  i5a5,  c'est 
ue  mettre  qu'un  fait  dans  sa  mémoire  :  mais  rechercher 
pourquoi  Charles  profita  si  peu  de  ton  bonheur  ,  cela 
est  d'un  lecteur  judicieux.  Non*seulement  il  verra  la 
fortune  de  Charle»-Quint  balancée  par  la  jalousie  des 
nations ,  mais  les  conquêtes  en  Europe  de  Soliman  son 
ennemi ,  arrêtées  par  ses  guerres  avec  les  Persans;  et  il 
découvrira  tous  ces  contre-poids  qui  empêchent  une 
puissance  d'écraser  les  autres. 

Réduit  ainsi  très  k  regret,  par  une  infidélité  que  je 
n'attendais  pas,  k  pubKer  mes  anciennes  études,  je  me 
console  dans  l'espérance  qu'elles  pourront  en  produire 
de  plus  solides.  Cette  manière  de  s'instruire  est  déjà  fort 
goûtée  par  plusieurs  personnes ,  qui  n'aynnt  pas  le  tenq» 
cle  consulter  la  foule  des  livres  et  des  détails,  sont  bien 
aises  de  se  former  un  tableau  général  du  monde. 
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FAIT  SINGULIER 

COIVCERNAIMT  LA  LITTÉRATURE,    (i) 

OoMMB  le  but  principal  de  cet  Essai  sur  PhistoiiT  est 
de  suivre  l'esprit  humain  dans  ses  progrès  et  dans  les  oIm- 
tacles  qu'il  rencontre,  je  dois,  après  avoir  parlé  de  la 
disgrâce  des  jésuites, ne  pas  oublier  une  espèce  de  per- 
sécution qu^essuyèrent  les  gens  de  lettres.  Ils  commencent 
h.  mériter  beaucoup  plus  d'attention  que  ces  ordres  reli- 
gieux dont  nous  avons  rapporté  les  querelles.  Le  corps 
des  gens  de  lettres  est  très  nombreux,  et  ses  membres 
sont  répandus  dans  tous  les  royaumes.  Ceux  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  science  et  par  la  supcriorilé  de  leur 
raison ,  gouvernent  iusensiblement  les  autres,  sans  prcs- 
qiie  s'en  apercevoir,  et  sans  jouir  des  prérogalivcs  de 
cet  empire  acquis  sur  les  esprits  ;  prérogatives  si 
cliéres  aux  autres  sociétés  établies  dans  l'état.  Cette  do- 
mination secrète,  que  les  boiW  écrivains  obtiennent, a 
toujours  révolté  ceux  qui  ont  voulu  en  vain  l'usurper. 

Des  hommes  pleins  de  génie ,  et  remplis  d'une  vérita. 
ble  science,  qui  ne  peut  subsister  sans  la  véritable  phi- 
losophie, entreprirent  vers  l'an  1^52  le  Dicfionnaire 
immense  des  connaissances  humaines  ;  connaissances 
dont  quelques-uns  d'entre  eux  ont  encore  reculé  les 
bornes.  L'Europe  applaudit  k  Tentreprise,  et  rencoura- 
gea  :  ce  travail  même  devint  un  objet  important  de  com- 
merce. 

Plusieurs  volumes  avaient  déjk  paru  li  la  satisfaction 
du  public.  Les  articles  surtout  composés  pai'  ceux  qui 
présidaient  k  l'ouvrage  avaient  l'approbation  uni vei-sellc. 

(i)  Cet  article  était  destiné  à  faire  parVie  àe  l'Essai  tiir  1» 
Moeurs ,  etc. 
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t/e  livre  était  muni  de  tcutes  les  formalités  qui  en  assu- 
raient le  débit.  Les  souscripteurs  «le  tous  les  pays  dé 
FEurope,  qui  avaient  avarice  leur  argent,  le  croyaient  eu 
sûreté  sous  la  sauvegarde  du  sceau  du  roi ,  et  se  flattaient 
de  recevoir  sans  difliculté  le  prix  de  leurs  avances  ;,cai' 
fti,  de  la  part  des  auteurs  ,'  cet  ouvrage  était  un  senicç 
gratuit  rendu  à  Fesprit  humain,  ce  service  était  entre  leà 
souscripteurs  et  les  libraires  une  convention  d^iùtérêts  ù 
laquelle  on  ne  pouvait  manquer.  * 

L'envie  se  déchaîna,  et  arma  bientôt  le  fanatisme. 
Ces  deux  ennemis  de  la  raison  et  des  talents  dénoncèrent 
ftu  parlement  de  Paris  un  Dictionnaire  qui  ne  semblait 
pas  devoir  être  l'objet  d''un  procès  ,  et  qui  d'à  illeurs  jetant 
tevètu  du  sceau  de  l'approbation  royale,  paraissait  de- 
"Çoirêlre  hors  de  toute  atteinte. 

Les  jésuites  furent  hs  premiers  à  poursuivre,  autant 
qu'ils  le  purent,  Ce  grand  outrage;  parce  qu'ayant  de- 
mandé à  faire  les  articles  dé  théologie,  ils  avaient  été 
tefusés.  Les  jésuites  ne  se  doutaient  pas  alors  qu'ils 
seraient  bientôt  après  proscrits  par  ces  mènies  parlements 
qu'ils  voulaient  engager  sous  main  a  s'armer  contre  Plîjx- 
<:yclopédie.  , 

Les  jansénistes  firent  ce  que  lesjéstrftés  àvaicàt  voulu 
faire  :  ils  s'aperçurent  que  tous  ceux  qui  voulaient  bicû 
«ousîicrer  leurs  travaux  a  ce  Dictionnaire ,  regardant  l'im- 
partialité comme  leur  première  loi ,  n'élai»  nt  ni  pour  les 
jésuites  ni  pour  les  jansénistes  ;  et  que ,  s'éUint  dévoués 
uniquement  a  la  recherche  de  la  vérité,  ils  cxth aient 
l'horreur  contre  le  fanatisme.' 

Ainsi  deux  partis  acharnés  l'un  cohtfe  râût/c  se  réu- 
nirent à  peu  pn4 ,  si  on  peut  le  dire ,  comme  des  voleurs 
i^uspendent  leurs  querelles  pour  ravir  des  dépouillés.  ïls 
prirent  le  masque  ordinaire  delà  piélé;  ils  dénoncèrent 
plusieurs  articles  ;  et  par  uh  raflinenient  de  méchàVi^été, 
dent  il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  dans  les  coût rôv^r- 
«es  les  plus  furieuses ,  n'a«ant  reprendre  daxif  U  Di<:;ti6tf- 
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naire  de  rEncyclopédie  desarticles  qui  Its  effarouchaient , 
ils  accustTcut  les  auteurs,  non  pas  de  ce  qu'ils  avaient 
dit,  raais  de  ce  qu'ils  diraient  un  jour;  ils  prétendirent 
,cjue  les  renvois  d'une  matière  h.  une  autre  étaient  mis  à 
dessein  de  répandre  dans  les  derniers  tomes  le  poison 
qir*on  ne  pouvait  trouver  dans  les  premiers.  Ils  s^clevè- 
rent  ainsi  contre  d^autres  articles  de  la  théologie  la  plus 
orthodoxe  5  les  Croyant  composés  par  ceux  qu'ils  voulaient 
perdre. 

Comment  le  parlement  pouvait-il  juger  sept  volumes 
iiufolio  déjà  imprimés,  et  préjuger  ceux  qui  nerétaîcnt 
pas?  Les  accusateurs  remirent  leur  mémoire  entre  les 
mains  d'un  avocat  général ,  qui  avait  encore  moins  le 
temps  d'examiner  ce  prodigieux  détail  dWts  et  de_^scien- 
Ijes  que  nul  homme  ne  peut  embrasser. 

Ce  magistrat  eut  le  malheur  d'en  croire  lesmémoires 
calomnieux  qu'il  avait  reçus ,  et  de  former  sur  eux  son 
réquisitoire.  Ces  mémoires  attaquaient  surtout  l'article 
de  l'Ame ,  que  l'on  croyait  composé  par  des  philosophes 
qu'on  voulait  rendre  suspects.  L'article  fut  dénoncé 
comme  établissant  le  matérialisme:  il  se  trouva  qu'il 
était  d'un  licencié  de  Sorbonne ,  reconnu  pour  très  ortlio- 
doxc;'et  que,  loin  défavoriser  le  matérialisme,  il  le 
combattait  jusqu'k  s'élever  même  contre  le  sentiment 
tic  Locke ,  avec  plus  de  piété  que  de  philosophie.  Cette 
méprise  singulière  fut  bientôt  reconnue  du  public  ;  maïs 
ce  ne  fut  qu'après  l'arrt^t  du  parlement  qui  établit  des 
commissaires  pour  rectifier  l'ouvrage,  et  qui  cependant 
en  défendit  le  débit.  Le  public  n'en  espéra  pas  moins 
qu'il  jouirait  en6n  d'uu  ouvrage  d'autant  plus  attendu, 
qu'il  était  persécuté.  ' 

Cette  aventure ,  assez  remarquable  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain  ,  et  qui  semble  renouveler  les  an*êts 
rendus  sur  les  cathégories  d'Aristote ,  peut  servir  à  fairo 
voir  qu'il  faut  se  tenir  dans  ses  bornes ,  et  que  la  jurii- 
{>rudencedoit  laisser  «n  pai:^  la  philosophie. 
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Uctat  eut  t't«  heureux  s'il  n\avait  eu  <£u6  de  pareilles 
(<[uerelles.  Ce  ne  sout  pas  là  des  walhetirs  ;  ce  sont  des 
inconvénients.  Ces  petits  embarras  moines-,  qui  ont  eu 
leur  source  dans  la  culture  des  sciences,  et  qii  ne  peu- 
vent naître  dans  une  nation  grossière,  font  encore  Télogo 
du  siècle;  il  serait  mieux  qu'il  pût  se  passer  de  cet 
doge. 


NOUVEL-LES   REMARQUES 

SUR  l'histoire,  al'occasio»  de  l*essaisur 

LES  MOEURS  ET  l' ESP  RIT  DES  NATlOI?S« 

ijoMME  je  ne  considère  que  les  mœurs  et  Tcsprit  dca. 
nations  dans  ces  bouleversements  du  monde,  je  remar^ 
querai  qu'au  milieu  des  cruautés  inséparables  des  armes  ,^ 
ou  a  vu  y  en  plus  d'une  occasion,  un  esprit  d'humanité 
et  de  politesse  adoucir  les  horreurs  tic  la  guerre.  Leâ 
Frauçaig ,  prisonniers  chez  le  roi  de  Prusse ,  ont  éprouva 
les  traitements  les  plus  doux  de  la  part  de  ce  monarque , 
et  de  celle  du  pFÎnce  Henri  son  fi'ère.  Les  deux  princes 
de  Brunswick  se  sont  signalés  par  leur  générosité  comme 
parleurs  victoires.  Les  princes, les  généraux,  les  officiers 
irauçais,  out  signalé  la  générosité  qui  fait  leur  caractère. 

Les  Anglais  ont  fait  une  collecte  en  faveur  des  mate* 
lots  qu'ils  avaient  pris;  et  cette  générosité  n'a  eud'autrci 
principe  que  cette  philosophie  humaine  qui  commence 
à  pénétrer  dans  plusieurs  états ,  et  qui  probablement 
écartera  du  moins  les  guerres  de  religion,  si  elle  ne  peut 
empêcher  celles  d'une  malli«ureuse  politique. 

C'est  elle  qui  a  multiplié  les  académies  dans  tant  do 
royaumes  et  de  republiques  ;  qui  a  étendu  l'esprit  hu- 
main en  étendant  les  connaissances;  c'est  par  ce  niim* 
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esprit  qui  sc^coramiiniqiie  rie  proche  en  proche ,  que 
Ton  s'est  appliqua  plus  que  jamais  h  Pagriculture,  et 
que  les  sages  ont  pensé  h  rendre  la  terre  plus  fertile, 
tandis  que  les  ambitieux  Tensanglantaient.  Enfin,  il  est 
à  croire  que  la  raison  et  Tindustrie  feront  toujours  de 
nouveaux  progrès;  que  les  arts  utiles  prendront  des 
accroissements;  que  parmi  les  maux  qui  unt  affligé  les 
hommes ,  les  préjugés ,  qui  ne  sont  pas  leur  liioîndre  fléau , 
disparaîtront  peu  h  peu  chez  tous  ceux  qui  sont  à  la 
tête  dès  nations,  et  que  la  philosophie,  partout  répan- 
due ,  consolera  un  peu  la  nature  humaine  des  calamités 
qu'elle  éprquyeça  dans  tous. les  temps. 

C'est  dans  cette  vue  et  dans  cette  espérance  qu'on  a 
donné  au  public  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tion-^. L'humanité  Ta  dicté,  et  la  vérité  a  tenu  la  plume. 
Dc^  hqiTm^es  qu'on  ne  peut  regarder  que  comme  les  en^ 
pemis  de  la  société ,  ont  acciisé  le  peintre  de  cetimmenst 
tableau,  d'avoir  peint  les  crises,  et  surtout  les  crimes 
de  religion,  avec  des  cQulcurs  trop  sombres;  d^avoir 
f:endu  le  fanatisme  exécrable,  et  la  superstition  ridicule. 

L'auteur  n\  peut-ctre  a  se  reprocher  que  de  n'en  avoir 
pas  assez  dit  et  les  plaintes  mêmes  de  cfs  fanatiques 
prouvent  combien  cette  histoire  était  nécessaire.  On  voit 
qu'il  y  a  encore  de  ces  malheureux ,  attaqués  de  cc^tc 
maladie  de  l'àmc ,  et  qui  craignent  do  guérir. 

Nous  aUqqs  réj^opûrp  à  quelques-unes  de  leurs.  Oib- 
Jqptiotis. 
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EXAMEN 

DE  QUELQUES  OBJECTIONS  CONTRE  PLUSIEURS 
FAITS  RAPPORTÉS  DAIIS  l'eSSAï  SUR  LES 
MOEURS  ET  l'esprit  DES  NATIONS.. 

PREMIÈRE  REMARQUE. 

€riU<{ues  qui  tévoltenLun  siècle  aussi  e'claire  cjue  le  ndlrcv 

Il  y  a  toujours  des  barbares  dans  les.  nations  les  plus 
polies,  et  dans  les  temps  les  plus  ëclairés;  il  s"*cn  est 
trouve  un  qui  a  fait  un  liyr*  assez  considérable ,  muni 
d'approbation  et  de  privilège,  pour  soutenir  la  vérité  do 
la  possession  desreKgieuses  deLoudun.  Un  autre  insensé 
vient  d'écrire  que  la  SainUBarthélcmi  n'avait  point  été 
préméditée  ;  il  en  excuse  les  fureurs  ;  il  célèbre  les  cruau^ 
te's  exercées  contre  les  Albigeois.  Le  supplice  de  Jeanr 
Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  lui  partît  juste.  Mais  cet* 
excès  de  déiûcnce  sert  m^me  k  proater  cô  qu'on  dit^ 
dans  cette  histoire ,  que  la  raison  humaine  s'est  perfec* 
tionnée  de  nos  jours  chez  les  hommes  qui  réfléchissent;* 
car  il  y  a  cent  ans  que  de  tels  auteurs  auraient  pu  être^ 
regardés  comme  pieux  el  zélés:  aujourd'hui  ils  inspirent' 
le  mépris  et  l'horrenTi  ^ 

Ile  rem:arque. 

Examen  delà  Donation  do  Peplu.. 

tt  y  a  plusieurs^  points  d'histoire  contestée,  surtout 
dans  le  moyen  âge;  qu'a-t-on  jpu  faire  de  mieux  que  d© 
prendre  le  parti  le  plus  raisonnable? 

Par  exemple,  Éginhard,  secrétaire  de  Charlemagnc,* 
rapporte  qnc- Pepén  offrit  l^cxarcliat  à  saint  Pierrei 
mais.  Charlemagne  y  daasson  testament,  fait  des  présent* 
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k  ses  villes  de  Rome  et  de  Ravcnnd  ;  donc ,  puisque  Rome 
et  Ravcnne  étaient  sgs  vitles ,  le  pape  ii^en  était  pas  9ou< 
veraia  \  donc  il  ne  faut  entendre  par  ces  mots,  il  çffrit 
à  saint  Pierre  y  qu\ine  ccrcmouicde  religion ,  une  obla. 
tion  pieuse;  qui  d\iilleurs  ne  pouvait  conférer  aucun 
droit ,  puisque  Pcpin  n'^cn  avait  aucun  sur  l^cxavchat 
Devant  quel  tribunal  de  justice  pourrait-on  dire  :  cela 
^t  à  moi ,  car  je  le  tiens  de  celui  a  qui  il  n'^appartenait 
pas?  Ce  u''est  certainement  ni  devant  le  tribunal  des 
hommes .  n»  devait  celui  de  Dieu.  Après  tout ,  c'*est  une 
flispute  bien  vaine;  car  qc  nVst  pas  sur  cette  donation, 
dont  le  titre  original  n'^a  jamais  paru ,  que  la  souveraineté 
de  Rome  et  de  Ravenne  est  fondée:  la  concession  d» 
R'xlolphe  de  Habsbourg  est  la  seule  qu'ion  moutrek  Rome, 
et  c^ist  la  plus  avantageuse. 

ni«  REMARQUE. 

Des  Rois  Ligames. 

T;>UlielHslc,aassi  mal  instruit  que  mal-intentionné, 
prétend  que  les  rois  Clotairc,  Gontran.  Chcrcberl ,  Sî- 
jçelxTt,  Chilpcric,  q'avaient  pas  plus  d'aune  femme  à 
la  fois.  Peut-il  ignorer  que  Clotairc  I<*  épousa  les  deux 
sœurâi  Rugondc  et  Aregonde,  et  encore  GendiuLe  sa 
bellc-scQur  i  et  encore  trois  autres  femmes  ;  qu'ail  en  eut 
presque  toujours  trois,  et  que  cYtait  alors  l'usage  des 
rois  francs?  Quel homcae ,  un  peu  versé  dansf/iistofre, 
ne  sait  pas  que,  quand  Chilpéric  son  fils  épousa  une 
sœur  cfe  Brunehault ,  on  fit  jurer  k  ses  ambassadeurs 
que  co  roi  n'en  épouserait  pas  d'autres  du  vivant  de  sa 
femme;  ce  qui  proavait  assez  que  Chilpéric  n"*avaitpa5 
renoncé  d'abord  à  la  polygamie  ?  Caribert  donna  trois 
indignes .  rivales  à  sa  femme  Ingoberge;  et  tout^  trois 
eureut  le  nom  d'épouses.  Gontran  ei^t  dans  le  même 
temps  Marcfltrude  et  Austregile:  apparemment  il  s'en 
repentit,  car  d  a  été  mis  au  nombre  des  saints.  Il  n'y  a 
poiat  d'annaliste  français  cjui  ne  convienne  que  Da^^- 
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•hcrt  I*''^'  cpotisa  presc|ue  la  même  année  Nantilde,  tJsf- 
gonde  et  BertUde.  Cela  est  plus  sûr  que  le  trône  d'of 
massif  qu^qn  prétend  que  lui  fit  saint  Éloi. 

IVe  REMARQUE. 

Des  Possessions  «t  Sorlildj^es. 

L'bisioire  .moderne  est  plus  sîirc  que  Phistoirc  an*- 
cienne;  et  le  tableau  de  nos  faiblesses,  de  nos  erreurs, 
de  nos  superstitions ,  est  aussi  bien  plus  intéressant. 
C'est  dans  Pliistoire  de  nos  propres  folies  qu'on  apprend 
h  être  sage,  et  non  dans  Içs  disiçussion^  ténébreuses  d'unç: 
vaine  antiquité. 

On  a  dit ,  dans  PE^E^xsur  les  mœm's,  etc.,  que  dans 
tous  les  pays  où  Ton  cessa  d'exorciser ,  oq  ne  vit  presque 
plus  de  possessions  ni  de  sortilèges.  Il  est  vrai  qu'il  y  en 
eut  infiniment  moins  qu'ailleurs;  mais  on  ferajt  trop, 
d'honneur  h.  la  nature  humaine  de  croire  que  les  posses- 
sions du  diable  et  les  sortilèges  cessèrent  entièrement 
chez  les  peuples  séparés  de  l'Églisiç  romaine. 

Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  telle  est  la, 
Contradiction  de  ses  pensées  ,  que  long-temps  encore 
après  qu'on  eut  aboli  les  cxotvcismes  chex  les  réformés, 
ils  admirent  quelquefois  des  possesstions  du  diable  et  des 
soililéges.  Il  y  eut  de  prétendus  magiciens  brûlés  en 
Danemarck ,  en  Suède ,  en  Poméranie ,  en  Hollande ,  et 
ailleiu's.  Vous  en  trouvère»  dans  le  Monde  enchanté  de 
•Beiker  des  relations  trèg^  authentiques  ;  vous  verrez  même 
que  plus  d'un  ministre  de  l'Évangile  a  cru  ou  feint  de 
croire  h  ces  possessions  et  k  ces  sortilèges ,  de  peur  qu'en 
les  rejetant ,  ils  ne  scjnblassent  ^létruire  une  partie  du 
christianisme  fondé  sur  cette  base:  car,  disaient-ils, 
puisque  nous  convenbns  tous  que  le  diable  nous  inspire 
des  pensées,  et  que  les  pensées  agissent  sur  les  corps, 
pourquoi  le  diable  n'aurait-il  pas  le  même  pouvoir  sur 
nos  corps  que  sur  nos  àmcs?  Cçttemaiûèï'^  deraiswnaev. 
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pourrait  être  appliquée  aux  'possessions ,  mais  elle  ne 
prouverait  pas  quHl  y  a  des  sorciers.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'approfondir  ces  questions;  il  nous  suf&t  de  con- 
naître quela  raison  humaine ,  en  se  délivrant  d'ime  errear  » 
en  conserve  plusieurs  autres,  et  s'en  ferme  encore  de 
nouvelles;  et  que  le  nombi'e  des  sages estbien  petit  dans 
les  temps  même  les  plus  éclairés . 

V«  REMA^RQXJE. 

Derévc'<{uc  Opas. 

Là  vérité  de  l'histoire  a  obligé  de  dire  que  l'éveque 
de  Séville  Opas  fut,  avec  le  comte  Julien,  le  premier 
imtniment  dont  se  servirent  les  Maures  pour  subjuguer 
l'Espagne:  c'est  un  fait  si  connu,  qu'il  eût  été  aussi 
houleux  de  n'en  point  parler ,  qu'il  l'est  de  le  contredire* 
L'abregé  chronologique  de  l'histoire  d'Espagne  appelle 
Tcveque  Opas  U  piiis  mauf^ats  prêtre  et  leplus  maia>ais 
eitoyen  du  royaume. 

Le&  reproches  faits  à  Pauteur  d'avoir  quelquefois  lené 
desmahométans ,  ne  sont  que  ridicules  ;  et  celte  critiqua 
ne  mérite  pas  de  réponse. 

VI*  REMARQUE. 

De  Haliomet. 

A  regard  de  Mahomet,  il  est  assez  inutile  de  savou;^ 
s'il  était  fils  du  dixième  on  du  douzième  enfant  d'AbdoT- 
Motaleb,  et  combien  de  temps  il  fut  facteur  delà  veuve 
Cadigc  qu'il  épousa  depuis.  Quelques-uns  pensent  qu'ail 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  et  cela  même  augmentait  le 
prodige  de  ses  succès:  ils  se  fondent  sur  des  passades  de 
TAlcoran,  où  Mahomet  s' h^^Wq prophète  ignorartl ,  où 
il  insinue  qu'il  ne  sait  pas  écrire.  Le  sens  de  ces  passages 
est  probablement  que  par  lui-même  il  était  ignorant, 
incapajje  de  hicu  lire  cl  de  bien  écrire,  et  que  TaD^^c 
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Gabriel  Télevait  au-dessus  de  lui-nierue.  Il  n'est  guère  * 
possible  qu'un  marchand,  devenu  législateur, qui  était 
poëte  et  médecin,  et  qui,  avant  de  raouriv ,  demanda 
qu'on  lui  apportât  de  quoi  écrire,  ne  sut  pas  ce  que 
say^ent  1^  enfanls  de  la  Mecqiie. 

VU?  REMARQUE. 

De  Calvin. 

Ce  qui  regarde  le  christianisme  est  uu  point  plus  du- 
liuatîTauteur  n'en  a  jamais  parlé  en  théologien;  il  s'en 
est  tenu  à  la  fidélité  de  l'histoire:  il  a  dit  les  faits  ;  c'est 
aux  lecteurs  sages  à  porter  leur  jugement.  Si  Calvin  a 
eu  la  barl>arie  défaire  expirer  Servet  dans  les  flammes, 
après  avoir  écrit  qu'il  ne  faut  persécuter' personne  pour 
Topinion  de  Servet ,  il  a  bien  fallu  rapporter  cette  hoii- 
reur ,  sans  crainte  de.  déplaire  à  un  fanatique  ou  à  un 
fripon;  il  a  bien  fallu  de  même  avouer  l'ambition,  les 
débauches  et  les  cruautés  de  plusieurs  pcniifes  ;  ils 
étaient  hommes ,  et  on  a  écrit  l'histoire  des  homoies  : 
leurs  vices  çelèvent  les  vertus  des  pontifes  de  nos  jours^. 

Ville  REMARQUE. 

Delà  reiae  Christine, 

1?!r  examinant  l'Essai  sur  les  mœurs  ,  etc. ,  on  a  vu 
quelques  lettres  attribuées  k  la  reine  Chiistineiil  y  en  a 
vne  au  cardinal  Mazarin^au  sujet  de  Tassassinit  de  Mq- 
naldeschi ;^ elle  s'exprime  ainsi:  «  Apprenez  tous,  valets 
»  et  maîtres ,  qu'il  m'a  plu  d'agir  ainsi.  Je  veux  que 
»  vous  sachiez  que  Christine  se  soucie  peu.  de  votre  cour, 
»  encore  moins  de  vous.  Ma  volonté  est  une  loi  qu'il  faut 
»  x*especler:vou5  taire  est  votre  devoir.  Sachez  que  Chris- 
}}  tine  est  reine  partout  oii  elle  est.  » 

Cette  lettre  n'est  point  datée.  Si  Christine  Técrivit, 
f3'«tail  une  homipide  tombée  en  démence.  Elle  .iwiit 
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beaucoup  d'esprit  ;  elle  avait  eu  la  gloire  de  mépriser^ 
un  trône;  mais  elle  souilla  cette  gloire  par  sa  conduite. 
Si  cette  lettre  est  supposée  ,  elle  ne  peut  Tétre  que  par 
tin  de  ces  esclaves  abrutis  qui  ojit  imaginé  qu^une  Sué- 
doise, parce  qu''elle  avait  régné  à  Stockholm,  avait  le 
di'oit  de  faire  assassiner  un  Italien  k  Fontainebleau.  Non- 
seulement  le  devoir  du  cardinal  Mazarin,  premier  mi- 
nistre ,  n'était  pas  de  se  taire,  mais  il  était  de  faire  sen- 
tir l'indignation  du  roi  à  Christine.  Le  devoir  da  procu- 
reur général  était  de  faire  informer  contre  les  assassins 
*  gages  qui  avaient  tué  un  étranger  dans  une  maison 
royale;  et  il  fallait  peutetrene  renvoyer  Christine  qu'a- 
près l'avoir  forcée  au  moins  d^assistcr  au  supplice  des 
meurtrici's  payés  par  elle.  Plusieurs  hommes  justes  a»- 
raient  été  d'un  avis  plus  rigoureux. 

IXe  REMARQUE. 

Pu  ClergW. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  n'a  pu  avoir 
ni  prédilection,  ni  haine ,  ni  intérêt;  ce  n'est  point  assu- 
rément par  un  esprit  de  flatterie  qu'il  a  réfuté ,  dans  le 
Siècle  de  Louis  XI V ,  l'erreur  qui  publiait  que  le  clergé 
de  France  possédait  la  troisième  partie  des  revenus  de 
la  nation.  Que  pourrait  attendre  un  séculier  solitaire  de 
la  faveur  du  clergé  ?  Il  a  rendu  seulement  gloire  ii  la  vé- 
rite  qu'il  aime.  Le  clergé  n'a  pas  quatre-vingts  millions 
de  revenu,  et  il  a  rempli  son  devoir  en  secourant  l'état 
à  proportion  de  ses  richesses.  Les  évéques  de  France  ont 
été  pour  Ja  plupart  respectables  par  leur  conduite  ,  et 
leurs  aumônes  ont  du  les  rendre  chers  à  leui*s  peuples. 
En  général  ,.le  coi^s  des  évéques  et  des  curés  a  fait  autant 
de  bien  en  Angleterre  et  en  France  ,  que  les  querelle^ 
4o  rcliçioo  ayaieat  autrefois  causé  de  rnauz^ 
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Xe  REMARQUE. 
Delà  Toltjrancev 

Il  paraît  que  tousles  hommes  sag«  et  modères  dési- 
rent aujonrd'lmi  que  la  tolérance  soit  établie  en  France 
comme  en  Angleterre  :'ils  disent  que  cette  tèlcrance  peu- 
ple un  état  et  Tenrichit,  et  qu'un  bon  gouvernement  pré- 
vient les  troubles  attachés  aux  diverses  opinioas  fies  hora- 
mes;  surtout  lorsque  ces  opinions  ,  souvent  absurdes, 
sont  tenues  en  bride  par  la  raison  supérieure  des  princi- 
paux citoyens. 

XI»  REMARQUE. 

Du  Molinisme  et  du  Jansénismtf. 

En  parlant  du  jansénisme  et  du  molinisme,  on  leur 
a  laissé  tout  le  ridicule  qui  {ait  le  fond  de  leurs  quei'el- 
les ,  et  on  a  fait  voir  que  ce  qui  est  méprisable  est  souvent 
dangereux  quand  il  n'est  pas  assez  mépris«î.  Plus  les  es- 
prits seront  convaincus  de  la  fatalité  et  de  Te^Ctrava- 
gance  de  ces  disputes,  plus  l'état  sera  tranquilJel 

On  a  représenté  la  France  heureuse  et  malheureuse  ^ 
la  discipline  militaire  en  vigueur  dans  un  temps ,  trop 
relâchée  dans  un  autre;  les  finances  tantôt  en  bon  état, 
tantôt  dissipées  ;  la  marine  établie  et  détruite;  le  eom- 
merce  florissant  et  dépéri.  Telles  sont  les  vicissitudes 
des  choses  humaines  ;  mais  on  n'a  pas  prétendu  donner 
des  règlements  de  discipline  militaire,  de  finance,  de 
marine  et  de  commerce:  on  a  fait  une  histoire ,  et  nom 
des  systèmes. 

XII«  REMARQUE. 

De  l'Homme  au  masque  de  fer< 

QcEîiQUES  anecdotes  du  Siècle  de  Louis  XIV  ,  dont 
Tautcur  était  certain ,  oct  été  Yainement  contestées.  Celle 
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de  riiommeau  masque  de  i'er,  qui  doune  lieu  UdVtraB- 
ges conjectures,  est  aussi  vraie  qu'étounante.  L'hauteur  a 
reçu  en  dernier  lieu  une  lettre  du  seigneur  de  Palteau , 
château  près  de  Villeûcuve-Ie-Roi ,  dans  laquelle  il  lui 
confirme  que  ce  prisonnier  logea  dans  ce  château  ;  que 
plusieurs  personnes  le  virent  «Icsccndre  d'une  litière; 
qu'il  porLiit  un  masque  noir,  et  qu'on  s'en  souvient  en- 
core dans  les  environs.  Cette  nouvelle,  preuve  n'était  pas 
nécessaire  ;  mais  il  ne  faut  rien  négliger  sur  un  fait  si 
•ioignc  de  Tordre  commun. 

Xllle  REMARQUE; 

Sur  Fénelon  etHuet. 

UiTE  autre  singularité  qui  regarde  la  pnîlosopïiie^et 
qui  est  peut-être  plus  remarquable  dans  riiisfoirc  de 
l'esprit  humain ,  est  la  manière  dont  pensaient  les  deux 
âavauts  prélats  Fénelon  et  Huct  sur  la  fin  de  leur  vie.  Le 
livre  de  la  Faible&se  de  l'esprit  hmuain ,  par  lequel  Pc- 
YtH^ue  d'Âvranches  finit  sa  carrière,  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  de  ses  derniers  sentiments.  On  à  conteste  lei 
vers  de  rarchevèque  de  Cambrai  : 

Xeuoe  j'étais  Irôp  sage 
Et  voulais  Irop  savoir  ,  été. 

Il  est  si  certain  qu'ils  sont  de  lui ,  que  son  neveâ.  am- 
bassadeur h  La  Ha^e,  les  fit  imprimer  k  la  suite  du  ïé- 
léinaque  avec  d'autres  pièces ,  dans  d'édition  in-folio. 
Les  exeuiplaires  où  se  trouvent  ces  vers  sont  très  rares:  • 
mais  on  les  trouve  dans  quelques  bibliothèques. 

En  im  mot,  [>o\ir  farre  l'histoire  du  Siècle  de  Louis 
XIV ,  l'auteur  a  cherciié  quarante  ans  la  ^-énté,  et  ii  l'a 
dite. 
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LETTRE  CIVILE  ET  HONNÊTE 

A  l'auteur   MALIîOjiNÊTË  DE   LA  CRITIQUE 
DE    l'histoire  UNIVERSELLE  DE    M.    DE 

VOLTAIRE,  QUIw'a  JAMAIS  FAIT  D^HISTOIRE 
UMIVERSELLE.  LE  TOUT  AU  SUJET  DE  MA- 
HOMET. 

I.  Je  ue  sais  s'fl  importe  beaucoup  pour  la  connais- 
sance de  la  religion  mahométane,  et  de  la  grande  réro* 
lution  commencée  par  Mahomet,  que  ce  prophète  soit 
néd^une  branche  aînée  ou  d^une branche  cadette,  et  que 
cette  branche  ait  été  pauvre  ou  riche.  Un  homme  cu- 
rieux de  ces  profondes  recherches  pourrait  montrer  aisé- 
ment qu'Achem  ,bisaïeul  de  Mahomet ,  forma  deux  bran, 
ches ,  et  que  Mahomet  descendait  de  la  cadette.  Il 
pourrait  encore ,  s'il  voulait  ennuyer  des  Français ,  mon- 
trer savamment  qu?Abdol-Motaleb  ,  son  grind-pèfc 
laissa  douze  fils ,  selon  les  auteurs  suivis  par  M.  le  comté 
de  Boulainvilliers  (i)  ;  et  que  le  prophète  fut  fils  du 
douzième  enfant ,  ainsi  très  cadet. 

Mais  en  même  temps ,  en  fouillant  dans  la  Bibliothéu 
que  orientale ,  on  trouverait  que  Motaleb  n'eut  que 
dix  garçons,  et  partant  qu'il  est  impossible  que  le  pro- 
phète fût  né  du  douzième.  Mais  en  récompense  le  révé- 
rend docteur  Prideaux  le  fait  naître  de  Taîné;  en  quoi 
Je  révérend  docteur  s'est  trompé,  s'étant  écarté  en  ce 
point  de  l'opinion  authentique  du  révérend  docteur 
Abulfeda,'aatenrtrès  canmiique  chez  les  Turcs. 

Je  pourrais  citer  M.  Sale,  moitié  anglais,  moitiéarabe, 

(i)  Page  197,  e'dii,  de  173t. 
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qui  nous  a  donné  la  seule  bonne  traduction  (pie  noâs 
ayons  du  divin  Koran  ou  Âloorau  ;  mais  pour  cela  je  ne 
voudrais  pas  accuser  mon  critique  d^un  mensonge  im- 
primé ^  car  je  me  pique  d'être  poli.  Je  me  bornerai  seu- 
lement à  rt^marquer  quHl  est  difficile  défaire  desgënca- 
Iogies<  Ce  n'est  fiasque  je  conteste  h  Mahomet  sa  nobles- 
se j  à  Dieu  ne  plaise  !  Il  descendait  sans  doute  d'Ismaël , 
Ismaèl  d'Adam ,  et  moi  aussi.  Mahomet ,  mon  critique 
et  moi,  nous  sommes  parents,  et  il  faut  en  user  cÎTilc* 
ment  avec  sa  famille. 

II.-  Cest  une  grande  question  de  savoir  si  Mahomet 
avait  deux  mois  ou  trois  mois  quand  il  perdit  son  père  ; 
je  suis  persuadé  dans  le  fond  de  Tâme^  qa'*il  n'aVait  que 
deux  mois;  mais  je  ne  disputerai  avec  aucun  imau  sur 
cet  article.  De  grands  h^mmes  remarquent  que  son  bien 
et  celui  de  sa  mère  consistaient  en  einq  petits  chameaux  { 
je  ferais  peut-être  plus  de  cas  d'un  hislorien  qui  mon-  ^ 
trerait  qu'il  porta  les  armes  h  l'àgfe  de  quatorze  ans, 
comme  le  disent  Codabi  et  Zabbadi  ;  car  c'est  quelque 
chose  d'apprendre  que  le  courage  de  ce  prophète  con- 
quérant se  soit  déployé  de  bonne  heure. 

Ni  moi ,  ni  l'illustre  savant  qui  me  relève  si  bien,  ne 
savons  précisément  combien  de  temps  Mahomet  fut  fac- 
teur de  la  veuve  Cadige  qu'il  épousa  depuis.  Je  veux 
croire  avec  lui  que  ce  mariage  se  fît,  comme  il  le  dit, 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magnificence ,  entre  une 
marchande  de  chameaux  et  un  homme  qui  n'avait  rien, 
dans  un  pays  oii  l'on  manque  de  tout« 

Il  est  dit  dans  les  auteurs  arabes  qu'*il  eût  de  son  onde 
douze  écus  d'oi  en  mariage  ;  apparemment  qu'il  dépensa 
tout  pour  ses  noces  ,  si  elles  furent  si  pompeases. 

III.  J^avais  cm  que  Mahomet  avait  mené  une  vie  a»- 
sez  obscuiie,  jusqu^au  temps  où  il  jeta  les  fondements  de 
la  révolution  d'une  grande  partie  du  monde  ;  mais  f  a- 
youeque  ses  historiens  n'ont  pas  manqué  de  rapporter 
quHl  donna ,  depuis  son  mariage ,  quarante  mQutous  h  m 


y  Google 


A  L  ESSAI  SUR  LES  MOEURS.  &i^^ 

aonrrîoe:  on  infère  de  la,  avec  raison,  qu'il  était  très^ 
riche ,  et  que  par  coméquent  il  fît  de  ^i-andes  choses- 
Si  cela  eU,  je  me  suis  grossièrement  trompé;  et  je  vois 
que  toute  la  terre  avait  les  yeuK  sur  Mahomet ,  avant  qu'il 
s'avisât  de  devenir  prophète. 

IV.  J'ai  dit  que  Mahomet  enseignait  aux  Arabes,  ado- 
rateurs deg  étoiles,  qu'il  ne  fallait  adorer  que  le  Dieu, 
qui  lésa  faites.  Je  suis  fâché  dS-tre  obligé  d'avruer  ici  , 
que  j'ai  eu  raison  ;  «ar  malheuieusement  le  mot  SabbcL. 
en  arabe  signifie  V armée  des  cier*x;  et  c'est  de  là  que  le 
Sabbisme  prit  son  nom,  et  que  vient  chex'les  Hébreux 
le  mot  Sabbahçtj  comme  je  crois  l'avoir  prouvé  ri-des-  ^ 
sus.  Les  Arabes  adoraient  Misant,  le  Soleil,  Mostari, 
Jupiter ,  j4zad  ^  Merdure. 

Jenai  dit  nulle  partquMls  n"'avaient  point  d'autres 
dieux  :  je  suis  méme^i  savant ,  que  j'affirme  qu'ils  avaient^ 
des  déesses. 

Je  sais  encore  qu'ils  adoraient  un. préraii^  moteur, 
comme  les  Égyptiens ,  le»  Grecs  et  les  Romaine  en  rccon? 
naissaient  un,  en  adorant  pourtant  mille  autres  divini- 
tés. Mais  j'ai  dit  que  Mahomet  Icnrenseigna  k  ne  poin^ 
cendre  k  la  créature  l'hommage  qu'ils  ne  devaient  qu'au. 
Créateur  ;  j'ai  eu  très  glande  raison,  et  j'en  suis  fort  afilir 
gé  pour  l'Arabe  savant  et  poli  qui  me  critique,  et  que  j^ . 
reconnais  pour  mon  maître. 

V.  Non,saps  doute,  il  n'y  a  point  de  passage  del'Al- 
coranqui  impose  l'obligation  de  courir  au  martyre;  mais 
Iput  P Alcoran  respire  la  nécessité  de  combattre  pour  la. 
croyance  musulmane;  c'est  Ik  l'unique  source  des  vior 
toires  de  Mahomet;  c'est  cet  enthousiasme  qui  fit  de  ses 
sectateurs  tin  penple  de  conquérants  :  il  était  perdu  s'il 
ta'avait  pas  fait  k  ses  musulmans  un  devoir  de  vers>er  leur 
sang  pour  sa  religion. 

Ainsi,  dans  une  bataille  contre  l'armée  d'Héraclius, 
lorsque  les  Arabes  plièrent  sur  la  noïjvelle  que  leur  gé- 
i|é|r4  Pherrai' avait  été  fait  prisonnier,  Rgsi,  un4cleHr^ 
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ture;  et  cVst  ce  que  dit  expressément  x\lbetla\  i  :  ce  mot* 
Tient  de  karaa ,  qtii  signifie  lire.  Mahomet  ue  dit  pns 
dans  cet  Alcoran,Tl  àiidans  ce  Koran.  Je  suis  honteux 
'  d'être  si  fort  en  arabe  ;  mais  savez-roiis  l'arabe ,  vous  qui . 
parlez? 

IX.  Voici  une  grande  dispute.  Mon  maître  veut  abso- 
lument que  Mahomet  ne  sut  ni  lire  ni  écrire;  je  ne  l'au- 
rais j)as  choisi  pour  mon  facteur  en  Syrie ,  s'il  avait  été 
si  ignorant  Je  sais  bien  qu'il  s'appelle  lui-même  tepro- 
phete  non-lettré  dans  le  chapitre  VII  ;  mais  je  prie  mon 
critique  d'observer  que  ce  chapitre  VII  est  plein  d'éru- 
dition :  qu'il  le  lise ,  il  sera  obligé  de  convenir ,  à  sa  hon- 
te ,  que  Maliomet  était  un  homme  savant  et  modeste. 
Mais  que  dira-t-il ,  quand  il  apprendra  que  Mahomet 
était  un  poëte  ,et  que  son  Koran  ou  son  Alcoran  est  écrit 
en  ver»?  Ne  sait-il  pas  que  les  poètes  de  la  Mecque  afli- 
chaient  leurs  poésies  à  la  porte  du  temple  de  la  Mecque; 
et  que  Labid ,  fils  de  Rabia ,  le  meilleur  poëte  sans  con- 
tredit des  Mecquois,  ayant  vu  le  second  chapitre  du 
Koran  ou  Alcoran  que  Mahomet  avaik  afîîchc,  se  je(a  à 
ses  genoux,  et  lui  dit:  «  O  Mahomet,  ou  Mohammed, 
»  fils  d'Abdolah ,  fils  de  Molaleb ,  fils  d'Achera ,  vous 
»  êtes  plus  grand  poëte  que  moi!  vous  êtes  sans  doute  le 
9  prophète  de  Dieu.  » 

Je  ne  suis ,  je  l'avoue ,  ni  aussi  savant ,  ni  aussi  bon 
poète  que  Labid ,  fils  de  Rabia  ;  mais  je  me  jette  aux 
pieds  de  mon  savant  censem*,  et  lui  dis:  «  Vous  êtes  plus 
»  savant  que  moi ,  mais  soycx  un  i>eu  honnête ,  et  ne  me 
»  traitez  pas  avec  tant  de  cruauté ,  parce  que  j^ai  dit 
»  qu'un  poëte  savait  lire  et  écrire.  » 

A  vez-vous  oublié  que  ce  pocte 'était  astronome ,  et  qu'il 
réforma  le  calendrier  des  Arabes?  Que  ne  dites- vous  que 
César,  qui  en  fit  autant  chez  les  Romains,  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire? 

Mahomet  aurait-il,  je  vous  prie,  demandé  une  plume 
•t  de  l'encre  dans  son  agonie,  s'il  n'ayait  été  acccutumé 
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\  s'en  servir!  Omar  Ten  empêcha,  de  peur  qu  il  ne  fit 
un  testament, ou  qu'il nwrivît  des  sottises.  Mais,  mon- 
sieur,  quand  vous  avez  pris  la  plume  pour  écrire  contre 
moi  tant  d'injures ,  si  quelqu'un  vous  avait  oté  votre  plu- 
me dans  vos  accès,  aurait-on  droit  de  dire,  comme  on  le 
dit  pourtant  k  la  lecture  de  votre  ouvrage ,  que  vous  ne 
savez  point  écrire? 

Vous  prétendez  que  1c  prophète  devait  demander  un 
style  de  fer,  et  non  pas  une  plume:  je  conçois,  mon- 
sieur ,  qu'un  style  de  fer  est  de  votre  goût  ;  mais  eu  con- 
science, on  écrivait  alors  sur  du  parchemin. 

Au  reste,  je  rends  toute  la  justice  que  je  dois,  soit  k 
votre  style ,  soit  k  votre  plume. 

X.  Maître,  vous  me  dénoncez  h  l'empereur  de  Maroc  » 
au  grand-turc ,  et  au  grand-mogol ,  comme  un  perturba- 
teur du  repos  public,  qui  ose  avancer  que  l'intention 
de  Mahomet  était  qu'Ali,  mari  de  sa  chère  fille  Fatime, 
fut  en  possession  du  califat  Vous  ne  voulez  point  qu''on 
songek  établir  son  gendre  et  sou  cousin-germain.  Pourvu 
que  vous  ne  me  défériez  pas  à  l'inquisition,  je  me  tien- 
drai très  heureux. 

XI.  M'y  voilk  déféré,  maître:  j'ai  dit  qu'on  reconnut 
Mahomet  pour  un  grand  homme;  rien  n'est  plus  impie, 
dites-vous.  Je  vous  répondrai  que  ce  n'est  pas  ma  faute  , 
si  ce  petit  homme  a  «jiangé  la  &c«  d'une  partie  du  mon- 
de;  s'il  a  gagné  des  batailles  conti-e  dts  armées  dix  fbi& 
ylas  nombreuses  que  les  siennes;  s'il  a  fait  trembler  l'em- 
.pire  romain  ;s'il  a  dopnéles  premiers  coups  k  ce  colosse 
que  ses  successeurs  ont  écrasé;. et  s'il  a  été  législateur 
de  l'Asie,  de  l'Afrique,  el  d'une  partie  de  l'Europe:  je 
vous  accorde  qu'il  est  damné;  mais  César  et  Alexandre 
Je  sont  aussi  ;  Cicéron  ne  l'est-il  pas  ?  Et  nepourriez-vous 
point  l'être,  tout  éloquent  que  vous  êtes  pour  vous  être 
mis  si  fort  en  colère  ? 

XII.  Cette  colère  pourtant  est  en  quelques  endroits 
îiicnexcosablc;  ùascimiiti  et  nolite  peccare.  Vous  coo*- 
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damnez  comme  hérétique,  sentant  Thérésie,  et  mal- 
sonnante,  cette  proposition:  «  L'amour  qu\m  tempera- 
»  ment  ardent  avait  rendu  nécessaire  h  Mahomet,  et  qui 
»  lui  donna  tant  de  femmes  et  de  concubines,  n'afiaibUt 
»  ni  sou  courage,  ni  son  application,  ni  sa  santé.  »  Vous 
m'avourez  au  moins,  monsieur,  qu'il  avait  du  courage, 
quoiqu'il  fit  Tamour ,  puisqu'il  donna  tant  de  combats. 
A  votre  avis,  le  maréchal  de  Saxe,  qui  aimait  tant  les 
filles ,  était-il  sans  courage  ?  Je  connqis  encore  plus  d\m 
maréchal  de  France  qui  trouvera  votre  proposition  plus, 
mal-sonnautc  que  vous  ne  trouvez  la  mienne.  Vous 
serez  forcé  de  convenir  que  Mahomet  était  appliqué, 
puisqu'il  était  législateur;  et  quand  je  vous  dirai  qu'il 
Ctait  médecin,  vous  Qe  joutei'ez  pas  qu'il  ne  se  pointât 
très  bien. 

Je  ne  prétends  pas  autoriser  la. pluralité  des  femmes, 
à  Dieu  ne  plaise  !  Je  croîs  qu'une  seule  suffît  k  la  fois, 
pour  le  bonheur  d'un  galant  homme.  Mais,  monsieur, 
considérez  de  grâce  que  Mahomet  était  arabe,  et  qu'on 
pourrait  bien  vous  montrer-  dans  son  voisinage, de  ti-ès 
grands  rois  qui  avaient  un  peu  plus  de  femmes  que  le 
petit- fils  d'Abdo-Motaleb.  Vous  dites  ici  des  injures  aux 
dames.  Que  je  vous  suis  obligé  !  Vous  me  donnez  celte 
moitié  du  genre  humain  pour  pçoteçtiice  j  et  avec  çeUe 
moitié  je  suis  sûr  de  l'autre. 

XIII.  Vous  ne  voulez  donc  pas ,  monsieur ,  que  rackUtl 
soit  le  plus  beau  des  titres?  Cependant,  monsieur,  ra- 
çhlld  signifie  juste.  Voudrrezrvous  faire  croire,  par  vos 
critiques,  que  f équité  n'est  pas  votre  vertu  favorite? 
-  Non,  en  vérité,  monsieur,  elle  ne  l'est  pas.  Comme 
vous  traitez  M.  le  comte  de  BoulainvilMers!  vous  l'appe- 
lez sans  façon  maJiométan  fiançais  ^  déserteur  du  chris- 
tianis/ne.  Je  croyais  d'abord  que  c'était  h.  M.  le  comte  de 
Bonneval  que  vous  en  vouliez  ;  l'expression  serait  juste, 
puisqu'en  efiet  M.  de  Bonneval  s'est  fait  circoncire: 
mais  pour  M.  de  Boulainvilliers ,  je  n'ai  point  ouï  dire 
qu'il  l'ait  étçj  U  ye^aydait  Ma^om^t  comme  vuft  Numa 
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Pompilius,  un  Thésée.  Tout  le  monde  dit  du  bien  do 
ces  gens-lk  ;  pourquoi  ne  voudriez-vous  pas  qu'ion  en  dit 
aussi  un  peu  de  Mahomet,  à  quelques  égards  ?  Appetca- 
vous  ;>«&n5  ceux  qui  louent  Thésée  ?  Non.  Pourquoi  dono 
appdcirvousma^owïétan  M.  le  comte  de  Boulainvillicrs? 
Ignorezrvous  que  sa  famille  est  chrétienne  ?  Et  comptez- 
vous  qu'elle  soit  assez  bonne  cliréticnne  pour  vous  par- 
donner «n  outrage  si  infâme  et  si  grossier  ?  Pour  moi , 
monsieur ,  je  vous  pardonne  j  et  de  si  bon  cœur ,  que  je: 
vous  promets  de  ne  vous  jamais  lire. 

XIV.  Vous  vous  trompez,  mon  Turc;  la  religion  do- 
minante dansl'Inde  est  la  vôtre.  Est-il  possible  que  vous 
soyez  si  mal  instruit  de  vos  affaires!  Il  y  a ,  dites- vous , 
mille  idolâtres  pour  un  musulman.  Mais,  mon  cher 
Turc,  vous  savez  qu'en  Grèce  il  y  a  aussi  mille  pauvres, 
gens  de  la  religion  grecque ,  ^our  un  brave  osmanli , 
pour  un  Turc.  On  appelle  la  roUgion  dominante  celle 
qui  domine.  J'ai  dans  mes  terres  plus  de  domestiques 
huguenotsque  de  calhoUques  ;  cependant  majreligion  est 
la  dominante.  Le  calvinisme  domine  en II oUande, quoi- 
qu'il y  ait  plus  de  catholiques  que  de  protestants.  Mais 
ce  n'est  pas  tout;  vous  n'avez  jamais  lu  le  livre  de  M., 
Niccarap  sur  la  presqu'île  de  l'Inde.  Je  vous  avertis  que 
c'est  la  seule  bonne  relation  qu'on  ait  de  ce  pays.  Mais 
vous  ne  gavez  peut-être  pasYalIemand  ;  n'importe,  lisez 
ce  livre,  vous  y  verrez  que  les  musulmans  ont  converti 
dans  la  presqu'île  des  milliers  d'idolâtres;  que  partout 
les  musulmans  sont  en  crédit  dans  la  presqu'île  ;  mais 
enfin  apprenez  que  la  religion  du  grand-mogol  est  domi- 
nante dans  le  Mo^oL 

XV.  Que  vous  êtes  ignorant,  mon  cher  Turc!  x\pprc- 
ncz  que  lesl)ramins,  ou  bramines,  ou  bramènes  d'au- 
jourd'hui, sont  les  successeurs  desbrachmanes;  qu'ails 
tiennent  d'eux  la  métempsycose ,  et  la  belle  coutume  d(> 
faire  brûler  les  veuves  dévotes  ;  qu'ils  se  disent ,  ainsi  qu« 
les  anciens  gymnosophiistes ,  disciples  du  roi  Brachman^ 
C'était,  cpmme  tout  le  nioade  sait,  un  g^and  i)hilos0>* 
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phe,  qui  vivait  il  y  a  cinq  ou  six  mille  aos.  Il  faut  que 
vous  n'ayex  ja'ualsété  k  runiversité  de  Jagauat ,  puisque 
vous  ignorez  ces  choses,  que  les  moindres  écoliers  de 
cette  savante  université  vous  auraient  dites.  Ah  !  je  vois 
bien  que  vous  n'êtes  qu'un  Turc  de,  Paris.  Je  vous  re- 
cx>nnais,  inas<£ue. 

XVI.  Non,  mon  ami,  vous  n'avez  jamais  été  dans  Tli^ 
de;  non,  vous  ne  vivez  point  avec  les  fidèles  musulmans, 
comme  vous  vqus  en  vantez.  Quoi  !  vous  soutenez  que  la 
pre5 qu'il e  deçà  le  Gaq^e  n'appartient  pas  de  droit  ai} 
grand-mognl ,  après  les  conquêtes  d'Aurengzeb  ?  Vous 
ignorez  qu'il  prétend  un  tribut  de  toiis  les  nababs ,  de 
tous  les  raïas ,  qui  sucent  la  presqu'île  ?  Pauvre  homme  ! 
vous  ne  savez  pas  que  le  souba  de  Décan  prend  l'investi- 
ture de  sa  majesté  impériale  mogole;  qu'il  est  maître  h 
là  vérité  du  gouvernement  d'Arcade  ;  qu'il  donne  ce 
gouvernement  h  son  favori  ;  mais  que  ce  soid>a  n'en 
dépen<l  pas  moins  de  l'empereur  ?  Oui ,  monsieur  , 
toute  la  presqu'île,  toutes  les  Indes,  k  compter  depuis 
C^daharjusqu'h  CaIicut,tout  appartient  de  droitdivin 
k  sa  majesté,  attendu  le  droit  de  conquête,  et  le  droit 
de  bienséance.  Allez  vous  informer  de  tout  cela  au  por- 
tier de  M.  Dupleix,  qui  a  rendu  pour  peu  de  temps  le 
nom  français  respectable  et  terrible  dans  l'Inde:  il  vous 
en  dira  cent  fois  plus  que<4uoi;  il  vous  apprendra  k 
parler. 

C'est  moi  qui  voiu;  déférerai  au  grand-mogoL  Vou« 
abusez  d«sa  faiblesse  pi^%eut«,  vous  prenez  le  parti^dea. 
rebelles  que  vous  appelez  ixx's  •  sachez  qu'ils  ne  sont  que 
naïques,' 

Ave^-vous  jamais  entendu  parler  du  royaume  Ton- 
denmandalam ,  que  passédait  le  roi  Tonden ,  vaincu  par 
Aurengzeb  ?  Savez-vous  que  Visapour  et  Golconde  sont 
regardés  comtne,  des  provinves  de  l'empire  ?  Savez- 
vous  ?...  Mais  vraiment  je  suis  bien  bon  de  vous  parler* 
Adieu  ;  je  n^aime  pas  a  perdre  mon  temps. 

j^  DE  L  £S.SAX  SUR  LES  4pr/JR&   IT  l'ES?RIT  SES  NATIQ^. 
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